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Ce second volume de la BIOGRAPHIE NEUCHATELOISE, exé- 
cuté sur le même plan que le premier, ne contient pas de 
modifications importantes. On y trouvera peut-être moins 
de documents généalogiques sur des familles éteintes de- 
puis longtemps et dont on ne peut constater l'existence 
que par les actes notariaux dans lesquels figurent quel- 
ques-uns de leurs membres. L'abondance des matériaux 
sur des personnages ayant eu une vie plus remarquable, 
nous a forcé de retrancher une grande partie de ces dé- 
tails , 
détails d'ailleurs peu curieux , peu 
importants et 
toujours arides. 
Ensuite de la maladie et de la mort prématurée de M. 
Jeanneret, quelques inexactitudes et un certain nombre 
de fautes typographiques se sont glissées dans le tome I"; 
nous avons tenu à les relever aussi exactement qu'il a été 
en notre pouvoir, soit dans le supplément qui accompagne 
ce volume, soit dans l'errata. 
Dans les documents laissés par M. Jeanneret, nous 
avons trouvé les notices LECOULTRE, DE MACHES, MAILLAR- 
DET 1 
MAIRET, MATTHEY-G-UENET et PHINÉE PERRET à peu 
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VI PRÉFACE. 
près terminées et elles ont été insérées sans changements 
notables. Le reste du volume étant notre oeuvre, on voit- 
(Ira bien nous imputer les erreurs qu'il peut contenir. 
En terminant notre travail, nous nous faisons un devoir 
de témoigner de nouveau notre reconnaissance aux per- 
sonnes qui ont bien voulu nous aider par leurs conseils 
et par la communication de documents importants ou 
inédits ; c'est à elles surtout et à leur bienveillance que 
nous devons d'avoir pu achever cet ouvrage. 
Neucliâtel, Octobre 1863. 
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parte abs te manasse agnoscant. 
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Confessions. - Kronik fut 
à ce sublime 
- 
BI 0 GRAPHIE NEU CHATELOISE. 
LABRAN. 
Une grande industrie qui pendant longtemps a fait la prospérité 
de notre pays, a eu de fort modestes commencements, et des essais 
tentés avec de faibles moyens conduisirent à des résultats surpre- 
nants. 
En 1715 , une veuve Labran , de 
Chézard 
, 
établit avec ses fils 
une blancherie de toiles au Val-de-Ruz , et peu après , un 
des fils 
eut l'idée de peindre en bleu des toiles de coton, en imitant les des- 
sins des fabriques allemandes où il avait travaillé , ces 
dessins se 
faisaient à la main, car ce n'est que beaucoup plus tard que l'on 
employa des moyens mécaniques pour les reproduire. 
Un maître-bourgeois de Neuchàtel, Jacques de Luze, vit dans les 
essais de Labran le commencement d'une nouvelle industrie; il l'en- 
gagea à quitter le Val-de-Ruz et à s'établir au Bied , près de Co- 
lombier 
, où ils construisirent , en 
1735 , une manufacture qui fut 
le berceau de la fabrication des indiennes dans notre canton. Un 
autre fils Labran , toujours associé à 
M. de Luze 
, 
fonda 
, dans le 
TOME Il. 
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même temps, un établissement semblable à Cressier. Ces fabriques 
de toiles peintes prospérèrent si rapidement , que de 1748 à 1763 leurs succès donnèrent naissance à plusieurs autres qui furent for- 
niées à Couvet ,à 
St-Blaise ,à Marin ,à 
la Burcarderie, au Petit- 
Cortaillod 
,à Boudry, aux lies et à 
Grandchamp. La grande ex- 
tension donnée à ce commerce ne paraît pas lui avoir nui clans les 
premières années, car d'après Bernouilli, qui écrivait en 1781 , la 
maison Pourtalès à elle seule, faisait fabriquer annuellement 24 à 
25,000 pièces d'indiennes, et il y avait dans le canton 1774 ou- 
vriers travaillant dans ces fabriques. 
Le blocus continental inventé par Napoléon pour nuire aux an- 
glais dans leur commerce, fui on ne peut plus utile à nos fabricants, 
qui pouvaient placer leurs produits dans tout le continent sans 
trouver de concurrents. En 1817, ils en étaient arrivés à pouvoir 
fournir 130,000 pièces par an, et dès lors l'introduction de nouvel- 
les machines et de nouveaux procédés amenèrent la production à 
un chiffre beaucoup plus élevé. Cependant les guerres de l'empire 
une fois terminées et le continent ouvert de nouveau aux marchan- 
dises anglaises, la concurrence avait commencé; nos industriels se 
défendirent avec vigueur mais ne purent lutter avec succès contre 
leurs rivaux qui , par 
le moyen de leur puissante marine répan- 
daient leurs cotonnades dans le monde entier à des prix où les neu- 
chàtelois ne pouvaient arriver. 
Au moment où nous écrivons, de toutes les manufactures de toi- 
les peintes qui furent établies à la suite des essais de Labran, il ne 
reste plus que celle de Boudry en activité , les autres se sont fer- 
mées ou se sont appliquées à d'autres industries. La grande pros- 
périté (le ces établissements pendant près d'un siècle a eu beaucoup 
d'influence sur notre pays. C'est par eux que le grand commerce 
s'est établi chez nous et ce sont eux en partie (lui , 
d'un peuple 
agriculteur que nous étions , nous ont fait devenir un peuple in- 
dustriel et commerçant. C'est en partant de ce point de vue que 
nous avons pensé que leurs premiers fondateurs méritaient une 
place dans cet ouvrage. 
Sources. Tribolet, Hist. de Neuchûtel. - Sandoz-Rollin , Essai s! atistique. Bernouilli, Beschreibung des Fi rstenthums Yeuenbury, etc. 
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LACROIX. 
Alphonse-François Lacroix, naquit à Lignières, le 10 mai 4799. 
Il ne connut pas son père et fut adopté peu après sa naissance par 
un oncle maternel , 
M. Chanel , qui 
le reçut dans sa famille et se 
montra pour lui le plus tendre et le plus dévoué des pères. L'époque 
n'était guère à la piété; il y avait beaucoup de formalisme d'un 
côté, beaucoup d'incrédulité ouverte de l'autre, mais la fui vivante 
était extrêmement rare. M. Chanel faisait exception ; il avait établi 
à Cormondrèche un institut d'éducation pour de jeunes garçons, 
qui n'avait pas tardé à devenir florissant, et où les études, solides 
quoique renfermées dans un petit nombre d'objets, n'avaient pas à 
beaucoup près autant d'importance que l'influence foncièrement 
chrétienne de M. Chanel sur ses élèves. La jeunesse de Lacroix se 
passa dans cette saine atmosphère et en fut comme imprégnée. A 
l'âge de dix ans il fut placé pour deux années à Zurich chez un 
pasteur afin d'y apprendre l'allemand, et à son retour il suivit pen- 
dant deux années encore les leçons de son oncle. Ce fut le moment 
d'un développement rapide. A part l'étude de l'allemand, le séjour 
à Zurich avait été plutôt un recul sous loti-, les autres rapports. 
Mais après son retour auprès (les siens, toutes les énergies de sa 
riche nature semblèrent se réveiller plus vigoureusement, pour lui 
faire faire de rapides progrès. Grand, robuste, doué d'une exubé- 
rance de vie qui ne lui permettait pas de demeurer en repos et le 
rendait infatigable , il aimait à employer ses loisirs à 
des courses 
qui lui devinrent très-utiles en ouvrant ses yeux aux beautés de la 
nature, et il devint tout naturellement aussi le chef de tous les jeux 
de ses condisciples. Souvent son audace l'entraîna à deux doigts 
de la mort, mais toujours il s'en tira sans accident grave, sauf une 
fois où il n'échappa qu'avec le poignet brisé. 
Ces jeux athlétiques , en 
développant ses forces physiques, son 
intrépidité et son sang-froid, avaient fait naître en lui un goùt pas- 
sionné pour la guerre. Le temps y prêtait d'ailleurs: toute l'Europe 
était pleine du bruit des victoires de Napoléon et de ses armées. 
Puis l'enfance de Lacroix avait été comme nourrie du récit (les 
/i LACROIX. 
faits héroïques des anciens Suisses pour la liberté , et 
tout ce qui 
était chevaleresque le transportait. Il connaissait par le menu les 
champs de bataille (le Grandson et de Morat. Tout cela se dénoua 
dans une des crises les plus importantes de sa vie. Son oncle , 
dé- 
sirant qu'il apprît la théologie, l'avait placé dans ce but à Neuchâtel 
chez M. le professeur Meuron, sous la surveillance duquel il devait 
suivre les cours de l'académie ; mais en 4844 il n'y tint plus et 
résolut de s'engager dans l'un des régiments suisses en France. Il 
était trop attaché à son oncle pour faire une démarche aussi im- 
portante sans son consentement; il le demanda , et après 
des solli- 
citations réitérées l'obtint. Voilà notre jeune garçon de quinze ans 
qui part pour Berne, le sac sur le dos; il passe par Aarberg où les 
prières de sa mère n'ont pas sur lui plus d'influence que les exhor- 
tations de son oncle; le désir d'aventures et de gloire était plus 
fort qu'une affection sincère qui luttait , mais était battue. Arrivé 
en vue de Berne, cependant un sentiment inexprimable s'empare 
de lui 
, 
il rebrousse chemin, arrive chez son oncle, pose son sac et 
s'écrie: « Ah ! mon oncle , vous avez prié pour moi , je 
le sais; 
vous m'avez rappelé et me voici. » 
Son retour fut une fête générale. M. Chanel lui témoigna la 
même tendresse qu'auparavant , et 
les pensionnaires qui le chéris- 
saient, le reçurent comme un frère qu'on recouvre après un grand 
péril. 
Jaloux de se rendre digne d'un si touchant accueil, Lacroix n'eut 
plus d'autre désir que de seconder son oncle dans l'éducation de la 
jeunesse 
, et pour se préparer 
à cette tâche difficile , il partit en 
4846 pour Amsterdam , en qualité 
de précepteur (les enfants d'un 
AI. de Clerc. Quoique atteint d'abord violemment du mal du pays, 
il y demeura trois ans , apprenant 
le hollandais 
, commençant l'é- 
tude de l'anglais et passant ses heures de loisir dans les bureaux 
de M. de Clerc , où il apprit la comptabilité commerciale , qui lui 
fut plus tard d'une grande utilité. 
La Hollande armait une flotte à cette époque, et Lacroix dont on 
avait reconnu l'énergie , apprécié 
l'intelligence 
, 
fut vivement sol- 
licité d'accepter du service sur un vaisseau de guerre. Le poste dis- 
tingué qui lui était offert , 
la perspective d'un glorieux avenir , 
la 
passion des armes qui s'était rallumée en lui plus ardente que ja- 
a 
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nais, la pensée enfin si naturelle à un jeune homme, qu'il pourrait 
faire plus de bien dans une position plus relevée, tout concourait à 
le séduire, et son sort semblait décidé ; nais Dieu l'avait destiné à 
une toute autre carrière,. Docile cette fois à la voix de sou oncle 
qu'il consulta en fils tendre et respectueux, Lacroix fut rendu à des 
patrons dont il s'était fait chérir , et poursuivit 
heureux 
, confiant 
et soumis, la tàclºe qu'il avait commencée. 
Dans ce moment le zèle missionnaire se ranimait en Hollande et 
on commençait à prendre aux missions évangéliques auprès des 
païens un intérêt de plus en plus vif. Lacroix assistant à une des 
réunions mensuelles où l'on s'occupait de l'avancement du règne 
de Christ sur la terre., fut saisi pour la première fois du désir de 
s'y consacrer comme missionnaire. Mais ayant appris par les ex- 
périences qu'il avait faites à se tenir sur ses gardes contre les ré- 
solutions précipitées, il s'imposa la loi de réfléchir pendant six mois 
au parti qu'il devait prendre. Durant ce laps de temps sa. résolu- 
lion ne fit que s'affermir, sa mère lui donna son consentement, et 
M. Chanel sacrifia joyeusement les espérances qu'il avait fondées 
sur son neveu :« Que rien ne te retienne, lui dit-il, mon fils, va 
combattre pour ton Sauveur. » 
Le 3 avril 1819 , 
il entra dans le séminaire des missions de la 
Société hollandaise. Le temps qu'il y passa mit sa patience à l'é- 
preuve. La maison était petite, incommode, fiévreuse et pleine de 
moustiques. Point de cabinet où se retirer , et 
les études mêmes 
laissaient énormément à désirer sous lotis les rapports. Lacroix, 
un peu abandonné, y pourvut par son activité personnelle et entre- 
prit volontairement la catéchisation des enfants du village, à quoi 
il réussit complétement ; nais il regretta toute sa vie les études ré- 
gulières et systématiques qui lui avaient manqué. 
Après un an et demi de séjour au séminaire , 
Lacroix s'était of- 
fert pour une station à fonder sur la côte ouest de l'Afrique , lors- 
qu'il fit la connaissance d'un excellent chrétien, le Dr Vos, chirur- 
gien du gouvernement dans la colonie de Chinsurah, au Bengale, 
qui , d'accord avec 
la Société des missions , l'engagea pour les In- 
des, où il devait retourner prochainement. Cela se fit avec tant de 
rapidité que Lacroix ne put aller dire adieu à son oncle. Après 
avoir été solennellement consacré, il partit avec son guide, dont la 
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bonté ne se démentit pas un seul instant, ni pendant une traversée 
de quatre mois et demi, ni plus tard. 
Chinsurah, oit Lacroix arriva le ?4 mars 4824 , 
était un petit 
établissement hollandais sur la rive gauche du lloogly, à dix lieues 
au-dessus de Calcutta. Les maisons européennes étaient fort mal 
bâties 
, mais 
la ville était toute parsemée de bouquets de palmiers 
et de tamarins (lui lui donnaient un aspect aussi original qu'a- 
gréable. 
Les missionnaires anglais qui résidaient à Chinsurah , accueil- 
lirent Lacroix avec joie et l'aidèrent de tout leur pouvoir dans ses 
débuts. Il fallait commencer par le commencement , c'est-à-dire 
apprendre la langue du pays. Il y consacra les premières années 
de son séjour, ainsi qu'à l'étude des mSurs du peuple, de ses idées 
religieuses, de l'influence qu'elles avaient sur sa vie. Le jeune mis- 
sionnaire, aidé et soutenu, poursuivit ses travaux avec son ardeur 
accoutumée , et 
la détermination de ne pas commencer son oeuvre 
véritable avant de s'être rendu maître (les difficultés qu'elle pré- 
sentait, eut le double bénéfice de le stimuler dans ses études et de 
poser les bases d'une facilité que peu de ses collègues ont égalée. 
Il n'y avait pas plus d'un an que Lacroix était aux Indes, lorsqu'il 
dut payer au climat le tribut habituel des européens. Il fut saisi 
d'une maladie de foie qui l'amena aux portes du tombeau. L'atta- 
que fut si violente qu'on le crut perdu ; le Dr Vos le prit chez lui 
pour mieux le soigner ; il surmonta le mal et s'en releva plus fort 
et mieux cuirassé pour l'avenir. 
Dès son arrivée Lacroix s'était chargé d'une école qui était 
destinée aux enfants chrétiens, et où l'instruction, donnée en 
anglais, était surtout religieuse. Elle contenait 70 enfants, dont la 
moitié hindous, et quoiqu'il n'y soit pas resté long'emps, il eut la 
preuve que ses travaux n'avaient pas été sans utilité. 
Après deux ans de séjour à Chinsurah , il fut en état de prêcher 
dans la langue du pays et il se mit à l'oeuvre avec courage. En gé- 
néral les prédications avaient lieu le soir, tantôt dans un lieu, tan- 
tôt dans un autre, mais avec beaucoup d'ordre, et souvent les pré- 
dicateurs pouvaient se réjouir du sérieux et de l'attention avec les- 
quels ils étaient écoutés. Pendant les mois les plus frais de l'année, 
les excursions des missionnaires s'étendaient considérablement; 
4 
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ils suivaient les rives du Gange ou pénétraient clans l'intérieur, 
prêchant de village en village. Telles furent dès lors les occupa- 
tions de Lacroix. 
L'année 182:; amena pourtant de grands changements dans sa 
position ; il se maria avec M1°' Anna llerklots, dont le père était le 
second fonctionnaire de la colonie. Cette union fut très-heureuse, 
et madame Lacroix, qui survit il sou mari, lui a donné un fils et trois 
filles. Durant la nième année . 
Chinsurah fut cédée à la couronne 
britannique en échange des possessions anglaises dans l'île de Java. 
La mission néerlandaise du Bengale se trouvant dissoute , 
Lacroiz 
eut à choisir une nouvelle sphère d'action. Allait-il retourner dans 
sa patrie ou en Hollande? ou encore, allait-il se rendre dans les co- 
lonies hollandaises? Aucune de ces alternatives ne lui souriait. 11 
était déjà acclimaté; il s'était livré à l'étude avec une telle ardeur, 
qu'il était déjà maître de la langue du Bengale, et qu'il avait ainsi 
accès à l'intelligence et au coeur de trente millions de païens. Il 
avait d'ailleurs appris à connaître beaucoup de leurs coutumes, de 
leur mythologie et de leurs nombreuses superstitions. Allait-il donc 
jeter au vent les travaux (les six plus belles années de sa vie? 
Cette pensée était inabordable. Comme il n'y avait pas alors de 
mission presbytérienne en Inde , 
il résolut de se joindre à la So- 
ciété des missions de Londres, parce qu'un des principes de sa cons- 
titution est de laisser ses agents et ses prosélytes entièrement libres 
de suivre leurs convictions individuelles , quant aux 
formes et au 
gouvernement de l'Eglise. 
Lacroiz se joignit la Société des missions de Londres , le pre- 
mier mars 1827 , et 
l'on peut dire que depuis son arrivée dans 
l'Inde il avait été en rapport avec cette société, ce qu'approuvaient 
fort les directeurs de la mission néerlandaise, qui, pour lui témoi- 
gner leur satisfaction et leur reconnaissance , 
lui donnèrent une 
pension annuelle de 150 guilders, (environ fr. 300) qu'il continua 
de recevoir jusqu'à sa mort. 
Ce fut en avril 189, que Lacroix quitta Chinsurali pour s'éta- 
blir à Calcutta, comme remplaçant de M. Trawin, que la mort ve- 
nait d'enlever prématurément à cette mission. Sa connaissance de 
la langue et du peuple, sa longue expérience, sa grande énergie et 
son bon jugement le rendaient éminemment propre à remplir une 
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charge d'une aussi grande responsabilité. La maison qu'il habitait 
était bien connue à Calcutta, comme ayant été la résidence du cé- 
lèbre général Stewart, qui abandonna la religion de ses pères pour 
embrasser celle des Indous. Plusieurs de ses idoles se trouvaient 
encore dans la maison à l'arrivée de Lacroix. 
Le champ de travail de notre missionnaire comprenait environ 
vingt villages, parmi lesquels Ilammakalchoke et Gungrai étaient 
des principaux. Ils étaient à une douzaine de milles de sa rési- 
dence, et malgré cet éloignement, il s'était fait une règle (le les vi- 
siter deux fois par semaine, le jeudi et le dimanche. Il allait et re- 
venait le même jour , excepté pendant 
la saison chaude oit il res- 
tait deux ou trois jours à la fois. Suivons-le maintenant dans une 
de ses tournées pastorales vers la fin de l'année. 
Il quitte sa résidence à huit heures du matin, porté dans un pa- 
lanquin par quatre hommes. Il passe par les faubourgs de Bhowa- 
nipore et de Kalighat dont les rues, les magasins et les bazars pré- 
sentent toujours un spectacle très-animé. Dans le bazar de Kalighat, 
il trouve des joujoux simples et à bon marché qu'il achète pour ses 
enfants. Ce sont d'énormes grenouilles de boue peinte , des pom- 
mes de résine, des gravures représentant des crabes, des chevaux, 
des éléphants, ou le portrait d'un jeune monsieur bengali, aux che- 
veux bien huilés, et celui d'une jeune indoue, en robe de mousse- 
line blanche, portant une quantité de joyaux et fumant un hookah 
d'argent. Passant ensuite par une route boueuse, ayant de chaque 
côté de gigantesques aloës ou d'épineux cactus , il arrive enfin au 
village de Kaorapukkur , sur la 
frontière des grandes plaines de 
riz. Ici il quitte son palanquin et entre dans le bateau des mis- 
sions, qui doit le conduire parmi les champs et les villages jusqu'à 
ce qu'il arrive à sa destination. Comme il n'y a pas d'hôtels dans 
ces districts ou de familles qui vivent à la manière anglaise , il a 
apporté. un panier suisse , contenant 
des assiettes , 
des cuillères et 
des verres; du thé, un pain, quelques légumes, divers médicaments 
et ce qui n'est pas le moins important , une cruche contenant 
de 
l'eau potable. Pendant que ses bateliers chrétiens s'occupent à 
transporter ces différents articles du palanquin au bateau, Lacroix 
se promène, causant librement avec les marchands de l'endroit, qui 
le connaissent bien et viennent toujours lui présenter leurs respec- 
1>1 
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tueur hommages. Il se tient au milieu d'eux , avec sa belle taille, 
ses larges épaules , ses six pieds 
de haut , et forme un contraste 
frappant avec les indigènes, au corps souple, mais petit, maigre et 
à la figure efféminée. Le bateau est enfin prêt à le recevoir, et s'ap- 
prête a traverser (le grandes plaines de riz, de riches plantations et 
de florissants villages, et bientôt il arrive à la chapelle (le llamma- 
kalchoke, visible déjà depuis quelque temps à travers sou enceinte 
de verdure. 
En débarquant il est reçu chaudement par plusieurs chrétiens 
qui surveillaient les progrès de l'embarcation depuis qu'elle était 
en vue. Pendant qu'on transporte ses effets dans une chambre 
placée sous le toit de la chapelle, Lacroix va visiter l'école (les gar- 
çons qui est voisine. Elle contient environ trente élèves qui sont 
prêts à être examinés sur l'histoire sainte, le catéchisme et un (les 
évangiles. A midi le gong qui s'est fait entendre à plusieurs re- 
prises, appelle la congrégation au service divin, et bientôt la cha- 
pelle se trouve remplie d'adorateurs du vrai Dieu. Ils sont tous 
assis sur des nattes faites avec de l'herbe, les femmes à gauche du 
prédicateur , les 
hommes à droite; alors commence le chant , sin- 
gulier mélange de cris, de hurlements, de bruits affreux, synony- 
mes de mélodie ravissante, pour ces êtres primitifs. Puis viennent 
la lecture, la prière et le sermon; les auditeurs conservent la même 
position pendant tout le service, à l'exception du moment de la 
prière pendant lequel ils se prosternent la . face contre terre. La 
communion est donnée une fois par mois. Le service terminé, M. 
Lacroix prend un léger repas, puis il reçoit le catéchiste, le maître 
d'école et plusieurs autres membres de l'église , s'informe 
de leurs 
travaux , 
leurs difficultés , 
leurs besoins; les conseille , les encou- 
rage , 
les réprimande suivant que les circonstances l'exigent. Les 
devoirs de pasteur remplis , 
il s'en retourne tranquillement par la 
même route, arrivant chez lui tôt après le coucher du soleil. 
Tel était le caractère (le sa vie pastorale parmi ces églises villa- 
geoises confiées à ses soins. Pendant plus de douze ans, il continua 
à remplir ces respectables fonctions et il lui fut donné d'accomplir 
de grandes choses. De 1899 à 1844 , cent vingt membres furent 
admis dans l'église , qui comptait environ quatre cents personnes. 
Il y avait quatre écoles de garçons , contenant 
deux cents élèves. 
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Ce fut aussi pendant cette période de ses travaux que fut abolie 
l'affreuse coutume qui voulait (lue la femme fut brûlée vive sur le 
tombeau de son époux. En 1833, une nouvelle charte ouvrit coºn- 
plétement le commerce de l'Inde aux Anglais dont le nombre et 
l'influence augmentaient chaque jour. La presse fut rendue libre 
par sir Charles Metcalfe, et la route de l'Inde par la Mer-rouge et 
l'Egypte fut ouverte pour la première fois. Ces diverses circons- 
tances donnèrent une nouvelle vie aux travaux missionnaires , et 
Lacroix ne fut pas le dernier à en profiter. 
En I8! iI , il visita 
l'Europe; il y tint des réunions du plus haut 
intérêt, soit sur le continent , soit 
dans les Iles Britanniques. Il fit 
en particulier, à Genève, à Lausanne, à \euehàtel et à Paris, un 
cours de six séances (lui contribua puissamment à exciter dans ces 
villes un intérêt tout nouveau pour la cause des missions. Lorsqu'il 
quitta l'Angleterre, en septembre I843, les directeurs de la Société 
(le Londres lui adressèrent une lettre d'adieux pour lui exprimer 
dans les termes les plus honorables leur respect pour sa personne et 
leur reconnaissance des services éminents qu'il avait rendus à la 
cause de l'Evangile pendant son séjour en Europe. 
A son retour dans l'Inde , 
il continua (le faire de Calcutta son 
quartier général. « Personne, dit le missionnaire Dufl, si ce n'est 
pendant ses voyages, ne fut plus assidu que ]ni aux réunions rnen- 
suelles des diverses sociétés de Traités et de Bibles. Dans toutes 
les questions importantes ses conseils étaient donnés avec empres- 
sement et reçus avec une vive reconnaissance. Il écrivit des traités 
populaires et fut toujours prêt à donner son précieux secours pour 
la révision des écrits composés par ses fières. Quoiqu'il n'ait ja- 
mais fait de traduction originale des Saiutes-Ecritures, les minutes 
du Comité biblique attestent assez la grandeur et le nombre de ses 
travaux pour corriger et publier , 
d'année en année , presque 
tous 
les livres de la Parole dans la langue du Bengale. Il distribua aussi 
dans ses longs voyages, avec beaucoup de sagesse et (le succès, un 
grand nombre (le traités et de bibles parmi les indigènes. Membre 
ferme 
, assidu et zélé (le 
l'Institut de la Société de Londres à Bho- 
wanipore, il en dirigea le département théologique, eu y prêtant le 
secours de ses enseignements toujours animés et attrayants. 
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qu'il surpassa tous ses frères, soit Indiens, soit Européens. Ayant 
reconnu avec humilité et dévotion que ce don spécial lui avait été 
conféré de Dieu , il se consacra principalement à celte oeuvre du- 
rant sa longue carrière. Pendant la saison chaude et pendant celle 
des pluies , il ne cessa , aussi 
longtemps que ses forces le lui per- 
mirent, (le précher chaque jour , et souvent deux fois par jour, à des auditoires de Calcutta ou du voisinage; mais il consacra pres- 
que toujours la saison fraîche à des voyages de prédication dans 
les divers districts du Bengale; en sorte que, par ce moyen , non- 
seulement des vingtaines, des centaines , si ce n'est des milliers de 
villages ont été visités par lui dans le cours de ses pérégrinations 
missionnaires , et qu'ainsi de ses lèvres la bonne nouvelle du salut 
par Jésus-Christ a été entendue, non par des milliers seulement, 
mais par des vingtaines de milliers , si cc n'est pas des centaines 
(le milliers des habitants de l'Inde. De l'aveu de tous, Lacroix, par 
l'abondance et l'énergie de ses travaux ,a 
été le plus grand prédi- 
cateur itinérant que le Bengale ait encore vu.. » 
Lacroix paraissait dans toute la vigueur de la santé et semblait 
avoir encore devant lui de longues années de travaux et de succès, 
lorsque , 
le 19 mai 1859 , il 
fut subitement saisi d'une douleur 
aiguë au foie, provenant d'un abcès qui s'était formé sourdement 
et qui, vu son âge et la longueur (le son séjour dans l'Inde, laissa 
dès l'abord peu d'espérance de guérison aux médecins qui le soi- 
gnaient. Ses collègues missionnaires se succédèrent dès ce moment 
auprès du malade et lui prodiguèrent à tour les soins d'une vive 
amitié. Il y eut un moment de répit et l'on put le croire sauvé. 
Des avis furent expédiés en Europe pour qu'on se préparât à l'y 
recevoir, mais c'était une fausse espérance que l'on avait concue: 
Lacroix s'endormit au Seigneur le 8 juillet ,à 
trois heures de l'a- 
près-midi. 
Une multitude de personnes accompagnèrent son convoi funèbre; 
. 
l'évêque de Calcutta et son archidiacre marchaient en tète du cor- 
tëge; les chrétiens natifs de la ville et des stations voisines portè- 
rent le cercueil , du corbillard jusqu'à la tombe. 
Quant aux diffé- 
rents services religieux, en anglais et en bengali, qui se lirent à la 
maison mortuaire et dans le cimelière , 
ils furent distribués entre 
les chefs des missions de dénominations diflérentes et acceptés par 




eux avec empressement : cette évangélique largeur était dans les 
principes de Lacroix comme dans son caractère , et il eût manqué 
quelque chose à ses funérailles si elle n'y eut pas présidé. 
Sur une simple tombe ombragée par un saule pleureur et sou- 
vent couverte (le fleurs, est une tablette de marbre noir sur laquelle 
est gravée l'inscription suivante. Une pareille tablette est placée 
dans la chapelle de l'Union. 
TO THE MEMORY 
of the 
ItEV. ALPIIONSE-FRANÇOIS LACROIX 
for thirly-eight years a faithful and greatly-beloved 
MISSIONARI' IN BENGAL. 
HE VAS BORN NEAR NEUCHATEL ON MAT 40,1799; 
ARRIVED AT CHINSURAH; MARCH 21,1821; 
LABOURER UNDER THE AUSPICES OF THE 
NETHERLANDS MISSIONARY SOCIETY 
UNTIL I826 ; WHEN HE UNITED WITH THE 
LONDON MISSIONARY SOCIETY; 
IN ASSOCIATION WITH WHICH HE FAITHFULLY LABOURER 
UNTIL HIS DEATH IN CALCUTTA, JULY 8,1859. 
AS A PREACHER TO THE IiEATHEN HE EXCELLED: 
AS A PASTOR HE «'AS GREATLY BELOVED: 
AS A MAN OF UNDOUBTED INTEGRITY, WJSDOM AND BENEVOLENCE, 
HE WAS IMPLICITLY TRUSTED: 
AS A CHRISTIAN HE R'AS UNIVERSALLY HONOURED. 
TRADUCTIOr. 
A la mémoire du révérend Alphonse-l'rancois Lacroix, pendant trente-huit 
ans fidèle et bien aimé missionnaire au Bengale. Il naquit près (le Aeuchàtel le 
I0mai 1799, arriva à Chinsurah le 21 mars 182l, travailla sous les auspices de la 
Société des missions néerlandaises jusqu'en I8? 6, époque où il se joignit à la 
Société des missions de Londres, sous la direction de laquelle il travailla avec 
fidélité jusqu'à sa mort, arrivée à Calcutta le 8 juillet 1859. 
Comme prédicateur (les païen:, il excellait. - Comme pasteur, il fut gran- 
dement aimé. - Comme homme, sa grande intégrité, sa sagesse et sa bienfai- 
sance, inspiraient toute confiance. - Comme chrétien il était universellement honoré. 
K 
k 
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Nous ne connaissons (les ouvrages de Lacroix que son Voyage au 
temple de Jogoninaatla , publié en 1850 par M. William Pétavel. Ce 
récit attrayant renferme un tableau complet des superstitions de 
l'Inde et des misères sans nombre que l'idolâtrie a enfantées dans 
cet immense empire. 
HANNAII-CATIIERINE LACROIX. 
Ilannah-Catherine Lacroix, fille du précédent, naquit à Calcutta 
le fer juillet -1826; son éducation fut assez imparfaite , ce qu'elle 
regretta toute sa vie; Calcutta ne possédant à cette époque que peu 
de moyens d'éducation pour la jeunesse. Ce qu'elle apprit elle le 
dut à sa mère qui lui consacrait tous les instants de loisir que ses 
nombreux devoirs lui laissaient. Elle commença de bonne heure 
cette belle carrière d'utilité et de dévouement à la cause de Christ, 
qui l'a si constamment distinguée pendant sa trop courte existence. 
A l'âge de douze ans elle connaissait si bien le bengali , que ses 
parents lui accordèrent la permission d'enseigner journellement 
une classe enfantine. En 4844 , elle accompagna ses parents en Europe 
, et à son arrivée en 
Angleterre , elle fut placée chez àlad. 
Ramsay, où elle resta pendant dix-huit mois, et profita singulière- 
ment, des moyens d'instruction qui furent alors mis à sa portée. Ce 
fut pendant son séjour i Londres qu'elle fit la connaissance du 
célèbre docteur Morison , et c'est à sa prédication remplie 
de zèle 
et d'amour qu'elle dut le développement rapide de son caractère 
religieux. 
A son retour à Calcutta elle forma une classe pour les servantes 
de la maison et pour leurs enfants et les enseigna régulièrement 
pendant plusieurs mois. Elle tenait aussi une classe à l'école du 
dimanche (le la chapelle de l'Union ; ses élèves l'aimaient beau- 
coup et plusieurs firent de rapides progrès sous sa direction. Sa 
connaissance de la littérature indoue était si correcte et si étendue, 
que son père disait souvent que s'il pouvait prêcher mieux qu'elle, 
sa connaissance des mots et des idiotismes en usage dans la con- 
versation ordinaire était bien supérieure à la sienne. 
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Le 19 juin 1845, elle épousa M. Mullens, docteur en théologie, 
et comme Lacroix, missionnaire au service de la Société des mis- 
sions de Londres. Peu de missionnaires ont eu le bonheur de pos- 
séder une femme qui prit une part plus active à leurs travaux, car 
son mariage loin de diminuer le zèle qu'elle avait pour l'oeuvre des 
missions, ne fit (lue l'accroître encore. 
Madame Mullens ne se borna pas seulement à l'enseignement et, 
sans abandonner ses premières occupations, elle consacra une par- 
tic de son temps à des travaux littéraires. Sa première publication 
en bengali fut : Pliulmani et Karuna , un 
livre pour les /euimes 
chrétiennes indigènes. Dans ce petit ouvrage elle fait le tableau de 
deux familles villageoises , 
l'une chrétienne , 
l'autre païenne et 
fait voir aux Indous, par des détails heureux tirés (le leur vie de 
famille 
, 
l'excellence des principes chrétiens et le néant (le leurs 
croyances superstitieuses. Ce livre en idiome bengali attira immé- 
diatement l'attention des indigènes convertis , partout on désirait 
s'en procurer (les exemplaires et une grande édition fut épuisée en 
fort peu de temps. 
Les missionnaires furent charmés d'avoir un livre si complète- 
nient adapté aux besoins et à la position de ceux qu'ils étaient ap- 
pelés à diriger et à enseigner. Sa renommée s'accrut rapidement 
et le fit rechercher dans les autres provinces ;à la mort de l'auteur 
il avait été traduit dans douze dialectes différents et circulait dans 
tout l'empire de l'Inde anglaise. Madame Mullens publia encore en 
anglais et en bengali un ouvrage intitulé : The mis. sionary on the 
Ganges; or 11-hat is Chrislianity? Elle traduisit aussi en bengali le 
Daybreak in Britain, par miss Tucker. « Par le moyen de ses ou- 
vrages, nous dit sa soeur, elle parlera encore longtemps aux églises 
de l'Inde 
, et 
longtemps encore l'écho de ses pas résonnera parmi 
elles, quoique sa voix soit maintenant éteinte dans la mort. » 
A la fin de 185, sa mauvaise santé rendit obligatoire un séjour 
en Europe; elle y conduisit ses trois enfants et passa l'année 1853 
en Angleterre ou sur nier; au bout de ce temps sa santé s'étant ré- 
tablie, elle retourna dans l'Inde , emmenant avec elle ses 
deux 
soeurs et son petit garçon , 
laissant ses deux filles à Londres pour 
y être élevées. En 1858, son mari, après avoir passé quatorze ans 
dans l'Inde 
, 
fut subitement rappelé en Angleterre , elle 
devait l'y 
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suivre le mois suivant , mais elle en fut. empêchée par la maladie 
d'un (le ses enfants et n'arriva en Europe que six mois après AI. 
Mullens; son absence laissa un grand vide à Calcutta qu'elle s'ef- 
força de combler par sa correspondance. Ce fut pendant ce dernier 
séjour en Angleterre , qu'elle reçut la 
douloureuse nouvelle de la 
mort de son pire , événement qui fut d'autant plus pénible pour 
elle qu'elle était plus éloignée de la maison paternelle. Arrivée à 
Calcutta au commencement de 1861 , elle recommença avec un 
zèle tout nouveau ses travaux missionnaires , son 
école comptait 
soixante élèves. Mais cela ne suffisait pas à l'activité (le son esprit; 
depuis longtemps elle désirait améliorer l'éducation (les dames in- 
doues, et à son retour elle fut charmée de voir que les idées des in- 
digènes sur ce sujet avaient fait de grands progrès pendant son 
absence. Elle s'adonna presque exclusivement à cette nouvelle oeu- 
vre (lui prit rapidement une grande importance sous sa direction. 
Vivement émue et attristée de ce que les Zénanas (appartements 
des femmes ) étaient inaccessibles aux missionnaires , cette 
fidèle. 
servante du Sei neur rechercha avec empressement tous les moyens 
de faire parvenir la bonne nouvelle du salut jusqu'au fond de ces 
impénétrables retraites , et le Seigneur lui suggéra la pensée de 
transformer ces zénanas elles-mêmes en écoles, et d'aller de maison 
en maison pour faire pénétrer partout où une porte s'ouvrirait de- 
vant elle les bienfaits de l'instruction et surtout la parole du salut 
et de la vie. Elle eut, dans cette humble mission, bien des refus à 
essuyer; on la repoussa souvent avec colère ou dédain, mais elle 
parvint pourtant, à force de charité et de dévouement, à franchir 
le seuil de bien (les demeures d'où elle avait été repoussée d'abord. 
a persévérance et son amabilité lui valurent généralement le nom 
de Bibi, c'est-à-dire la dame , et la 
firent bientôt réclamer de tous 
côtés. Elle put introduire dans ces intéressantes écoles l'enseigne- 
ment de l'histoire sainte et celui du chant des cantiques, et elle eut 
la joie de voir s'ouvrir aux douces influences de la grâce le coeur 
de maintes femmes de brahmanes. 
Madame Mullens s'occupait de la composition d'un nouvel ou- 
vrage sur l'éducation des femmes indigènes , lorsqu'elle mourut 
presque subitement le 21 novembre 186,1 , par suite de la rupture 
d'une artère. La triste nouvelle de sa mort produisit une profonde 
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sensation à Calcutta , et les nombreuses expressions de sympathie 
adressées à sa famille désolée furent le plus beau témoignage de la 
haute estime qu'on avait pour elle. 
Ainsi la fille rejoignit le père dans une meilleure patrie; enga- 
gés ici-bas dans le mèrne service , aussi éminents par leur carac- 
tère que par leurs actions , maintenant « 
ils se reposent de leurs 
travaux et leurs oeuvres les suivent. » 
Un des meilleurs journaux de l'Inde , en enregistrant sa mort, 
s'écrie :« Cette excellente femme était une digne fille de son père. 
Elle avait le génie et le zèle d'un apôtre. Elle parlait le bengali 
avec une facilité et une beauté d'élocution qui faisait l'admiration 
des natifs eux-mêmes. Que nous voudrions voir beaucoup de nos 
daines anglaises lui succéder dans cette belle oeuvre et marcher fi- 
dèlement sur ses traces! » 
Sources. Brief n emorials of Me Rev. A. -F. Lacroix, by J. Mullens. Lon- 
dres 186e, in-8°. - Le missionnaire Lacroix , par Ed. Tallichet. - Notice sur 
Lacroix, par W. Pétai el. - Le missionnaire Lacroix, discours prononcé par le 
missionnaire Duf .à Calcutta , le 26 
juillet 1859. - Messager boiteux de Neu- 
châtel, 1860. 
LAIIIRE. 
Cette famille, originaire de St-Blaise, et anciennement connue 
sous le nom de Prince-dit-LaHire, fut anoblie en 169 i, par la du- 
chesse de Némours. La carrière des armes paraît avoir été la pro- 
fession favorite des LaHire, car tous ceux dont le nom nous est 
parvenu étaient officiers au service de France; toutefois, nous ne 
nous occuperons que de celui qui est arrivé au grade le plus élevé, 
n'ayant d'ailleurs que peu de renseignements sur les autres. 
Jean-Pierre de LaHire, brigadier au service de France et 
colonel commandant le régiment suisse de Brendler, naquit à St- 
Blaise le 20 décembre I66 
.A 
l'àge de treize ans, il entra au ser- 
vice en qualité de cadet, dans la compagnie de son oncle Jacques 
de LaHire 
, capitaine 
dans le régiment de Stuppa. Il devint en- 
seigne dans ce nième régiment, le 18 janvier 4679, sous-lieute- 
nant le 4 octobre 4681 , 
lieutenant le 21 décembre de cette nième 
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année. Nommé capitaine-lieutenant en 9687, il commanda en cette 
qualité, en 9692, les grenadiers de son régiment au combat de 
Steinkerke, où il fut grièvement blessé au genou et survécut à peu 
près seul à toute sa compagnie. Son frère, le capitaine Samuel 
de Lailire 
, avant 
été tué dans cette bataille, il obtint sa compa- 
gnie. Capitaine de grenadiers en 4693, commandant du quatrième 
bataillon en 1696 , 
il eut la moitié de sa compagnie réformée en 
1698, à la paix de Ryswick, et fut nommé lieutenant-colonel du 
régiment de Brendler, le 8 mars 170. Il reçut le brevet de colo- 
nel le 7 mars 1713 , et celui 
de brigadier des armées du roi le 3 
février 1721. 
Pendant sa longue carrière militaire , 
Lallire avait été conti- 
nuellement en campagne, il avait assisté à neuf grandes batailles, 
à vingt-six sièges et à une foule de combats; mais ce fut surtout à 
la bataille de Malplaquet qu'il se distingua d'une manière remar- 
quable par sa bravoure et ses talents. Une lettre adressée à Neu- 
chàtel à l'occasion de sa mort, raconte ce fait d'armes comme 
suit : 
« Sa conduite à la bataille de Malplaquet , en 1709, le combla 
d'honneur. Dans la déroute, il se trouva par hasard commander 
une brigade, de laquelle il forma un bataillon carré, (lui soutint 
pendant deux heures l'effort des ennemis; ce qui donna lieu à l'ar- 
mée poursuivie de se retirer heureusement. Ce bataillon, quoique 
toujours entouré de l'ennemi (qui ne pouvait le laisser derrière en 
poursuivant), ne put jamais être rompu. Lorsque les ennemis ap- 
prochaient, il faisait face; et lorsqu'ils s'éloignaient, il se remettait 
en marche. Une pareille manoeuvre dura jusqu'à ce qu'il parvint 
à un défilé, où il entra après de grandes précautions. Par là il se 
mit à couvert de toute insulte de la part (le l'ennemi, qui l'avait 
poursuivi jusques à cet endroit. Cette action procura à M. de La 
Hire une lettre de S. A. S. M. le duc du Maine, général des Suis- 
ses, si gracieuse et si remplie d'éloges de sa valeur, qu'il semblait 
que l'armée du roi lui était redevable de son salut. » 
En 1734 , il assistait à la tète 
d'une brigade au siège de Philips- 
bourg, lorsqu'il reçut une blessure mortelle dont il expira à Spire, 
le 21 août de la même année, après avoir passé 65 ans sous les 
armes et au moment où il allait être fait maréchal-de-camp. Il fut 
TUNE II. 2 
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inhumé dans le temple protestant de Spire, et l'épitaphe suivante 
placée sur sa tombe: 
ICI REPOSE LE CORPS DE NOBLE ET GÉNÉREUX 
JEAN-PIERRE DE LAHIRE, 
BRIGADIER DES ARMÉES DU ROI, 
COLONEL COMMANDANT LE RÉGIMENT SI'ISSE DE BRENDLER, 
Ni A St-BLAISE, PRINCIPAUTÉ DE NEUFCHATEL, EN SUISSE, 
LE 20 DÉCEMBRE 4665 
ET MORT A SPIRE LE 21 AOUT 4734. 
De son mariage avec Anne-Marie Petitpierre, fille de David Pe- 
titpierre, conseiller d'Etat et chancelier de Neuchàtel, et d'Anne- 
Marie de Meuron, il ne laissa qu'une fille, Marie-Esther de Lallire, 
mariée à François de Marval, brigadier des armées de S. M. Très- 
Chrétienne, et chevalier de l'ordre du Mérite. 
Les frères de Jean-Pierre , 
Samuel et Frédéric de LaHire, 
officiers morts au service de France, n'eurent point de descen- 
dants. 
Sources. Mercure Suisse, 4734. - Zurlauben, May, Girard, Histoire miti_ 
taire des Suisses. 
L'ALLEMAND. 
Les Neuchâtelois aiment à se rappeler les bienfaiteurs de leur 
pays, et si nous sommes fers des célébrités qui sont sorties de no- 
tre patrie, nous sommes fiers aussi des généreux philanthropes qui 
l'ont dotée de tant de magnifiques établissements, et les noms des 
Pury, des Pourtalès, des fleuron, sont aussi souvent dans la bou- 
che du peuple que ceux des Léopold Robert, des Osterwald, des 
`Vattel, des Brandt, des Jaquet-Droz. Au nombre de ces hommes 
généreux qui ont consacré les biens que Dieu leur avait confié au 
soulagement de l'humanité, on ne saurait oublier Jean-Jacques 
L'Allemand, qui a en quelque sorte tracé la voie de la bienfaisance 
et du patriotisme à ceux qui l'ont suivi. 
Le projet de fonder à Neuchâtel une maison d'orphelins ou de 
discipline, remonte assez haut. En 1674, Anne-Geneviève de 
à 
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Bourbon, veuve de Ilenri ii , prince 
de Neuchâtel, écrivit aux Qua- 
tre-Ministraux qu'elle était disposée à contribuer pour la somme de 
L. 42,000 à la construction d'un bàitiment destiné à une institution 
de ce genre ; mais ce projet n'eut pas de résultat, nous ignorons 
pour quels motifs. Cette idée parait être revenue au jour en 4720, 
à la suite d'un legs de L. 2200 fait par AI'Ile Esther Jeanjaquet, 
épouse de M. Frédéric de Chambrier. Ce don est le premier inscrit 
sur la liste des cent cinquante que l'on voit dans la principale salle 
de l'établissement qui existe maintenant dans notre chef-lieu; le se- 
cond est celui de L'Allemand, en 4732, L. 493,639. Les bons 
exemples sont contagieux comme les mauvais: M'Ile Chambrier a 
frayé la voie à L'Allemand, qui l'a frayée à son tour à cent cin- 
quante autres compatriotes. Et cette liste, il faut l'espérer, n'est 
pas close; de sorte que ce généreux donateur continue à faire en- 
core du bien par le bon exemple qu'il a laissé. 
Jean-Jacques L'Allemand, né en 4650 et mort en 1733, était fils 
d'un marchand épicier et quincaillier, Jean L'Allemand, qui avait 
quitté Genève pour venir habiter Neuchàtel, dont il avait acquis la 
bourgeoisie. Sa mère était Dorothée Fecquenet, fille de Jonas Fec- 
quenet, du conseil des vingt-quatre. On n'a aucun renseignement 
sur la famille de L'Allemand et on ignore même à quelle nation 
elle appartenait. Elle était probablement française, comme tant 
d'autres familles de notre pays et probablement aussi réfugiée. Lui- 
même paraît avoir été à cet égard aussi ignorant que nous, car 
voici comment il s'exprime dans son testament: « Et coin me feu 
Jean L'Allemand, mon père, mourut à Berne l'an 1654, je n'ai 
pas remarqué ni connu qu'il eùt laissé du bien mouvant de sa part, 
(le sorte que le peu de patrimoine que j'ai eu provenait (le ma mère. 
Ainsi, dans l'àge où j'étais lors de la mort de feu mon père, n'ayant 
qu'environ quatre ans, et feu ma mère mourut l'an 4673 , que 
j'étais àgé de 23 ans, je n'ai pas su, ni de l'un ni de l'autre, qui 
étaient mes parents du côté de mes père, grand-père ou grand'- 
mère paternels , ni s'il y en a; par conséquent 
je ne puis pas spé- 
cifier aucun nom dans mon testament de ce côté-là. Cependant 
pour marquer mon respect à la sagesse des lois et coutumes , 
je 
déclare que je lègue cinq sols faibles, en privation de tous mes au- 
tres biens, à tous ceux qui pourraient, comme parents, atteindre à 
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la succession de mes biens , tout comme s'ils 
étaient ici nommés 
nom par nom. » 
La maison des orphelins possède un livre manuscrit , 
dans le- 
quel les deux L'Allemand ont inscrit les principaux événements de 
leur familleet par lequel on voit qu'ils avaient des rapports de parenté 
avec les principales familles de Neuchâtel. Ainsi Jean L'Allemand 
inscrivant le baptême d'un frère de Jean-Jacques, marque qu'il eut 
pour parrains : «Le cousin Nicles Usterwalder (Osterwald) et le cou- 
sin Louis 1`larval, et pour marraine Salomé Chambrier, femme du 
cousin Su Chambrier. » Les marraines d'une soeur de Jean-Jacques 
étaient: «La cousine Marguerite de Montmollin et 
la cousine Marie 
Merveilleux. Et lui il avait eu pour marraines: la cousine Guillama 
Boulin 
, veuve 
de feu Pierre Gaudot, et la nièce Esther Guy. » 
Jean-Jacques continua les affaires de son père avec tant de capa- 
cité, d'application et de probité, qu'il acquit une fortune très-con- 
sidérable; fait d'autant plus extraordinaire qu'à cette époque le 
commerce était à peu près nul dans notre pays. 
Déjà de son vivant, L'Allemand avait fait de beaux dons à la 
maison de charité, correction ou. discipline de Neuchdtel, et par son 
testament daté du 31 août 17'26, il l'institua son héritière univer- 
selle, après avoir fait de nombreux legs à ses parents e1 à ses 
amis. 
« Je nomme, dit-il, la louable Chambre (le la maison de charité, 
de correction ou de discipline pour mon héritière, afin de donner 
des marques du désir que j'ai que par la grâce de Dieu , elle se for- 
tifie. Mon but en cela est, en m'humiliant devant Dieu , de recon- 
naître les grâces qu'il m'a faites pendant le cours de ma vie, et de 
lui rendre les actions de grâces des bénédictions qu'il a répandues 
sur mon travail, pour l'augmentation de mès biens, qui dans mes 
commencements étaient peu considérables. Dans la mème vue 
pieuse, je prie Messieurs les directeurs de la dite Chambre (le vou- 
loir trouver bon, que du plus considérable revenu ou rente des 
biens dont je l'institue héritière, il leur plaise de l'appliquer autant 
qu'il sera raisonnablement possible à faire instruire les pauvres en- 
fants orphelins de cette ville ou autres membres de Christ qui sont 
hors d'état à pouvoir subsister et être instruits sans aucun secours 
charitable. » 
à 
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Cette donation fit une grande sensation à Neuchàtel. La preuve 
en est dans le procès-verbal de la séance de la justice, où fut ac- 
cordée à la Chambre de charité la mise en possession de l'héritage; 
nous le donnons ici en abrégé: 
« L'an 1733, le 28-e jour du mois de février, par devant noble 
et vertueux J-Pierre Brun, maire (le la ville (le Neuchâtel, est com- 
paru M. Martinet, banneret, agissant comme président de la Cham- 
bre de la maison de charité de cette ville. 
» Mon dit sieur le banneret a dit, que l'affluence des personnes 
de tous ordres, qui remplissaient l'audience, était une preuve sen- 
sible de l'importance et de la singularité du cas qui a occasionné 
l'assemblée. Qu'en effet il s'agissait d'une riche et opulente succes- 
sion, et que jamais ni nous, ni nos pères, ni même nos aïeux les 
plus reculés, n'avaient rien vu dans notre ville qui put approcher 
de la bénéficence et de la charité de feu M. L'Allemand. Que cet 
excellent citoyen, après avoir cueilli et ramassé les fruits de ses fa- 
tigues et de ses travaux , réfléchissant , dans une heureuse vieil- 
lesse, que tous ses soins et ses efforts auraient été vains et inutiles 
sans la bénédiction du Seigneur, s'était répandu pendant sa vie à 
divers égards pour (les fondations pieuses, et qu'il venait enfin de 
terminer ses jours, en instituant la maison de charité de cette ville 
son héritière universelle, pour rendre en quelque manière à Dieu 
ce qu'il tenait de sa main libérale et de sa bonté divine. » 
La fortune de L'Allemand, après avoir acquitté les divers legs 
qu'il avait faits, se monta, comme nous l'avons dit ci-dessus, à la 
somme de L. 493,639 (Fr. 267,088), valeur qui de nos jours au- 
rait une bien plus grande importance. 
On aime à voir la fortune tomber entre des mains qui savent en 
faire un aussi bon usage, et la vie de cet homme vénérable rappelle 
ce passage des Psaumes, cité par St-Paul: « Il a répandu , 
il a 
donné aux pauvres; sa justice demeure éternellement. » 
Sources. Messager boileux 1859. - Manuscrits divers. 
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FRANÇOIS-GUILLAUME LARDY. 
François-Guillaume Larde, né à Auvernier en 1749, acquit 
comme graveur une assez grande célébrité au siècle passé. Il avait 
appris à graver en cachet à la Ferrière dans l'Erguel, en 4764; il 
s'appliqua ensuite au dessin à Genève , et 
à la peinture sur émail 
à Bevaix. en 4774 , sous 
l'habile direction de M. Dubois. Il s'éta- 
blit à Bàle en 1775. C'est lui qui a gravé les estampes de l'Ency- 
clopédie de Lausanne et de l'édition de Buffon, publiée dans la 
même ville. On lui doit également une vue du tombeau de Jean- 
Jacques Rousseau et de la vieille femme à l'île des peupliers à Er- 
menonville, divers costumes enluminés d'après Aberly et Freuden- 
berger, qui égalent ceux de Freudenberger lui-meure. 
Sources. Manuscrits de M. Petitpierre, pasteur à Bâle. 
CHARLES-LOUIS LARDY. 
Charles-Louis Lardv, ministre du St-Evangile, né en 4780 et 
consacré au mois d'août 4802, fut un des pasteurs les plus remar- 
quahles que le canton de Neuchâtel ait fourni dans notre siècle. 
Successivement suffragant à la Chaux-de-fonds, ministre du ven- 
dredi à Neuchâtel , pasteur 
de Corcelles et Coffrane, diacre de Neu- 
châtel, pasteur de Colombier et Auvernier, il semblait destiné à 
occuper des postes difficiles et pénibles: la suffragance de la pa- 
roisse la plus considérable du pays, deux paroisses à annexes, le 
poste du vendredi et celui de diacre à Neuchâtel ,à (les 
époques où 
l'un de ces postes devenait comme un diaconat du pays tout entier, 
par la disette des jeunes ministres, et où le diaconat de Neuchâtel 
était comme une suffragai, ce de tous les pasteurs de la ville, par 
l'effet de leur âge avancé. 
Les aptitudes très-variées, l'activité et les vastes connaissances 
de M. Lardy lui firent joindre à ses fonctions ecclésiastiques et pas- 
torales nombre d'autres occupations. Il était membre de la Cham- 
bre économique des biens d'église, secrétaire de la Société d'émnu- 
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lation patriotique. Pendant bien des années il rédigea le précis des 
séances de cette société, corrigeant les mémoires destinés à l'im- 
pression, toujours prit à répondre aux directions qui lui étaient 
demandées sur les ouvrages mis au concours, aidant même souvent 
les auteurs dans les questions obscures qu'ils avaient à traiter. Il 
fut aussi longtemps secrétaire de la Compagnie des pasteurs et plu- 
sieurs fois son doyen. Dans les dernières années de son diaconat à 
Neuchâtel 
, il ne recula pas (levant une des taches les plus pénibles 
et les plus assujettissantes, savoir la tenue de tous les registres de 
la paroisse. 
Les auditeurs de M. Lardy ne l'ont jamais entendu lire ni un 
sermon ni un catéchisme. Il s'imposait même l'obligation d'ap- 
prendre par coeur les discours de consécration que lisaient les au- 
tres doyens. Il s'occupait beaucoup de ses sermons et sa prédication 
était solide et nourrie. Il a refait et recopié quatre fois sa caté- 
chèse, aussi était-elle remarquablement complète. Pour suffire à 
tant de travaux, il fallait beaucoup travailler et M. Lardy ne per- 
dait aucun instant. Rentré dans la vie privée en 4849, et n'ayant 
plus d'occupations obligatoires et officielles, il s'en créa de volon- 
taires dans un intérêt religieux , moral et patriotique. 
Il ne cessa 
de composer des sermons et de prêcher pour soulager ses collè- 
gues; il donnait des leçons de religion dans une institution chari- 
table. Il est regrettable que la mort l'ait empêché de publier l'his- 
toire de la Compagnie des pasteurs , qu'il connaissait 
très-bien et 
qu'il se disposait à écrire. 
M. Lardy avait une mémoire fidèle, enrichie de faits, de traits 
historiques, de connaissances diverses; aussi sa conversation était- 
elle très-intéressante et instructive. Des personnes distinguées 
avaient goûté, et à juste titre, sa société, en particulier M. Chaillet 
et M' de Charrière, dont il se proposait aussi d'écrire la biogra- 
phie. Plus on le connaissait , plus on 
l'aimait et l'estimait, ci plus 
on apprenait à apprécier sa droiture et sa franchise. Il est mort à 
Neuchâtel, le 15 février 4838. 
M. Lardy n'a jamais fait imprimer qu'une brochure sur la Con- 
sécration dit nouveau temple de Colombier, faite le 4er novembre 
4829. Neuchâtel 1830, in-8°. 
Sources. Messager boiteux deNeuchâtel1859. -Cartulaire de Neuchâtel, mss. 
Henri-Ferdinand de Larsche, né en 1790, lit ses études à Neu- 
châtel et paraît s'être épris de bonne heure de la philosophie dont 
il fit les premiers cours de 1807 à 1810, sous la direction du pro- 
fesseur de 1lleuron. A la fin de 1810, il se rendit à Genève et l'an- 
née suivante à Zurich, où il habita pendant deux ans. De retour à 
Neuchâtel, il continua ses études favorites, et en 1817 une chaire 
de philosophie se trouvant vacante à l'académie de Lausanne, il se 
présenta hardiment comme professeur. Admis au concours, il donna 
sa Dissertation sur le degré de certitude que l'on petit obtenir ait 
moyen du témoignage. Lausanne 4817, in-4°. M. Larsche n'obtint 
pas la place vacante, qui fut donnée à un de ses concurrents, et sa 
Dissertation n'eut aucun résultat, quoique, suivant lui, elle ne fut 
pas sans mérite. Voici comment il s'exprime à cet égard :« Mal- 
gré ses nombreuses imperfections, ce premier essai de ma plume 
causa à Lausanne une assez grande sensation ; car dans cet ou- 
vrage presque tout était nouveau pour des lecteurs français; les 
principes, le style qui a une teinte étrangère, les citations, tout 
jusqu'à la devise même que j'avais empruntée d'un auteur alle- 
mand. » 
Cet échec ne le découragea pas , car il paraît s'être persuadé 
qu'il y avait en lui l'étoffe d'un grand philosophe. Il se rendit en 
Allemagne où il suivit pendant deux ans les cours de l'université 
de Goettingue. A son retour à Neuchâtel , se trouvant sans doute 
suffisamment préparé, il publia son principal ouvrage intitulé: Es- 
sai sur la raison considérée principalement sous le rapport de son in- 
dépendance de toute autorité étrangère. Genève 1822, in-8°. Dans 
cette oeuvre singulière presque tous les grands philosophes anciens 
et modernes sont fort maltraités et l'auteur fait de son mieux pour 
se mettre en relief; il consacre quarante pages à nous apprendre 
comment il a étudié la philosophie et ce qu'il a lu et n'a pas lu. Il 
termine en annonçant qu'il a composé un cours complet de philo- 
sophie, qu'il se propose de publier en 4 volumes in-8°. 
L'Essai sur la raison fut l'objet d'une sévère critique , 
insérée 
dans la Bibliothèque universelle de Genève , juillet 
1822. Le criti- 
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que, après avoir réfuté M. Larsche sur tous les points, lui fait ob- 
server que Kant ne fit paraitre sa Critique de la raison pure qu'a- 
près trente-cinq années de méditations , et ensuite de cet exemple, 
il l'engage à revoir avec soin le cours de philosophie qu'il pro- 
met, avant d'en entreprendre la publication. 
Notre philosophe ne se tint pas pour battu, car dans le numéro de 
septembre 1822 de la même Revue , se trouve une 
lettre qu'il 
adresse aux rédacteurs , se plaignant 
d'avoir été traité sans indul- 
gence, et déclarant que le critique n'a pas su voir les « idées neu- 
ves , 
hardies, » que contient son livre. « Vous n'avez pas exa- 
miné, dit-il , mon nouveau tableau 
des sciences , qui présente 
des 
aperçus tout nouveaux et inaperçus jusqu'à moi. Vous n'avez 
donné aucune remarque sur mon style, dont ou loue généralement 
la clarté, la précision et une sorte d'élégance, etc. » 
Une critique de la dissertation sur le degré de certitude se trouve 
dans le Morgenblalt, Tubingen 1817, n° 204, page 816. 
Malgré ces bizarreries qui tenaient sans doute à sa jeunesse et à 
l'excès de son zèle , M. de Larsche avait 
deux grandes qualités , il 
était travailleur et persévérant, ce qui, joint aux bonnes études qu'il 
avait faites, lui aurait permis de réussir si une mort prématurée 
n'était venue l'enlever à la carrière à laquelle il s'était voué. Il 
mourut à Neuchàtel au mois de septembre 1822, sans avoir été 
marié. 
Sources. Larsclie , Essai sur 
la raison. Bibliothèque universelle de Ge- 
nève 4822; t. XX, XXI. 
LECOULTRE. 
J. -D. -Frédéric Lecoultre naquit à Fleurier le 44 février 1798. 
Son père, Daniel Lecoultre, était descendant de Pierre Lecoultre, 
émigré huguenot , qui vint se 
fixer , en 4562 , 
dans la vallée du 
Lac de Joux, où il acquit le droit de bourgeoisie; sa mère, Susanne- 
Esther née Bovet , était de Fleurier et d'une famille bien connue 
dans notre canton. 
Ayant perdu leur mère de bonne heure , les enfants Lecoultre 
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étaient placés pendant l'été comme bergers et petits domestiques; 
ils revenaient chaque hiver dans la maison paternelle, où leur pau- 
vre père sacrifiait les faibles ressources de son travail pour les 
nourrir et les instruire. A l'âge de quatorze ans, Frédéric fut placé 
en apprentissage à Fleurier chez un fabricant de ressorts de mon- 
tres nommé Revmond; un an après, étant occupé à dégeler la roue 
d'un moulin, il eut le malheur de s'y laisser prendre, se fit de gra- 
ves blessures au corps et se cassa un bras à trois endroits. La gué- 
rison fut longue et pénible et les forces ne revinrent que peu à peu. 
Pendant sa convalescence il aidait son père à faire des clavettes en 
acier pour les cadrans de montres; il y devint bientôt très-habile, 
mais ce métier lui paraissant trop peu important , 
il fut placé de 
nouveau, en 1816, chez M. Lesquereux, père du naturaliste, qui 
était renommé pour ses bons ressorts de montres dont il forgeait 
l'acier lui_-niéme. Lecoultre fut bientôt son ouvrier préféré et après 
deux ans, M. Lesquereux lui avant proposé d'aller au Locle y fa- 
briquer des ressorts et les livrer en barillets aux établisseurs , 
il 
alla s'y fixer. 
Son métier allait assez bien , mais Lecoultre avait beaucoup de 
peine à se procurer du bon acier. Il eut alors l'idée d'acheter un 
petit laminoir à bras dont il fit usage pendant quelque temps; peu 
à peu, aidé d'un ouvrier et d'un apprenti et perfectionnant ses tra- 
vaux de laminage, il voulut agrandir le cercle de cette industrie et 
acheta une petite maison à la Jaluze près du Locle, où existait un 
pilon à écorces. Il augmenta la chute d'eau et le diamètre de la 
roue motrice ,y transporta son atelier et 
lamina l'acier au moyen 
d'un rouage que lui fabriqua J. -P. Comtesse. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de tourments et de soucis qu'il put 
s'instaler et faire aux bâtiments les réparations nécessaires à ses 
travaux , aussi 
écrivait-il au pied de son inventaire ,à 
la suite de 
l'évaluation des frais occasionnés par cette entreprise, les mots sui- 
vants: « Je finis ici , 
la suite m'épouvante , 
H`? décembre 1834. 
Dès lors il se mit à laminer l'acier , non plus seulement pour ses 
ressorts , mais pour 
les horlogers et beaucoup d'autres fabricants 
de ressorts des Montagnes et du Val-de-Travers. Il avait dù faire 
un emprunt à ses parents , MM. Bovet , 
fabricants d'indiennes à 
Boudry, lors de son établissement à la Jaluze, et il se trouvait mal 
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à l'aise pour se libérer de sa dette. Pour la payer, il essaya de fa- 
briquer quelques racloirs en acier dont il savait que MM. Bovet 
avaient l'emploi pour enlever l'excédant de couleur sur les rou- 
leaux gravés pour l'impression des étoffes. Ces racloirs, quoique 
bien imparfaits encore, furent trouvés aussi bons que ceux dont 
on s'était servi jusqu'alors , et il remboursa ainsi peu à peu sa 
dette. En prenant note de ses essais, souvent défectueux , il par- 
vint à faire mieux en améliorant ses procédés de trempe et de fa- 
brication en général. Il se créa d'autres débouchés , en 4828 , eu 
allant à Mulhouse , où existaient plusieurs 
fabriques d'indiennes. 
Dans ce voyage il eut l'occasion de voir un balancier à découper, et 
de retour chez lui il en établit un , 
dont il fit lui-même les pièces 
les plus délicates , 
dès lors il livra aux horlogers des pièces ébau- 
chées à l'estampe, telles que roues de cylindre, d'ancre, etc.; il fai- 
sait aussi des scies à métaux et à bois et des lames pour les fa- 
bricants de chaînes de montres et les dessinateurs lithographes. 
Homme d'une haute probité , loyal en affaires , chercheur con- 
tinuel, doué d'un grand talent d'observation , ayant 
la main habile 
a toutes espèces de travaux , Lecoultre ne se laissait pas rebuter 
par les mécomptes les plus décourageants, il travaillait beaucoup, 
souvent même avec excès, et ne livrait jamais que des pièces soi- 
gneusement exécutées, portant sa marque de fabrique. Ses racloirs 
pour impression eurent une grande réputation , non-seulement en 
Suisse, mais en France, en Allemagne et en Angleterre; il déve- 
loppa graduellement cette fabrication à laquelle il finit par s'adon- 
ner exclusivement , parce que le défaut 
de concurrence sérieuse à 
l'étranger la rendait plus avantageuse , et aussi pour simplifier ses 
occupations multiples. 
Il est juste de dire ici qu'il fut admirablement secondé dans son 
industrie par son épouse, Zélie Matthey de l'Endroit, née au Locle, 
femme d'ordre, active, intelligente, qui sut en l'aidant dans certains 
détails lui faciliter sa tàche ardue et trop souvent pleine de décep- 
tions. Comme beaucoup d'industriels, c'est depuis son mariage en 
4829, que data sa prospérité. 
Frédéric Lecoultre travailla sans relàche , sans autre guide que 
son génie et sa persévérance jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 19 sep- 
tembre 1850, aux Frètes près des Brenets, où il habitait depuis 
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1843. Il eut la joie de laisser à sa famille une fortune honnête 
gagnée à la sueur de son front. 
Sources. Cette notice a été rédigée d'après des documents fournis par la 
famille de Frédéric Lecoultre. 
L'EPLATTENIER. 
Julien L'Eplattenier , né à Coffrane en 
4797, ministre du Saint- 
Evangile et professeur de littérature à Neuchàtel, où il mourut en 
1839. 
L'étendue et la variété de ses connaissances littéraires et philo- 
logiques le désignaient d'avance à ce poste récemment constitué 
(1830). Quoique attaché de coeur aux fonctions du ministère aux- 
quelles il ne renonça jamais complétemenl , M. L'Eplattenier crut 
avec raison se rendre à un appel de sa patrie tant aimée en accep- 
tant la vocation qui lui fut adressée dans ce sens, en 483! i , par la 
Commission d'éducation de la bourgeoisie de Neuchâtel , d'accord 
en cela avec le désir et la volonté de la Classe des pasteurs dont il 
faisait partie depuis quelques années. Il publia, en 1817, une édi- 
tion nouvelle ou pour mieux dire un travail très-nouveau du Cours 
de géographie historique du banneret Osterwald. Cette géographie 
refondue et remise par lui à 'la hauteur des connaissances et des 
conquêtes scientifiques de cette époque, fut longtemps le seul bon 
ouvrage de ce genre qui existàt en langue française. Elle fut on ne 
sait pourquoi, mise de côté, mais non remplacée dans nos classes 
en 4831. Il publia également truc traduction nouvelle de l'Inaita- 
lion de notre seigneur Jésus-Christ (18? 9), et la même année une 
édition fort bien faite , 
des Comanencenients et progrès (le la vraie 
piété, par Doddridge. Il a laissé en manuscrit un Cours de littéra- 
ture française justement estimé. Le cours de rhétorique et de belles- 
lettres en particulier , neuf encore 
jusqu'à ce jour dans une foule 
de ses parties, mériterait les honneurs de la publicité. Les contem- 
porains de cet homme distingué et ceux qui furent ses disciples, 
peuvent seuls dire jusqu'à quel point M. L'Eplattenier était remar- 
quable par la droiture de son caractère , 
l'élévation non moins que 
1 
El, 
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la pureté de son patriotisme et la candeur presque juvenile de son 
cSur et de son esprit. On peut lui appliquer à juste titre ce beau 
vers de Ducis, vers d'un de ses poëtes favoris, qu'il aimait le plus 
à recommander. 
L'accord d'un beau talent et d'un beau caractère. 
M. L'Eplattenier s'était marié en 183: 1, mais sans laisser de fa- 
mille, avec la veuve de son ami 31. Samuel de Petitpierre, pasteur 
à Neuchàtel. 
Sources. Communiqué par M. Jules Gerster à Neuchàtel. 
LESCHET. 
Jacques Leschet, chanoine du chapitre de la collégiale de Neu- 
châtel vers 1396, a laissé une fort triste renommée, acquise par 
des actes coupables et une fin tragique. Personnage des plus énig- 
matiques, il est nommé dans les actes sous des titres très-divers. 
En 1397, il occupait la place de receveur-général des articles en 
denrées et paraît avoir tenu en même temps une espèce d'hôtelle- 
rie, car d'après un compte de 4408, il lui fut payé L. I >j. 4.7. 
pour dépenses faites chez lui pendant une année. En 1409, nous le 
trouvons premier maître-bourgeois de Neuchâtel; ces différentes 
fonctions, chose assez curieuse, ne semblent pas avoir été incom- 
patibles avec sa qualité ecclésiastique. Si Leschet s'était borné à 
remplir honorablement ses emplois assez nombreux , son nom ne 
serait point parvenu jusqu'à nous; malheureusement pour lui et 
pour sa mémoire, il sedia avec Vautier, baron de Rochefort, et de 
concert avec lui il fabriqua de fausses chartes, où, après avoir fait 
en première ligne la part du clergé et celle de Vautier, il accordait 
des droits très-considérables pour l'époque aux bourgeois de Neu- 
châtel et réduisait à fort peu de choses l'autorité du comte. Ces 
actes (le faux donnèrent lieu à de longs procès que nous raconte- 
rons dans la biographie du baron de Rochefort. La fraude ayant 
été découverte, Lescliet et un autre prêtre, son complice, furent 
arrêtés en 1411 et traduits devant le tribunal de l'évêque de Lau- 
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condamnés à la prison perpétuelle. Vautier fut décapité en 1412. 
Suivant la tradition et quelques auteurs, Leschet fut noyé à Neu- 
chàtel; c'est l'opinion de Boyve, qui raconte le fait de cette ma- 
nière :« Quant à Jacques Leschet, chanoine , 
il fut condamné à 
être noyé, mais il ne fui exécuté que le 14 août 1416. Après avoir 
été mis dans un sac de cuir, il fut conduit bien avant sur le lac, 
jeté dans les eaux et noyé. Ce qui fut cause qu'on ne le fit mourir 
que quatre ans après Vautier, c'est qu'il fallut bien du temps pour 
obtenir de l'évêque de Lausanne qu'il fut dégradé et privé de son 
caractère; ce à quoi enfin l'évêque se décida par un acte authen- 
tique. » 
Sources. Chambrier, Description de la mairie de Neuchâtel. - Annales de 
Boyce, t. I. - Iluguenin, Les châteaux A'euchûtelois. 
LORY. 
G. Lory, peintre-paysagiste, né en 4785, mort à Bern'3 en 4847, 
bien que d'origine étrangère, avait reçu en don du gouvernement 
de Neuchâtel des lettres de naturalisation, sans même qu'il les de- 
mandât selon l'usage. Cette faveur exceptionnelle accordée à Lory 
était motivée par le mérite de cet homme distingué et par les ser- 
vices qu'il avait rendus au pays en général et à la ville de Neuchâ- 
tel en particulier, pendant qu'il était au collége â la tète de la classe 
de dessin. Il n'a jamais cessé de montrer le plus grand intérêt à la 
société des amis des arts, et dans plusieurs expositions de tableaux 
on a pu admirer ses ouvrages. Il avait un grand nombre d'amis 
dans notre pays, et l'un d'eux, M. le ministre Monvert, a com- 
posé le texte des trois principales collections de peintures qu'a pu- 
bliées G. Lory. 
Lory était aquarelliste , et aquarelliste presque exclusivement 
suisse. Il eut la sagesse de s'en tenir à ce genre où il excellait; ses 
ouvrages se sont répandus dans toute l'Europe. On en voit plu- 
sieurs dans le cabinet particulier du roi de Prusse, et par un séjour 
de quelques mois dans l'île de Jersey, il se fit connaître avantageu- 
sement en Angleterre. Il avait conservé toutes les études de ses 
ouvrages, et ce ne fut que peu d'années avant sa mort qu'il con- 
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sentit à les aliéner; elles sont devenues la propriété de l'empereur 
de Russie. Ce fait suffirait à lui seul pour montrer le cas qu'on fait 
à l'étranger de ses ouvrages. 
Ce n'est pas seulement une couleur vigoureuse et vraie , et l'é- 
nergie du dessin qui caractérisent les belles aquarelles de Lory. Sa 
composition a quelque chose de calme et de grand qui frappe , et 
ses premiers plans se distinguent souvent par une pensée originale 
qui n'est pas sans charme. La riante couleur du ciel italien se re- 
trouve toujours bien saisie dans les nombreuses études de Nice et 
(les environs, dont Lory avait enrichi ses portefeuilles dans ses der- 
niers voyages; la plupart sont pittoresques et originales tout en- 
semble, et l'auteur y montre, comme par ses autres ouvrages, tout 
l'effet que sous un pinceau habile peut produire la peinture à l'a- 
quarelle. 
Lory était mieux encore qu'artiste distingué, il avait une grande 
bonté de coeur: il se plaisait à relever les mérites des autres, leurs 
succès n'excitaient point en lui de jalousie, il encourageait, aidait 
avec la plus grande obligeance les jeunes gens qui se vouaient aux 
arts. Aimé pendant sa vie de toutes les personnes qui le connais- 
saient, il en fut sincèrement regretté à sa mort. Dans un séjour 
qu'il fit à Paris et à Rome , il s'était rencontré et lié intimement 
avec M. Maximilien de Meuron , et c'est dans ses bras qu'il est 
mort à Berne, en 1847. Une foule nombreuse assista à son convoi 
où l'on remarquait en particulier une députation de la Société des 
peintres suisses. « Ceux qui ont connu personnellement M. Lory, 
dit le Conslilutioltnel Neuchutielois, regretteront davantage encore 
peut-être, le caractère aimabla, serviable, le commerce plein d'amé- 
nité de l'homme que le talent du peintre. Artistes et amis se réu- 
niront pour déplorer sa perte prématurée. » 
Les principales oeuvres de Lory sont les suivantes 
I. Voyage pittoresque dans l'Oberland bernois, 50 vues coloriées, avec qua- 
tre tableaux topographiques et un texte de 1I. Monvert. Paris, Didot 4822, 
grand in-folio. 
il. Vue de la ville de Lattsanne, in-folio. 
III. Vue de Clarcns, in-folio. 
IV. La Cascade de Pissevache, dans le canton du Valais, in-4°. 
V. rue de la chapelle de Guillaume-Tell, avec la fête. 
VI. Groupes de figures de Laulerbrunnen. 
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VII. Costumes Suisses , 55 feuilles coloriées, avec un texte (le M. Monvert, 
grand in-4°, dédié 5 S. A. le prince de ('russe. 
VIII. Souvenirs de la Suisse, 50 feuilles coloriées, texte de M. Monvert. Neu- 
chûtel 18? 9, grand in-folio. 
IX. Deux rues de l'établissement de Montmirail. 
Sources. Messager boiteux de Neuchâtel, 4847. - Constitutionnel neuchâ- 
telois, 1847. 
DE MACHES. 
Ancienne famille noble , qui n'est connue 
jusqu'à ce jour que 
par Jean de lllaches, donzel du Landeron. Il avait épousé, en 1300, 
Mahaut de Rosières , qu'on trouve nommée veuve 
du dit Jean de 
Maches , donzel , 
dans le nécrologe de Fontaine-André , comme 
ayant donné à ce monastère deux setiers de vin de cens. Le mème 
nécrologe fait aussi commémoration de ce personnage comme do- 
nateur d'une vigne à Cressier. Isabelle de Maches, sa fille, fem- 
nie de Perrod de Domdier , s'y trouve aussi nommée pour avoir 
donné à l'abbaye un setier de vin sur une maison de Cressier. 
Sources. Nécrologe de Fontaine-André , mss. de la Bibi, de la vénérable 
Classe : 23 janvier, 45 mars, 26 juin. 
MAGNET DE FORMONT. 
Jean-Frédéric Magnet de Formont , gentilhomme français de la 
principauté d'Orange, réfugié de l'édit de Nantes, se retira à Neu- 
chûtel où le prince lui donna des lettres de naturalisation, et la ville 
le droit de bourgeoisie. Il avait reçu une éducation distinguée et 
fut un amateur passionné des lettres et des arts, notamment de la 
peinture pour laquelle il fit de grandes dépenses. Il épousa , en 
4 730 
, une 
fille de J-J. Sandoz , 
lieutenant-civil du Locle, bisaïeul 
du lieutenant Henri Houriet. De ce mariage, béni aux Planchettes 
et désavoué par la mère de illagnet de Formont comme une mésal- 
liance, naquirent deux enfants qui moururent en bas âge; Magnet 
I 
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lui-même est mort à Neuchâtel en 4745. La vente de ses magnifi- 
ques collections d'antiquités et d'objets d'art produisit 45,000 li- 
vres , somme 
énorme pour le temps. La famille Ilouriet possède 
des autographes de Magnet de Formont et quelques débris de sa 
collection de pierres fines. Sa veuve se remaria avec le chancelier 
Iluguenin de Neuchâtel. 
11lagnet de Formont était en correspondance avec Voltaire. On 
peut lire dans les Mélanges littéraires du philosophe de Ferney, 
une lettre datée du (i janvier 1736, sur la matérialité de l'âme, et 
adressée au gentilhomme neuchâtelois. On trouve le catalogue des 
médailles grecques de son cabinet dans la collection: Numis)ïîata 
regum Macedonia,, ex officina Heideggeriana, 1738, collection qui 
fait partie du Thesaurus univeº'salis nuinismatuom, de J. -J.. Gessner. 
Sources. Mémoires communiqués. - Oeuvres de Voltaire. - Numismala 











fut apprenti et ouvrier de 
Jaquet-Droz de la Chaux-de-fonds et reçut de lui les principes de 
l'art qu'il cultiva avec tant de succès. On lui doit, ainsi qu'il son 
fils Auguste qui travaillait avec lui , plusieurs automates remar- 






il ya environ trente ans. Parmi les diverses pièces, 
imitant les mouvements des corps animés, exécutés par ces artistes, 
il en est trois qui méritent une mention particulière: 
1° Une cage spéciale , dans laquelle sont 
deux serins des Cana- 
ries, chantant en duo, chacun sa partie, avec les mouvements na- 
turels du bec, de la queue , 
du gosier et des ailes , se tournant en 
tous sens. Ils font entendre ensuite leur chant naturel , sautant de 
bâton en bâton, battant des ailes, et faisant entendre à différentes 
reprises un cri ou faible sifflement , semblable à celui des oiseaux 
en amour; on les voit se becqueter avec une légère agitation des 
ailes demi-ouvertes. Sur la terrasse qui domine la cage sont deux 
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faunes et deux singes, tenant un marteau dans chaque main, dont 
ils frappent sur des timbres de manière à former un air (le caril- 
lon; ils tournent la tète de tous côtés et s'observent les uns les au- 
tres. Un des singes fait plusieurs grimaces et grince des dents. Sur 
le devant de la terrasse est un nègre , ayant 
dans une main un 
livre de musique sur lequel il semble lire; il tient de l'autre un 
rouleau avec lequel il donne le signal aux musiciens pour com- 
mencer et finir leurs jeux, à l'exécution desquels il parait bien at- 
tentif. Enfin, le haut de la pièce est un bouquet de fleurs, sur le- 
quel un papillon s'élève et s'abaisse, se tourne de tous côtés en bat- 
tant des ailes avec grâce et légèreté. 
2° Une pendule d'un goùt très-élégant, ayant au-dessous du ca- 
dran une plateforme sur laquelle sont deux donjons renfermant 
chacun une bergère, dont le premier mouvement est de se tourner, 
comme pour ordonner que les portes s'ouvrent , ce qui s'exécute. 
Elles sortent au son d'un carillon , et viennent sur le devant (le la 
plateforme: l'une monte sur une estrade, d'où elle observe l'autre 
sortant aussi de son donjon pour arriver sur l'estrade; puis celle-ci 
s'approche de la première qui lui tend les bras , et elles s'embras- 
sent. Toutes deux se tournent ensuite vers les spectateurs qu'elles 
saluent d'un air si naturel et si aisé que l'on en est étonné. Elles 
se retournent pour observer dans le fond du parterre un oiseau sor- 
tant d'un if, qui chante son chant naturel et qui imite celui de dif- 
férents oiseaux; il chante ensuite un air de musique et disparaît. 
Les bergères s'embrassent de nouveau, saluent les spectateurs par 
des mouvements différents des premiers, descendent de l'estrade et 
rentrent chacune dans leur donjon. 
Sur une terrasse à côté du cadran, au pied d'une pyramide, sont 
deux grenadiers, le fusil sur l'épaule, qui se promènent pendant le 
jeu des bergères et de l'oiseau. Au haut de la pyramide est un pa- 
pillon semblable à celui de la pièce précédente , et 
faisant à peu 
près les mêmes mouvements. Sur le cadran est un cuirassier qui, 
en touchant un bouton, d'une main montre l'heure et de l'autre les 
minutes, puis ses bras retombent dans leur position naturelle. 
30 La troisième pièce est d'une architecture élégante et renferme 
un automate avec le costume et tous les attributs d'un magicien. 
Il est assis sur un tas de livres de magie; d'une main il en tient 
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un et de l'autre une baguette. Des tiroirs placés dans le fond (lu 
coffre , renferment 
des billets sur lesquels sont écrites diverses 
questions: on en choisit une et on la met dans la layette; aussitôt 
le magicien consulte son livre, se lève, salue la compagnie, décrit 
des cercles avec sa baguette, fait tous les mouvements et les sima- 
grées des magiciens, jette (le temps en temps les yeux sur son li- 
vre, comme pour l'interroger, lève le bras et frappe de sa baguette 
une porte placée dans le corps au-dessus de la pièce: la porte s'ou- 
vre vivement et l'on voit la réponse à la question faite au magicien. 
Il continue à faire ses tours de baguette, frappe de nouveau la 
porte, qui se referme, salue les spectateurs et va se replacer sur 
ses livres. Il répond également à deux questions mises ensemble 
dans le même tiroir , et en lui indiquant celle dont on veut la ré- 
ponse , il ne se trompe jamais et contente toujours son interroga- 
teur. Si pour l'éprouver, quelqu'un voulait le tromper en ne met- 
tant point de questions dans le tiroir, il consulte aussitôt son livre, 
mais au lieu de se lever il secoue la tète d'une manière négative et 
reste immobile à sa place. 
Les Maillardet , sans avoir le génie des Jaquet-Droz , père et 
fils, 
et sans avoir exécuté des pièces aussi compliquées qu'eux ', se fi- 
rent cependant une grande réputation en France, en Angleterre, en 
Allemagne et partout où ils firent voir leurs automates. Après avoir 
amassé une petite fortune dans leurs voyages ils revinrent dans 
leur pays où ils continuèrent leurs travaux. Le père occupa 
ses dernières années à la recherche d'une chimère , celle du mou- 
vement perpétuel. Un moment il crut l'avoir découvert et publia 
aussitôt celte merveille; mais les moqueries du public Cl) lui mon- 
trant le néant de ses recherches, le conduisirent au tombeau. La 
vie de ces artistes est une nouvelle preuve de cc que peut le génie, 
alors même qu'il n'est pas fortifié par l'instruction et les ressources 
de l'éducation. 
Sources. Description des pièces mécaniques de MM. Jean-David et Auguste 
Maillardet, s. 1. S. d., 8°. - Renseignements communiqués par diverses per- 
sonnes. 
4 Maillardet père avait essayé d'imiter à Londres un des automates du mé- 
canicien de la Chaux-de-fonds, mais il ne réussit que très-imparfaitement. 
3(i MAIBET. - MARAT. 
MAIRET. 
Jean-Ilenri Mairet 
, né aux 
Ponts-de-Martel au commencement 
du siècle passé, fut placé chez un ouvrier du Loclt' pour apprendre 
l'horlogerie. Son apprentissage terminé il retourna dans sa com- 
mune où il fabriqua pendant quelque temps des pendules et des 
horloges recherchées au loin pour leur perfection. Plus tard il 
abandonna cette partie pour se livrer tout entier à celle de méca- 
nicien et d'armurier. Il a inventé et fabriqué des pistolets qui ti- 
rent sept coups chacun. A l'instant où on les armait , 
l'un des ca- 
nons versait l'amorce dans la batterie qui se fermait ensuite par un 
semblable mécanisme. Mais ce qui lui acquit le plus de célébrité, 
c'est l'invention d'une machine destinée à couper les pièces des 
chaines de montres. Une seule manivelle la fait jouer et l'ouvrage 
s'exécute avec autant de promptitude que de justesse. Divers per- 
fectionnements dans les outils d'horlogerie lui firent un nom à l'é- 
tranger. Digne par son génie de paraître sur un plus grand théà- 
tre, son compatriote Ferdinand Berthoud l'attira à Paris, où il tra- 
vailla longtemps pour lui; puis il passa en Angleterre , oit 
il exé- 
cuta pour la marine royale divers instruments de précision. Si 
nous sommes bien informés, il est mort en 1772. 
Sources. Mercure suisse, décembre 1 764. - Descriplion des montagnes et 
vallées de la principauté de Neuchâtel et Yalangin. Neuchàtel 4766, p. 119,120. 
JEAN-PAUL MARAT. 
S'il est des noms dans l'histoire de notre petit pays que l'on aime 
à prononcer avec vénération , et qui rappellent 
les vertus de ceux 
qui les ont portés , 
il en est un que l'on ne peut entendre sans 
éprouver un sentiment de dégoût et d'horreur; c'est celui de Jean- 
Paul Marat 
, notre compatriote de redoutable mémoire. En l'appe- lant notre compatriote nous avons employé une qualification qui 
n'est point absolument exacte: quoique né "à Boudry, Marat n'a ja- 
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mais été citoyen ou sujet neuchâtelois , et 
il est difficile de lui assi- 
gner une patrie. Genève et Neuchâtel, la Sardaigne, la France et 
l'Espagne 
, peuvent se disputer ou se renvoyer l'honneur de le 
compter au nombre de leurs enfants. 
Les ! Vara en effet, - car telle est la véritable orthographe de ce 
nom , et l'Ami dit peuple est le seul membre de la famille qui l'ait 
francisé en y ajoutant un t, - les Mara étaient d'origine espagnole 
et vinrent s'établir ii Cagliari en Sardaigne, on ne sait à quelle épo- 
que. L'un d'eux , 
le docteur Jean Mara 
, appelé par erreur Jean- 
Pani dans un acte que nous citerons toute à l'heure , et 
fils d'An- 
toine Mara, ayant abjuré le catholicisme, fut obligé de se retirer à 
Genève où il exerça la médecine; il y fut reçu habitant, le 7 mars 
1744, en satisfaisant à la bourse italienne et au serment, et épousa 
une Genevoise, Mlle Louise Cabrol. 
Mais il ne séjourna pas longtemps à Genève , et vint s'établir à Boudry ; il y habitait au bas de la ville une maison modeste, d'an- 
tique apparence , que 
l'on voit encore aujourd'hui entre l'auberge 
du Lion-d'or et l'ancienne Préfecture, vis-à-vis de la Préfecture ac- 
tuelle. C'est là que naquit son fils aîné, auquel on donna les noms 
de Jean-Paul et qui devint plus tard le conventionnel Marat. 
On lit dans le registre des baptêmes de la paroisse de Boudry, 
tenu alors par Jean-Jacques Sandoz , pasteur du dit lieu , et à la 
date de 1743 : 
Jean-Paul, fils de M. Jean-Paul Stara, prosélyte, de Cagliari en Sardaigne, et 
(le Mme Louise Cabrol, de Genève, est né le 24 may, a été batisé le 8 juin , n'a- 
yant point de parrain et ayant pour marraine 3111, Cabrol , grand'mère de l'en- 
fant. 
Marat naquit donc en 4743, et non pas en 4744 ou 4745 comme 
le disent tous les historiens, qui , par une autre erreur 
de plume, 
le font naître à Baudry ou à Bodry, et non à Boudry. A défaut de 
l'extrait baptistère de Marat 
, que nous publions pour 
la première 
fois, ils auraient pu connaître l'année de sa naissance par son acte 
de décès déposé aux archives de l'état-civil au Palais de justice de 
Paris 
, et qui 
dit expressément qu'il est mort le 43 juillet 4793 ,à 
huit heures du soir, àgé de cinquante ans. Mais les historiens n'ont 
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pas le temps d'être si exacts, et les gens si exacts n'ont pas le temps 
d'écrire l'histoire. 
On voit que Jean-Paul Marat n'eut point de parrain. Son père, 
qui ne faisait que d'arriver dans notre pays , n'y connaissait sans 
doute encore personne à qui il pùt demander de lui rendre ce ser- 
vice. Mais il ne tarda point à se trouver en relations avec de fort 
bonnes familles, surtout avec les ecclésiastiques auxquels le recom- 
mandait sa qualité de prosélyte. Nous voyons en effet que ses au- 
tres enfants furent présentés au baptême par des proposants et par 
des fils et des filles de pasteurs. Avant d'en revenir à Jean-Paul, 
disons un mot de ses frères et de ses soeurs. 
Son frère puiné , 
Henri Tara , né en 
1745 , fit en Russie une 
carrière assez brillante, sous le nom de Monsieur de Boudry; il y 
fut professeur dans une école militaire impériale, avec le grade de 
colonel; le prince Gortschakof est un de ses élèves. 
Sa soeur Marie, naquit aussi à Boudry en 1746. Nous n'avons 
rien pu découvrir à son sujet. 
Enfin, un quatrième enfant, nommé Jean-Pierre, naquit à Neu- 
chàtel. Il devint un habile fabricant d'aiguilles de montres et de 
compensateurs , et gagnait 
beaucoup d'argent; mais la passion du 
jeu le dominait. Il est mort à Carlsruhe, il ya une quinzaine d'an- 
nées ,à 
l'âge de quatre-vingt-dix ans. C'est de lui que descendent 
les représentants actuels de cette famille. 
Après un séjour de peu d'années à Boudry, le docteur Jean Vara 
vint se fixer à Neuchâtel; peu aisé sans doute, il s'établit dans une 
demeure assez chétive, au haut de la rue des Chavannes, à gauche 
en montant. Ses enfants allèrent au Collége; Jean-Paul y remporta 
des prix ; mais d'un caractère fantasque , d'un tempérament mala- 
dif 
, il ne sut pas se 
faire aimer de ses camarades dont il devint 
bientôt le souffre-douleur. Le jeudi, jour (le congé, les collégiens 
se disaient entre eux: «A quoi nous amuserons-nous aujourd'hui? 
Irons-nous au Mail , ou 
bien rosserons-nous Marat? » Il est triste 
de penser que les mauvais traitements dont il fut alors l'objet con- 
tribuèrent peut-être à l'aigrir et à irriter sa haine contre une so- 
ciété dont il avait eu de si bonne heure à souffrir les injustices. Il 
conserva surtout une haine cordiale pour les Suisses, ses premiers 
compatriotes. « Pendant les massacres des prisons qu'il avait iris- 
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pirés et dirigés , nous 
dit M. de Lamartine dans son Histoire des 
Girondins 
, un 
des sauveurs de Cazotte , après avoir reconduit le 
père et la fille à leur demeure , vint avec crainte raconter à Marat 
celte faiblesse. Marat pleura en écoutant ce récit: «Tu as bien fait, 
(lit-il à l'assassin étonné. Le père méritait la vie à cause d'une telle 
fille! Mais quant à ces Suisses que vous avez épargnés, vous avez eu 
tort; il fallait les immoler jusqu'au dernier. » Le ressentiment contre 
sa première patrie, oû il avait subi la misèreet l'obscurité, ne pouvait, 
ajoute l'historien, s'éteindre que dans le sang de ses corn patriotes. » 
Un autre Neuchâtelois, qui se trouva aussi mêlé aux affaires po- 
litiques (le la France , 
Fauche-Borel 
, commence ses 
Mémoires par 
une curieuse anecdote sur l'enfance de Marat. En racontant l'insur- 
rection dans laquelle les bourgeois de Neuchâtel tuèrent l'avocat- 
général Gaudot, il v insère l'épisode suivant :« La maison de Gau- 
dot ayant été forcée, dit-il, on la mit au pillage. Je vis jeter par les 
fenêtres, au milieu du tumulte et d'un vacarme horrible, les meu- 
bles , les pendules . les glaces; je vis de petits polissons , conduits 
par un chef de leur âge, attacher un chat tout vivant à la sonnette 
(le la porte du magistrat, objet de la haine publique. Il me semble 
encore voir ce chef imberbe , qui depuis a acquis une si affreuse 
célébrité , exciter ce ramas de petits furieux à des violences pour 
lesquelles ses faibles mains étaient impuissantes. Le lendemain se 
révélèrent encore plus les inclinations de cet enfant , qui devint si 
horriblement fameux dans les troubles de la France, vingt-cinq ans 
plus tard. On le vit se glisser furtivement dans le cimetière, et en- 
lever les planches qui retenaient la terre de la fosse creusée pour 
recevoir le cadavre de Gaudot; et après l'avoir ainsi comblée , se 
répandre, avec une sorte de joie féroce, dans la ville. Il me semble 
l'entendre encore , au moment où 
l'on allait déposer les restes du 
malheureux avocat-général dans sa dernière demeure , 
fredonner, 
d'une voix de petit cannibale , un air qui avait pour refrain : 
La 
terre le refusera; la terre ne le recevra purs ! Cet enfant, qui déjà 
préludait à une épouvantable célébrité, c'était Maral. » 
Cette histoire serait fort bien trouvée, et on n'hésiterait pas à la 
croire vraie pour peu qu'elle fût vraisemblable. Mais malgré le soin 
que prend Fauche-Borel de nous dire qu'il a vu et entendu tout cela 
lui-mème, et qu'il croit le voir et l'entendre encore , 
il nous est itn- 
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possible de l'admettre , et nous avouons que cette anecdote par 
la- 
quelle il commence son livre , nous 
inspire fort peu de confiance 
pour la suite de ses récits. Le meurtre de Gaudot, en effet, eut lieu 
en 4768 , et à cette 
époque-là 
, cet enfant, ce chef 
irnberbe, ce petit 
cannibale, ce petit polisson qui excitait ses camarades à des violences 
pour lesquelles ses faibles mains étaient impuissantes, était, un grand 
garçon de vingt-cinq ans , 
docteur en médecine , et avait 
depuis 
longtemps quitté son pays natal. Peut-être a-t-on confondu le cé- 
lèbre Marat avec son plus jeune frère , 
Jean-Pierre 
, qui en 
4768, 
pouvait en effet être encore enfant; voilà ce que nous pourrions 
dire si nous tenions à excuser la méprise de Fauche-Borel; mais 
nous n'y tenons pas. 
L'inauthenticité de cette anecdote nous dispense d'en rapporter 
quelques autres conservées traditionnellement à Neuchâtel et qui 
nous paraissent mériter tout aussi peu de créance. 
Marat fut après sa mort honoré comme un saint et un martyr; 
on ne doit pas s'étonner qu'il ait aussi sa légende. 11 ne passa (lu 
reste à Neuchâtel que ses premières années; il paraît avoir achevé 
ses études littéraires à Genève: nous avons eu sous les yeux un 
exemplaire du Flores Francicus du père Berthault , qui 
lui appar- 
tenait à cette époque-là et sur lequel on lit encore J. -P. iliarat, 
étudiant eu humanité (sic). Ce lapsus calanai fait sourire et frisson- 
ner tout à la fois. 
Nous trouvons plus tard Marat à Ediinbourg , étudiant 
la méde- 
cine et donnant des leçons de français, ruais déjà préoccupé du plan 
d'une réforme politique totale. Son premier ouvrage , les Chaînes 
de l'Esclavage , parut en anglais en 
1774 ,à l'occasion de la nou- 
velle élection du Parlement d'Angleterre; mais il l'avait en porte- 
feuille, dit-il, déjà depuis bien des années. Il le fit longtemps après 
paraître en français, à Paris, l'an rer de la République. 
Nous ignorons complètement quelle sensation fit en Angleterre 
la première publication de ce pamphlet. Son second ouvrage, d'un 
genre tout différent (De l'homme , ou des principes et 
des lois (le 




4775 , chez Marc-Michel 
Rey , l'éditeur 
de Jean- 
Jacques Rousseau 
, et fut critiqué et persiflé par 
Voltaire dans la 
Gazette littéraire. Mais la réputation scientifique de Marat ne date 
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que des travaux sur le feu , 
l'électricité et la lumière , auxquels il 
se livra de 4779 à 1788: il était alors à Paris et médecin (les Gar- 
des-du-corps de Mgr. le comte d'Artois. Nous le voyons, en 4784, 
profiter du séjour (le Franklin en France pour soumettre un mé- 
moire sur ses expériences de physique à l'homme qui avait ravi la 
foudre au ciel et le sceptre aux tyrans. Nous lisons dans le journal 
de Franklin :« Samedi 17 juillet, à quatre heures: On me remet 
un papier d'un philosophe inconnu, qui soumet à nies réflexions un 
mémoire sur le feu élémentaire, ainsi que le détail de plusieurs ex- 
périences faites à la chambre obscure. L'ouvrage est en anglais et 
d'assez bon style , quoique mèlé de tournures françaises. 
Il faut 
que je voie les expériences pour juger le fond. » 
Le bon sens prudent (lu philosophe américain paraît s'être quel- 
(lue peu méfié des paradoxes brillants du philosophe français. A 
cette époque cependant, la réputation de Marat était déjà européen- 
ne; ses trois principaux ouvrages sur le feu, la lumière et l'élec- 
tricité, avaient été, aussitôt après leur apparition, traduits en alle- 
mand par C-E. Weigel , professeur à 
l'université de Greifswald 
(Leipzig 4782,1783,4784), et voici en quels termes le Journal hel- 
cétique rendait compte des Recherches physiques sur l'électricité : 
«Quand vous ne connaîtriez pas le beau travail de M. Marat sur l'é- 
lectricité, le nom seul de cet habile homme, à la tète d'un ouvrage 
de ce genre, suffirait pour annoncer qu'il est rempli de recherches 
approfondies, de découvertes importantes. Je dis de découvertes 
importantes; car, en remaniant les sujets les plus rebattus, l'auteur 
a toujours l'art de s'ouvrir des routes nouvelles... Jusques à lui l'é- 
lectricité était un chaos affreux , ou plutôt elle n'avait ni 
lois ni 
principes , etc. » 
C'est précédé de cette brillante réputation que Marat vint faire 
un séjour à Neuchâtel, peu avant 1789. Il paraît y avoir été fort 
bien accueilli. On s'étonnait de trouver réunis en lui, comme na- 
guère en M. de La Condamine, un savant distingué et un agréable 
faiseur d'impromptus et (le vers de société. M"'c d'Andrié, morte à 
Neuchâtel il ya quelques années, avait retenu tout un madrigal de 
Marat dont, par malheur, nous ne nous rappelons plus que la fin: 
42 MARAT. 
Les Grâces ont moins de fraicheur, 
Vénus a moins de charmes, 
L'Amour même, toujours vainqueur, 
Doit vous rendre les armes. 
Un (le nos amis, assez versé dans ce genre de littérature, pré- 
tend avoir déjà vu ce quatrain quelque part, et assure qu'il n'est 
pas de Alarat, lequel n'aurait fait que le réciter. Mais les vers de 
cette sorte ressemblent toujours à tant d'autres, qu'on ne peut ja- 
mais se figurer qu'on les entend pour la première fois. Voici un 
autre quatrain de Marat , assez peu 
digne d'être conservé , mais 
dont nous pouvons du moins garantir l'authenticité. Il se rapporte 
aussi au dernier séjour qu'il fil en Suisse avant 4789. M. Neu- 
haus, fils comme lui d'un médecin de Neuchâtel et père d'un des 
hommes d'état les plus distingués que la Suisse ait produits, avait 
lu dans une société quelques vers railleurs à l'adresse des darnes 
de Neuchâtel. Marat lui répondit à l'instant par cet impromptu 
Il te sied bien, plat jouvenceau, 
De médire (les Grâces, 
Avec ton fichu poil de veau 
Et tes sottes grimaces ! 
On connaît aussi maintenant Marat comme romancier. Les aven- 
fores du jeune comte Potocski, conservées longtemps en manuscrit 
par la veuve de l'auteur ,' passèrent 
des mains de celle-ci dans 
celles du libraire Cliaravay, ensuite dans celles de son confrère Te- 
chener, d'où le bibliophile Jacob les tira, en 1848, pour les publier 
en feuilletons dans Le Siècle; et plus tard en deux volumes in-oc- 
tavo , sous ce titre propre 
à piquer la curiosité du public. Un ro- 
man de coeur, par Marat. Il existe encore un autre roman de Ma- 
rat intitulé: Lettres polonaises. Ce manuscrit resté inédit, forme un 
volume ir-quarto de 46 pages et se trouve maintenant à Paris 
dans la collection d'un célèbre amateur d'autographes. 
On sera surpris qu'au milieu des études scientifiques et politi- 
ques qu'il poursuivait avec tant (le passion, et tout en remplissant 
I La femme ou plutôt la mailresse de illaral, dont le vrai nom était Cache- 
rire Evrard, niais qui se faisait appeler Albertine Marat, est morte à paris, rue Dauphine, clans un âge fort avancé. 
f 
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ses devoirs de médecin , 
Marat ait eu le loisir d'écrire encore ces 
deux romans. Il faut se rappeler que sa puissance de travail était 
énorme. A une certaine époque de sa vie , lorsqu'il écrivait à 
Edimbourg Les chaînes de l'esclavage , il travaillait , nous (lit-il, 
vingt et une heure par jour, n'en donnait que deux au sommeil et 
parvenait à se tenir éveillé en faisant un usage immodéré de calé 
noir. 
Au moment où la révolution éclata , 
Marat s'était déjà acquis, 
comme nous l'avons dit précédemment, une réputation européenne 
par ses travaux scientifiques , et rien 
dans sa conduite ne faisait 
supposer qu'il allait abandonner la science pour la politique. Mais 
lorsque les troubles commencèrent, la plus étonnante métamorphose 
s'opéra en lui. Dès le premier moment , il se montra un des dé- 
magogues les plus audacieux et les plus féroces. Il se fit remar- 
quer par ses motions d'une extrême violence dans les assemblées 
populaires de la section Saint André-des Arts. Ces motions lui atti- 
raient les applaudissements de la populace, mais elles n'inspiraient 
que du mépris aux gens sensés. On se moquait de lui ouvertement, 
et , lorsque les séances étaient terminées , on se faisait un malin 
plaisir de le pousser et de lui marcher sur les pieds. Son irritation 
était au comble; il criait, il dénonçait au peuple , comme aristo- 
craies, les gens qui le bafouaient ainsi. 
Et pourtant cet homme , 
dont on se faisait un jouet , allait 
deve- 
nir bientôt la terreur de la France. Par ses déclamations furibon- 
des Marat avait fixé l'attention de la populace: cette observation 
n'échappa point à ceux qui voulaient tirer parti de ses violences. 
Ils sentirent qu'il pourrait devenir un instrument fort utile, et ils 
s'en emparèrent. Danton, qui venait d'ouvrir le club des Corde- 
liers formé de tous les énergumènes qu'il avait pu réunir, y appela 
Marat 
, (lui 
devint, dans un journal intitulé l'Ami du peuple, le pro- 
pagateur de toutes les infamies imaginées par ce club. Jamais jour- 
nal ne publia plus (le mensonges et d'atrocités que cette feuille de- 
venue une sorte d'oracle pour le petit peuple de Paris. 
Dès les premiers temps de l'Assemblée constituante, il commença 
ses attaques contre la cour, les ministres, la municipalité et sur- 
tout contre Necker, Bailly et Lafayette. Dès le mois d'août 1789, 




jardin des Tuileries, et il plaça Mirabeau en tète de sa liste. 
Dénoncé plusieurs fois à la municipalité, décrété d'accusation par 
l'Assemblée constituante, poursuivi par Lafayette qui fit investir sa 
demeure, il réussit toujours à s'échapper. La maison du boucher 
Legendre, les caves du couvent des Cordeliers, le domicile de la 
comédienne Fleury lui servaient de retraite. 
Pendant l'Assemblée législative, ses excès redoublèrent, et sur 
la demande de plusieurs députés il fut enfin décrété d'accusation 
mais il se moqua du décret comme sous la Constituante et ne fut 
pas mème arrèté. Sa fureur ne se calma pas: en juillet 1790, il 
demandait cinq à six cents tètes; plus tard, il en demanda vingt 
mille. « Pendez, pendez, mes chers amis, dit-il, c'est le seul moyen 
de faire rentrer en eux-mêmes vos perfides ennemis. 
Dénonciateur par excellence, il accueillait sans examen toutes 
les lettres contenant des attaques contre les personnes. 1l eut une 
part des plus active dans la préparation et l'exécution (les massa- 
cres (le septembre, dont il ouvrit le premier le conseil, disant qu'il 
fallait effrayer la Convention, piète à se réunir, par un coup de vi- 
gueur capable de la faire trembler devant la Commune de Paris, 
que l'on ferait par ce moyen marcher à son gré. De suite, ºl pro- 
posa tranquillement l'égorgement des prisonniers, dont , suivant 
lui , 
la mort délivrerait Paris d'autant d'ennemis de la répu- 
blique. Nommé, par le département de Paris, député à la Conven- 
tion, sa conduite, ses écrits et ses discours y furent souvent la 
cause des scènes les plus tumultueuses. Il injuriait ses collègues, 
les traitant de coquins, de cochons, d'imbéciles, de gueux. On 
sait avec quelle fureur il poursuivit le jugement et la mort de 
Louis xvi. Le 6 décembre, il fit la motion que le roi fut jugé par 
appel nominal, et que le tableau des volants fût affiché, afin, dit- 
il, que le peuple connaisse les traîtres qui sont dans la convention. 
Le 10, il vomit les plus dégoûtantes injures contre lui et s'opposa 
formellement à ce qu'on lui accordât des conseils. Lors du juge- 
ment , il vola 
la mort et l'exécution dans les vingt-quatre heures, 
vouant à l'exécration ceux qui avaient réclamé l'appel au peuple. 
Àux approches du 31 mai , 
lorsque la lutte entre les Girondins et 
les Jacobins était encore indécise, Marat signa, comme président 
du club des Jacobins, une adresse dans laquelle le peuple était pro- 
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voqué à l'insurrection et invité en termes formels à massacrer tous 
les traîtres. Cette adresse excita l'indignation de la plupart des dé- 
putés , et Marat fut arrêté et livré au tribunal révolutionnaire. Ce 
tribunal le reçut plutôt comme un triomphateur que comme un 
homme prévenu d'un grand crime; il fut acquitté à l'unanimité et 
déclaré le véritable ami du peuple. On le chargea de couronnes ci- 
viques et il en fut couvert des pieds jusqu'à la tète. Ce fut dans ce 
grotesque accoutrement que la populace le conduisit à la Con- 
vention par les rues les plus fréquentées de Paris. A son approche, 
la plupart des députés prirent la fuite: la salle fut bientôt remplie 
par la populace, qui y défila aux cris de: Vive Marat! vive la 
république! et ces cris recommencèrent lorsqu'il monta à la tribu- 
ne, et qu'il annonça sa justification. Danton fit l'éloge de son ancien 
protégé, déjà plus redoutable qu'il ne l'était lui-même, et la séance 
fut levée. Ils se rendirent aux Jacobins , où de nouveaux 
honneurs 
attendaient Marat; ce fut dans cette occasion que répondant à Ro- 
bespierre, il lui dit qu'un patriote aussi pur que lui pourrait com- 
muniquer avec le diable, et à plus forte raison avec les ministres. 
Marat reprit son oeuvre de destruction, surtout contre les Giron- 
clins, auxquels il ne pardonnait pas d'avoir, dans le but de le faire 
expulser de la Convention, dénoncé un placard dans lequel il in- 
sultait la Convention et demandait un dictateur. Il fut un des plus 
ardents promoteurs de leur proscription, et son journal lui servit à 
organiser contre eux ce qu'il appelait une insurrection morale, et à 
préparer les journées (lu 31 mai et du 2 juin. 
La proscription des Girondins fut le terme des travaux et des 
crimes de Marat. Atteint depuis quelque temps d'une maladie in- 
flammatoire, d'une espèce de lèpre qui ne lui permettait pas de sor- 
tir, il dut se borner à écrire à la Convention et Ù. continuer son 
journal. Lui qui prêcha constamment l'assassinat, il fut assassiné 
le 13 juillet 1793 , par 
Charlotte Corday. 
A peine la nouvelle de sa mort fut-elle parvenue à la Convention 
qu'on entendit les Montagnards lancer les plus épouvantables ana- 
thèmes contre les royalistes, les fédéralistes, les contre-révolution- 
naires : toutes les sections , tous 
les clubs vinrent à la barre de- 
mander vengeance. Le peintre David , qui 
était ami de Marat, fit 





les traits chéris dit rerliteux ami dit peuple. Il le peignit, en effet, 
au moment où, venant d'ètre assassiné, le sang s'échappait à grands 
flots de sa large blessure. Le portrait était hideux (le ressemblance 
et d'expression; et l'on peut dire que c'est en ce genre un des ou- 
vraýes les plus soignés de ce peintre. Ce portrait fut exposé sur un 
autel, dans la cour du Louvre, avec cette inscription : Ne pouvant 
le corrompre, ils l'ont assassiné. Il fut ensuite placé, par ordre de la 
Convention, dans le lieu de ses séances et l'assemblée décréta qu'elle 
assisterait à ses funérailles. Le club des Cordeliers lui éleva un 
autel sur lequel son cSur, renfermé dans une urne, fut déposé. Le 
14 novembre suivant , la 
Convention décerna les honneurs du Pan- 
théon à Marat, et le <i frimaire an ii, elle décida que le corps de 
Mirabeau serait retiré du Panthéon le mème jour que celui de Ala- 
rat y serait transféré. 
Les honneurs (lu Panthéon ne sont du reste que peu de chose à 
côté de ceux qui lui furent rendus spontanément dans toute la 
France. Plus de quarante-quatre mille autels et tombeaux furent 
élevés à sa mémoire. On organisa des processions , on brùla des 
cierges, on chanta les litanies du sacré coeur de Marai. Son buste 
fut placé dans la salle de la Convention, dans tous les théâtres, 
dans toutes les maisons. Une chapelle lui fut érigée à Paris sur la 
place du Carrousel et subsista jusqu'en février 179; i, plus de six 
mois par conséquent après la fin du régime de la terreur. Le culte 
de la Raison, imaginé par Chaumette en novembre 1793, et celui 
de l'Eire suprème, créé par Robespierre en 1794 , parvinrent à 
peine à faire un moment diversion au culte de l'ami du peuple. 
Tout cet enthousiasme eut pourtant une fin. Marat, à un mo- 
ment où tout le monde faisait des projets de consli'. ution, en avait 
publié un où il soutenait que le gouvernement monarchique était, 
le seul qui convint à la France. Un journaliste donna un extrait de 
ce projet dans sa feuille, et le lendemain il n'y eut qu'un cri: A 
bas Marat ! Marat est un royaliste! Son buste fut brisé partout où 
il se trouvait. Quelques personnes firent son mannequin et le brù- 
lèrent dans la cour des Jacobins aux acclamations de la foule; les 
cendres de ce mannequin furent mises dans un vase de nuit et je- 
tées dans un égoùt. 
La Convention fit enlever du lieu de ses séances le portrait fait 
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par David, et elle décréta que le corps de Marat serait retiré du 
Panthéon. Ce décret fut exécuté le 8 ventose an iii, et Marat fut 
enseveli dans l'ancien cimetière de Sainte-Geneviève. 
En terminant cette notice sur -Marat, nous citerons le jugement 
porté par _AJ. 
Thiers sur cet homme de sang. « Jeté dans la car- 
rière des sciences, dit l'illustre historien , 
il voulut renverser tous 
les systèmes; jeté dans les troubles politiques, il conçut tout d'a- 
bord une pensée affreuse, une pensée que les révolutions réalisent 
chaque jour, à mesure que leurs dangers s'accroissent, mais qu'el- 
les ne s'avouent jamais, la destruction de leurs adversaires. Marat 
voyant que, tout en les condamnant, la révolution n'en suivait pas 
moins ses conseils, que les hommes qu'il avait dénoncés étaient dé- 
popularisés et immolés au jour qu'il avait prédit, se regarda coin- 
me le plus grand politique des temps modernes, fut saisi d'un or- 
gueil et d'une audace extraordinaires , et resta toujours 
horrible 
pour ses adversaires et au moins étrange pour ses amis eux-niè- 
nmes. » 
OUVRAGES DE J-P. MARAT. 
OEuvres scientifiques. 
I. De l'homme, ou des principes et des lois de l'iia/luence ale l'flmc sur le corps, 
et du corps sur l'âme. Amsterdam 1775,3 vol. in-12°. 
Il. Découvertes sur le feu , l'électricité et 
la lumière, constatées par une 
suite d'expériences nouvelles qui viennent d'ètre vérifiées par MMI. les commis- 
saires de l'académie des sciences. Paris 1779, in-8° de 58 pages. 
III. Découvertes sur la lumière, constatées par une suite d'expériences nou- 
velles. Londres 4780, in-4°. - Traduit en allemand par M'eigel. Leipzig 
4 782,8°. 
IV. Recherches physiques sur le feu. Paris 1780,8°. - Traduit en allemand 
par Weigel. Leipzig 1782,8°. 
V. Recherches physiques sur l'électricité. Paris 178e, 8° - Traduit en alle- 
mand par Weigel. Leipzig 1784,8°. 
VI. OEuvres de physique. 1784,8°, figures. 
VII. Mémoire sur l'électricité médicale. Paris 1784,8°, couronné par l'aca- 
démie de Rouen le 6 août 4 783. 
VIII. Nolions élémentaires d'optique. Paris 1784,8°. 
IX. Lettres de l'observateur Bonsens à 111. de «**, sur la fatale catastrophe 
des infortunés Pilastre de Rosiers et Romain, les aéronautes et l'aérostation. 
Londres et Paris 4785,8°. 
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X. Observations de M. l'améateur Avec à M. l'abbé Saas, sur la nécessité d'a- 
roir une théorie solide et lumineuse, avant d'ouvrir boutique d'cleciricilé , nédi- 
cale ; en réponse à la lettre de M. l'abbé Saas ii , 
Marat, sur l'électricité positive 
et négative, publiée dans le n° 16 de l'Année littéraire. Paris 1785,8°. 
XI. L'Optique de ! Newton, traduction nouvelle sur la dernière édition origi- 
nale, par M °°° (J-P. Marat), publiée par N. Beauzée et dédiée au roi. Paris 
1787,2 vol. 8°, planches. 
XII. Mémoires académiques , ou nouvelles 
découvertes sur la lumière, rela- 
tivenient aux points les plus importants de l'optique. Paris 4788,8°. 
XIII. Lettre à 31. Beuynrl, intendant des finances du coude d'Artois, 14 août 
1788. Imprimée dans la Roue relrospeclive, série, t. 1V, p. 514. 
XIV. Les Charlatans modernes, ou Lettres sur le charlatanisme académique. 
Paris 1791.8°. 
OEuvres politiques. 
XV'. Plan de législation criminelle. Paris 1790,8°. 
Xv'I. Les chaines de l'esclavage. - Cet ouvrage parut en anglais en 4774. 
D'après des journaux anglais, Marat ne serait point l'auteur de cet ouvrage, et 
la traduction qu'il publia ii Paris serait celle d'une ceu-, re anglaise qui lui avait 
été communiquée par un auteur anonyme. La première édition française fut 
publiée en 4792. - Nouvelle édition précédée d'un discours préliminaire, par 
M. Ilavard. Paris 4833,8°, portrait. - Autre édition illustrée de 42 vignettes 
par Lemaire, etc. Paris 4850, V. 
XVII. Le Moniteur patriote, 4789. - Ce journal n'a eu qu'un seul numéro 
(le huit pages 8°. 
XV'lll. Offrande à la patrie, oit discours au Tiers-Elal de France. Paris 
4789,8°. 
XIX. La Constitution, ou projet de déclaration des droits de l'homme et du 
citoyen; suivi (l'un plan de constitution juste, sage et libre; par l'auteur (le 
l'Offrande û lu patrie. Paris 4789,8°. 
XX. Acis au peuple, ou les ministres dévoilés. Paris 4789,8°. 
XXI. L'Ami du peuple. Paris 1789-4793,8°- Ce journal, commencé le 42 
septembre 4789, finit le 44 juillet 4793. Les cinq premiers numéros Parurent 
sous le titre de : Publiciste parisien ;à partir du n° 6, le litre fut changé en ce- 
lui de L'Ami du peuple , ou le publiciste parisien, qui 
fut conservé jusqu'au 
n° 685 et dernier. Les presses de Marat ayant été saisies le 22 janvier 4790, 
son journal cessa de paraître jusqu'au 48 mai suivant. Dans cet intervalle une 
foule de faux numéros de l'Ami du peuple se produisirent avec le nom de Ma- 
rat, son titre et son épigraphe. il ya une série de ces numéros oû sa feuille est 
si bien imitée, qu'il est vraisemblable qu'on s'est servi des mêmes caractères. 
Une preuve de la grande influence qu'avait la publication de Marat, c'est que 
pendant les mois de février et mars 4794, un journal royaliste parut sous le ti- 
tre de l'Ami du peuple. 
XXII. Discours de Marat au peuple, extrait de l'Ami du peuple du 48 sep- 
tembre 1789, publié par C. Iülbey. Paris 1847,80. 
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XXIII. Lettre de Jlaral au roi, ou l'Ami du peuple ait Père du peuple. Paris, 
s. d., 8". 
XXIV. Lettre de Marat à M. Joly, 45 octobre 1789,4°. 
XXV. Dénonciation faite ait tribunal de police, par M. Moral , l'Ami du 
peuple, co tre_JI. Necker, 1789,8°. - Nouvelle dénonciation contre le niénie, 
4790,8°. 
XXVI. Projet de constitution , par l'auteur de l'offrande 
à la patrie. Paris 
4790,8°. - Traduit en allemand. Leipzig 1795. 
XXVII. Appel à la nation, par J. -P. Marat, l'Ami du peuple, citoyen du clis- 
lricl des Cordeliers, et auteur de plusieurs ouvrages patriotiques contre le mi- 
nistre des finances, la municipalité et le chàtelet de Paris; suivi de l'exposé des 
raisons urgentes (le destituer cet adnninistrateur des deniers publics, de purger 
celle corporation, et d'abolir ce tribunal redoutable, suppôt du despotisme. 
Paris 4790,8°. 
XXVIII. La circulaire des districts ; dénonciation forcée des apôtres du des- 
potisme, et (le certains agents peu ou point connus , cent 
fois plus dangereux, 
la plupart stipendiés, vils suppi, ls d'aristocratie et fins Iimiers d'ancienne 
police, etc., etc.: en attendant l'historique de leur vie, de leurs manSuvres et 
de leurs conjurations, s. 1. s. d., 8°. 
XXIX. Cabale des ministres pour opérer une contre-révolution et pour allu- 
mer la guerre civile dans foule l'étendue du royaume; avec leur renvoi demandé 
par le peuple à l'Assemblée nationale. Paris 1790, W. 
XXX. Infernal projet tics ennemis (le la révolution , s. 1. s. d., 8°. 
XXXI. Lettre aux ministres du roi, ou l'Ami dit peuple aux ennemis du bien 
public, s. 1. S. d., 8°. 
XXXII. Lettre de M. Marat, l'Ami dit peuple, contenant quelques réflexions 
sur l'ordre judiciaire. Paris 4790,8°. 
XXXIII. On nous endort, prenons-y garde ! Paris, s. d., 8°. 
XXXIV. Supplément in l'Ami dit peuple , ou grande 
dénonciation d'un aris- 
tocrate étranger (Sidney Smillt) s. I. s. d., 8°. 
XXXV. Fie privée et ministérielle de M. Necker. Genève-Paris 1790,8°, 
portrait, avec un supplément de 40 p. 
XXXVI. Le Junius français, journal politique. Paris 4790,43 n°l, 8°. 
XXXVII. Avis aux bons patriotes; par l'Ami du peuple. Paris 1790,8°. 
XXXVIII. Criminelle Neckerologie , ou 
les manSuvres infâmes du ministre 
Necker entièrement dévoilées. Genève 4790,8°. 
XXXIX. C'en est fait de nous (45 juillet 4790) 8°. 
XL. L'affreux réveil de l'Ami du peuple. 4790,8°. 
XLI. Relation fidèle des malheureuses affaires de Nancy (3 et 4 septembre 
1790). Paris, 8°. 
XLII. Relation authentique de ce qui s'est passé u Nancy, adressée aux dépu- 
tés du régiment du roi à l'Assemblée nationale , par lems camarades, et obser- 
vations (le l'Ami (lu peuple, s. 1. s. d., 8°. 
XLIII. C'est un beau réve, gare au réveil ! Paris 1790,8°. 
XLIV. Supplément extraordinaire de l'Ami du peuple, du 25 décembre 1790. 
TOME II. IL 
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Le général Mottié vendu par ses mouchards , ou la glorieuse expédition 
des 
vainqueurs de la Bastille. Copie du procès-verbal de la séance tenue le 49 de 
ce mois, par les amis de la constitution, vainqueurs de la Bastille, adressée à 
l'Ami du peuple. Paris 4790,8°. 
XLV. Grande dénonciation contre Vadier le royaliste , par Marat l'Ami (lu 
peuple , 
feuille de l'Ami du peuple n° 523 , du mardi 19 
juillet 1791. - Paral- 
lèle du discours énergique du sieur Vadier et de sa conduite pusillanime. Pa- 
ris 1791,8°. 
XLVI. Complot d'une banqueroute générale de la France, de l'Espagne et par 
contre de la Hollande et de l'Angleterre, ou les horreurs de l'ancien et du nou- 
veau régime, mises au jour par le citoyen Héron. Ouvrage rédigé par Marat. 
Paris 1792,4°. 
XLVII. L'Ami du peuple français aux patriotes, 10 août 4792,8°. 
XLVIII. Marat, l'Ami du peuple, à Lotiis-Philippe-Joseph d'Orléans, prince 
français. 4792, in-plano. 
XLIX. Marat, l'Ami du peuple, à ses concitoyens. 28 août 1792, in-plano. 
L. Marat, l'Ami du peuple, à ses concitoyens les électeurs. Paris 8 septembre 
4792, in-plano. 
LI. Discours de Marat sur la défense du roi. 1792, in-8° et 4°. 
LII. Opinion sur le jugement de l'ex-monarque. 1792 , in-8° et 4°. 
LIII. Lettre écrite au club des Cordeliers, 42 ventose an II, 8°. 
LIV. Profession de foi de Mai-al , l'Ami du peuple, adressée aux Français. 
50 mars 4793,8°. 
LV. Circulaire de la Société des amis (le la liberté et de l'égalité, séante aux 
ci-devant Jacobins. Paris 4793,8°. 
LVI. Lettre à la Convention nationale, lue à la séance du 13 avril 1793, con- 
cernant Dumouriez. Paris 1793,8°. 
LVII. Séance de la Convention nationale, publiée par C. Hilbey. Paris 1847, 
in-8°. 
LVIII. Société des amis de la liberté et de l'égalité, séante aux ci-devant Ja- 
cobins. Paris 20 juin 4793,8°. 
LIX. Lettre de l'Ami du peuple aux fédérés de quatre-vingt-trois départe- 
ments. Paris 1793,8°. 
En 4794, la prétendue veuve (le Marat forma le projet de publier les oeuvres 
politiques de Marat, l'Ami du peuple, et elle en publia les prospectus, d'après 
lesquels cette collection (levait former 45 volumes grand in-octavo, Nais la de- 
panthéonisation de Marat ne tarda pas à sonner, et la publication ne put avoir 
lieu. 
Ruvres littéraires. 
LX. Les aventures du jeune comte Potowski, roman de coeur; par le conven- 
tionnel Marat, publiées par Paul Lacroix. Paris 4851,2 parties iii-4°. - Impri- 
mé aussi sous le titre de Un roman de cSur par Marat, l'Ami du peuple. Paris 
4847,2 vol., 8°. 
w 
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LXI. Lettres polonaises, un volume in-quarto de 562 pages. Manuscrit 
inédit. 
Sources. La première partie de cette notice est la reproduction intégrale 
d'un article de M. Félix Bovet, inséré dans la Berce suisse 1856, et dans le Qué- 
rard, 1856. - Voyez aussi : Biographie universelle , article Marat. - Thiers, Rcvolulion française. - Brunet, Notice sur Marat. - Le Quérard, 1856, no, 13 
et 14. 
MARQUIS. 
Cette famille bourgeoise de Neuchâtel, et actuellement éteinte, 
paraît avoir été une des plus influentes de notre pays, si l'on en 
juge par les hauts emplois que ses membres ont occupés. 
Pierre Marquis, fut rédacteur de la Chronique des chanoines, 
de 1433 à 4444. On apprend par un de ses continuateurs qu'il fut 
le domizel ou donzel dont le comte Jean se servit le plus, au-dedans 
et au-dehors, et le peu qui reste de ses écrits prouve qu'il était 
homme de génie, bien au fait de l'administration et fort instruit 
pour le temps où il vivait. En 4400 et en 1511, nous trouvons un 
Jean Marquis banneret de Neuchâtel; en 1616, Pierre Marquis 
fut envoyé à Berne pour renouveler l'acte de combourgeoisie. En- 
fin plusieurs autres membres de la même famille se distinguèrent 
dans les armées françaises. Nous nous occuperons spécialement des 
trois qui suivent. 
Louis Marquis fut pendant de longues années officier dans les 
troupes suisses au service de France: il était capitaine propriétaire 
d'une compagnie du régiment de Surbeck et major dans celui de 
vieux Stuppa. Officier d'un grand mérite, il fut nommé, en 1704, 
aide-major général de l'armée de MAI. de Bedmar et d'Artagnan , 
et fit en cette qualité la campagne de Catalogne. Il mourut le 24 
septembre 4742. 
Louis Marquis , 
fils du précédent, naquit en 4682. Il entra 
comme enseigne clans la compagnie de son père au régiment de 
Surbeck en 1607; sous-lieutenant en 4700, lieutenant en 1704, 
il fut nommé capitaine-commandant de cette troupe le 26 décem- 
bre 1706. Il fit avec ce régiment treize campagnes et passa en 1730 
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dans le régiment de Bettens. Il en devint lieutenant-colonel en 4 739 
et colonel deux ans après. En 1744, il reçut le brevet de brigadier 
et commanda l'année suivante, en cette qualité, le régiment Mon- 
nin, pendant toute la campagne et au siège de Fribourg en Bris- 
gau. Les années suivantes il assista aux sièges de Tournay, d'Os- 
tende, de Bruxelles et de Mons, à la bataille de Raucoux, et en 
1747, le ? juillet, à celle de Lawfeld , où après avoir 
fait des pro- 
diges de valeur, il fut atteint de plusieurs blessures graves, dont 
il mourut à Bruxelles le 21 septembre suivant. 
Un autre Marquis, dont le prénom nous est inconnu et qui était 
peut-être frère ou fils du brigadier, fut fusillé à la Nouvel le-Orléans 
en 1769, dans des circonstances singulières. Lorsque la Louisiane 
eut été cédée par la France à l'Espagne, don Antonio de Ulloa en 
fut nommé gouverneur et débarqua à la Nouvelle-Orléans en 1760. 
Il négligea pendant deux ans (le faire prêter le serment de fidélité 
au nouveau souverain, traita les habitants avec hauteur, et loin de 
travailler à gagner les esprits il ne fit que les aigrir. Bientôt une 
adresse signée de 550 personnes, qui se flattaient, tant que le ser- 
ment n'était pas prêté, de rentrer sous la domination française, le 
força de quitter la colonie et de repasser en Espagne. Le comte 
O'Reilly vint le remplacer, et trois jours après son arrivée, le. 24 
août 1769, il fit arrêter douze des plus notables d'entre les signa- 
taires, en condamna six à être enfermés au fort Moore, comme 
prisonniers d'état, et les six autres à être fusillés comme rebelles. 
De ce nombre était M. Marquis, capitaine dans le régiment suisse 
de Hallwyl, précédemment au service de la marine des colonies 
françaises de l'Amérique. Cet officier montra la plus grande fer- 
meté: arrivé au lieu du supplice, il ne voulut pas qu'on lui bandât 
les yeux, disant qu'ayant tant de fois bravé la mort pour le service 
de la France, il ne les avait jamais fermés ni détournés devant au- 
cun ennemi. Puis se retournant vers ses compagnons d'infortune: 
« Mourons, puisqu'il le faut, dit-il, mais mourons en hommes, 
la mort n'a rien d'effrayant pour moi. » Alors il demanda une prise 
de tabac avec le plus grand sangfroid, et élevant la voix , il 
dit 
« Messieurs les Espagnols, soyez témoins que nous mourons pour 
avoir été français. Oui, quoique suisse, mon coeur est français; il 
a toujours été pour Louis-le-Bien-aimé, j'ai passé trente-six ans 
k 
Numérisé par BPUN 
1 
NARVAL. 53 
à son service, et je me fais gloire que mon amour pour lui soit la 
cause de ma mort. » Alors ce brave déchire sa chemise, découvre 
sa poitrine couverte de cicatrices, et les montrant du doigt , 
il 
crie: «lirez-là , 
bourreaux. » Il fut enseveli honorablement et enm- 
porta les regrets de toute la colonie. 
Sources. Zurlauben, May, Girard, Ilisloire tuililaire des Suisses. - Chro- 
nique (les Chanoines. - Tableaux topographiques (le la Suisse. 
MARVAL. 
Cette famille est sans contredit une des plus anciennes de la 
Suisse 
, car 
Wido ou Guy de Marial est mentionné avec sa femme 
et ses enfants dans une donation faite de 1093 à 4099 ,à 
l'église 
de St-Victor (le Genève. Le nom des de Marval se confond de si 
bonne heure et si intimement avec celui de leur lieu d'origine, 
qu'on ne sait auquel des deux donner la priorité. Or, ce lieu n'est 
autre que le hameau de Marval ou 11lalval, situé sur la rive droite 
de l'Alondon dont il domine le cours, à l'extrême limite de l'ancien 
mandement épiscopal de Peney, du côté de St-Jean de Gonville au 
pays de Gex. Ce hameau fait aujourd'hui partie de la commune et 
paroisse genevoise de Dardagny, et c'est toujours l'un des lieux les 
plus sauvages et les plus pittoresques de ce pays. 
C'était là , au sommet de ces pentes rapides et 
boisées, baignées 
par l'Alondon, que s'élevait jadis le château de 11larval, si célèbre 
dans l'histoire locale par le rôle qu'il joua forcément, à cause de sa 
situation , 
dans les guerres de suzeraineté féodale qui agitèrent ce 
pays du xu'°C au xi0le siècle , et qui en 
firent l'arme tour à tour 
offensive et défensive des intérêts les plus opposés. On ne saurait 
dire combien de fois ce château fut ainsi pris et repris , 
détruit et 
réédifié par les comtes de Genève et leurs alliés les sires de Gex, 
par les comtes de Savoie et par les princes-évêques de Genève , ses 
véritables suzerains dès le milieu du xii"'e siècle. Son nom se trouve 
toujours mêlé à quelque sanglant fait d'armes. Au milieu de ces 
orages , 
les antiques privilèges des de Marval se réduisirent peu à 
peu aux fonctions de commandants héréditaires d'une place forte 
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appelée à servir des intérêts plus puissants que les leurs , et 
dont 
ils suivaient les destinées comme propriétaires féodaux du pays en- 
vironnant. Aussi les retrouve-t-on sur les lieux ou dans les envi- 
rons longtemps après la destruction définitive de leur manoir patri- 
monial , mais alors divisés en plusieurs 
branches et un peu déchus 
de leur ancien lustre , quoique toujours en possession 
d'une no- 
blesse qui fut ensiüte reconnue et confirmée officiellement dans 
d'autres pays. De ces diverses branches quelques-unes s'éteignirent 
dans le courant du x\'lle siècle , l'une entre autres dans la noble 
maison de Duyn. Une autre continua , au moins nominalement, 
jusque dans le x\lnle siècle , par 
l'alliance d'une héritière des de 
Marval avec une famille du pays de Gex , qui prit son nom. Ces 
deux dernières forment ensemble la branche des de Alarval de Tu- 
tigny. Enfin, une dernière branche, qui parait être l'aînée de ton- 
tes , établie à 
Peney dès le commencement du xv11C siècle et qui, 
comme les précédentes , avait acquis la bourgeoisie de Genève où 
elle siégea au Conseil des Deux-Cents, vint à la fin du xvº111e siècle 
s'établir à Neuchàtel, où elle n'a cessé de se maintenir au premier 
rang jusqu'à ce jour. Au reste, loin d'oublier leur patrie d'origine, 
les de Marval de Neuchâtel lui ont donné dans plusieurs occasions 
des preuves de leur affection; de plus ils ont mis un soin extrême à 
conserver leurs droits de bourgeoisie genevoise , qui leur ont été 
confirmés officiellement à diverses reprises dans les termes les plus 
honorables. 
Jean de Marval, né en 4565 , mort 
le 9 juillet 1630 
, fit d'a- 
bord à Strasbourg des études médicales et pharmaceutiques. Mais 
bientôt il se décida pour le commerce et s'établit à Neuchâtel en 
4590; il fut reçu bourgeois en 4608. Il n'abandonna point cepen- 
dant sa qualité de citoyen genevois , qui 
lui fut confirmée le pre- 
mier aoùt 1608 par une attestation très-honorable du Conseil d'Etat. 
Il l'avait bien méritée. Le 90 décembre 460?, peu de jours après 
l'Escalade, il était allé à Genève « pour rendre son devoir et offrir 
de la part de Messieurs de Neuchâtel tous les secours qui seraient 
en leur pouvoir. » Le 42 février suivant , 
4603 
, on rapporta au 
Conseil de Genève « qu'il envoyait à Messeigneurs un mousque- 
taire qu'il voulait entretenir à ses frais. » En 1618, il fut chargé 
par les Quatre-Ministraux de se rendre à Genève pour y prier le 
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Conseil « de lui permettre d'emmener avec lui quelque personnage 
de cette ville, capable en matière d'état et de droit, pour les assister 
dans leur cause avec M. le prince de Longueville. » Jean de Alar. - 
val avait épousé premièrement Marie, fille d'Antoine Legoulz, d'une 
famille de Besançon réfugiée à Neuchâtel pour cause de religion; 
secondement Marie Petitpierre, veuve de Jonas Pury; il en eut six 
filles et deux fils dont les noms suivent. 
Jean de Marval, marié en 4624 à Etienna Pury, dont il eut en- 
tre autres enfants: Félix de Narval, capitaine dans le régiment des 
Gardes-Suisses au service de France. Il était en garnison au château 
de Vincennes, lorsque Ilenri u de Longueville y fut enfermé, à l'é- 
poque de la Fronde. Félix de Marval refusa de monter la garde à 
la porte de la prison de son prince , 
disant que ni son devoir , ni 
son honneur ne lui permettaient de contribuer à retenir son souve- 
rain prisonnier : le prince le sut, et fut charmé de cette preuve de 
fidélité; mais sentant combien il importait aux Neuchâtelois de se 
montrer Suisses en cette occasion, il lui écrivit de sa main et lui 
ordonna de faire son service, puisque ce n'était pas comme son su- 
jet, mais comme Suisse qu'il était au service du roide France. 
François de Marval, second fils de Jean, né en 4596, mort en 
4665 , 
fut d'abord capitaine d'une compagnie suisse au service de 
Savoie; puis successivement maitre-bourgeois de la ville de Neu- 
châtel, châtelain de Boudry, trésorier-général et conseiller d'Etat. 
A l'occasion de sa nomination de membre du tribunal des Trois- 
Etats , il obtint du prince Henri 
de Longueville, le 28 aoùt 1648, 
des lettres de reconfirmation de noblesse, « vu que depuis longues 
années ses prédécesseurs, sous princes étrangers, ont possédé fiefs 
et titres de noblesse. » 
Son fils, Louis de Marval, entra fort jeune au service de France 
et devint capitaine dans le régiment des Gardes-Suisses. Il était 
gentilhomme ordinaire de la chambre de S. A. le prince Henri n 
de Longueville. Il fit plusieurs campagnes , 
dans lesquelles il dé- 
ploya une rare intrépidité , et se 
distingua surtout au siége et à la 
prise de Sainte-Menehould en 4653; non-seulement on loua en 
prose ce brave , mais on 
fit pour lui des vers qui méritent d'être 
conservés et qui parurent dans la Gazette de Paris du 45 décembre 
de la mème année, dédiés à Mnc de Longueville. 
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Touchant ce sainte Menehout, 
Un certain bruit s'épand partout, 
Que Marval, capitaine suisse, 
Admirable homme de milice, 
Plus brave et plus vaillant qu'llector, 
Quoiqu'il soit assez jeune encor, 
Til (les miracles à la bréche, 
Où sans craindre feu ni flammèche, 
Il frappait comme au temps jadis 
Eut frappé Monsieur Amadis. 
Jamais en un seul personnage 
On n'ai ait vu tant de courage, 
Le prouesse, de fermeté, 
D'ardeur et d'animosité. 
L'ennemi, quoique plein d'audace, 
Lui céda trente fois la place: 
Le généreux Plessis Praslin, 
Sous (lui ce grand siège a pris fin, 
Avec sentimens d'allégresse 
Considéra sa hardiesse, 
Et cet illustre général 
Prisa cent fois le dit Narval, 
Le voyant sans en rien démordre 
Exécuter si bien son ordre: 
Bi-cf, il fit si bien son devoir, 
Qu'à la cour on le voulut voir, 
Et ce voisin des Allobroges 
Y reçut mille beaux éloges. 
Louis de Alarval 
, ayant résigné 
la demi compagnie aux Cardes 
qu'il avait eue en 16512 par la cession du colonel d'Es1avay'er-Alo- 
londin 
, obtint une commission 
du roi pour lever une autre demi 
compagnie qu'il joignit à celle du capitaine Ilory. Il ne servit mal- 
heureusement pas longtemps dans ce nouveau poste, car il fut tué 
le 10 juin 164 à Rheims 
, 
dans un duel où il servait de second à 
Laurent d'Estavayer-Molondin 




deux autres capitaines du même corps, dont l'un 
était Jean-Jacques Rahn, de Zurich. 
Samuel de Marval, frère du précédent , né en 
9643 
, mort en 
9733, obtint le 10 août 1654, la demi compagnie aux Gardes, va- 
cante par le décès de Louis de Marval; il n'avait alors que douze 
ans. Son cousin , Félix de Narval , en eut le commandement jus- 
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qu'au 15 septembre -1662 , dès lors Samuel la commanda conjoin- 
tement avec lui jusqu'au 16 juin 1668. A cette époque, Louis siv, 
ayant réformé une partie de ses troupes , 
la compagnie Marval fut 
comprise dans cette mesure; toutefois, en le licenciant, le roi fit re- 
mettre à Samuel de Marval une lettre qui lui témoignait la satis- 
faction qu'il avait de ses services , et une médaille d'or pendante 
à une chaîne de méme métal , représentant d'un côté l'effigie de 
Louis xiv et au revers un monde éclairé par le soleil. Samuel , re- 
tiré dans sa patrie et cherchant à se rendre utile , entra d'abord 
dans le Conseil de ville, où il occupa successivement les premières 
charges. Nommé ensuite conseiller d'Etat et maire de Neuchàtel, 
il remplit ce dernier emploi dans des temps difficiles; mais par sa 
conduite sage et désintéressée il se conserva toujours l'estime et la 
confiance du souverain et (le ses concitoyens. En 1707, il siégea 
au rang des seigneurs assesseurs pour la noblesse dans le tribunal 
souverain (les Trois-Etats , qui adjugea 
la souveraineté (le notre 
pays à la maison royale de Prusse. Quelques années avant sa mort 
il résigna sa charge de maire de Neuchâtel et termina sa carrière 
honorable à l'âge de quatre-vingt-dix ans , 
étant doyen du Conseil 
d'Etat. De son mariage avec Jeanne-Louise , fille de noble Jean- 
Ilenri Thellung de Courtelary, châtelain d'Erguel pour l'évêque de 
Bâle, il laissa entre autres enfants deux fils, qui suivent 
François de Marval, brigadier des armées du roi, chevalier de 
l'ordre du Mérite militaire, né le 28 octobre 1692, entra au service 
de France en 4743 comme sous-lieutenant dans le régiment Suisse 
de Brendlé, compagnie Lallire. Lieutenant en 4714 , capitaine en 
172G , il 
fut nommé lieutenant-colonel du régiment Suisse de Boc- 
card en 4753. et colonel commandant le (lit régiment, le 15 fé- 
vrier 4755. Pendant les quarante-six années qu'il passa au service 
militaire il resta constamment dans le même régiment et assista à 
la plupart (les siéges et des batailles de cette époque. Officier d'un 
mérite très-distingué , il se 
fit connaître fort avantageusement, et 
nombre de lettres (les officiers-généraux sous lesquels il avait fait 
ses campagnes, pourraient encore servir de preuves de l'estime, de 
la confiance et de la satisfaction qu'ils avaient de ses services. Eu 
1759 , son 
âge et sa santé ne lui permettant plus de continuer son 
commandement, il pria le comte d'Eu, colonel-général (les Suisses: 
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de faire agréer sa démission au roi. Il reçut peu après du comte 
une lettre des plus flatteuse , par 
laquelle il l'informait que sa dé- 
mission était acceptée , et que 
le roi , pour reconnaître ses 
bons et 
anciens services, l'avait nommé brigadier de ses armées, et lui ré- 
servait une place dans l'ordre du Mérite militaire , qu'il avait si 
bien méritée, à la première nomination qui en serait faite. Il fut 
effectivement décoré le 17 décembre 4759. M. de Marval se retira 
à Neuchâtel où il mourut le 15 aoùt 1773. Il avait épousé Marie- 
Esther de Lallire, fille du général de ce nom. 
Louis de Marval, frère de Samuel, fut capitaine au service des 
Etats-Généraux et régisseur de Fontaine-André; il est le héros de 
l'aventure racontée avec tant d'esprit dans la petite pièce intitulée: 
Le cabaret de Brot. Il épousa Ursule (le Chambrier, dont il eut Sa- 
inuel de Marrai, né en 1707, mort doyen du Conseil d'État en 1797, 
laissant de son mariage avec Marguerite de Montmollin, Louis de 
Marval, né en 1745, mort en 1803, conseiller d'Etat et châtelain 
du Landeron. Il remplit les fonctions de ministre de Prusse auprès 
de la Confédération suisse. Une diète extraordinaire étant convo- 
quée à Frauenfeld, pour le mois de mai 179?; il s'agissait d'en ob- 
tenir une déclaration qui mit à tout événement notre pays eu sù- 
reté. Le ministre de Marval se rendit à la diète et appuya forte- 
ment, ensuite de ses instructions, les instances du conseil de Neu- 
châtel qui demàndait une neutralité absolue pour ce pays. Les dé- 
marches du châtelain furent couronnées de succès et Neuchâtel fut 
compris dans la neutralité de la Suisse. 1l rendit par là de très- 
grands services à sa patrie dans ces temps difficiles où Neuchâtel 
était exposé chaque jour à une invasion des français. Il sut avec 
habileté et prudence profiter de la position exceptionnelle du pays, 
principauté prussienne et état allié des Suisses, pour faire garantir 
notre indépendance et l'inviolabilité de notre territoire. M. de Mar- 
val ne reprit ses fonctions à Neuchâtel qu'en 4795, époque où finit 
sa mission auprès du corps helvétique. 
Son fils , 
Samuel de Marval, né en 4768 , mort en 
1839 , 
fut 
d'abord officier aux Gardes-Suisses de 1786 à 1791. Revenu à 
Neuchâtel à l'époque de la révolution , il 
fut nommé lieutenant- 
colonel des milices, puis conseiller d'Etat. Il commanda, en 1815, 
le second bataillon d'élite des troupes fédérales. On le chargea la 
w 
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même année du commandement d'un bataillon composé de quatre 
compagnies ( Neuchàtel, Genève, Valais, Tessin ) qui était en gar- 
nison à Genève. A cette occasion le Conseil d'Ltat de ce canton lui 
confirma officiellement, ainsi qu'à ses fils, sa qualité de citoyen de 
Genève 
, ajoutant « qu'il s'y est attiré 
l'estime et la considération 
de tous les habitants, et qu'il a donné en maintes occasions à notre 
gouvernement des témoignages particuliers de son affection et de 
son intérêt pour la république. » Il a traduit de l'allemand un ou- 
vrage intitulé La voix d'un patriote, par JIdller de l+riedberg, s. I., 
1789,8°. 
François-Louis de Narval, petit-fils de Samuel, ' né en 182G, 
mort le 28 aoùt 4ffl, àgé de 29 ans, a laissé à Neuchâtel une ré- 
putation des plus honorables et il est peu de cas où les regrets du 
public se soient trouvés aussi sincèrement d'accord avec ceux des 
proches et des amis du défunt. Après de brillantes études médica- 
les, faites à Berne, à Berlin et terminées à Zurich en 1849, il s'éta- 
blit à Neuchâtel comme médecin praticien. Fils aîné d'une famille 
honorée 
, marié 
dans l'opulence, il pouvait jouir ; il ue voulut que 
se rendre utile. Ses talents et sa position lui offraient une haute 
clientèle; il préféra celle des petits bourgeois et des pauvres, ceux- 
ci et l'art de guérir étaient chez lui deux passions ardentes. Peu- 
dant les courtes années de sa carrière active , 
d'humbles patients 
remplissaient sa maison pendant cinq à six heures par jour; il leur 
fournissait lui-même les remèdes et bien d'autres secours , visitait 
assidùment tous ceux auxquels il jugeait qu'un déplacement pouvait 
nuire , et courait chercher 
les malades indigents à bien des lieues 
de son domicile , pour 
les opérer et les guérir. Cette activité iné- 
puisable, cette fidélité constante à ses malades, plus encore que ses 
talents, lui avaient acquis promptement une grande réputation. On 
venait à lui de fort loin. Le fond de sa vie était une piété sans jar- 
gon et de peu de paroles. La brusquerie parfois frondeuse de ses 
discours, trahissait la sensibilité d'un vrai patriote. «On était heu- 
reux, lit-on dans un journal de cette époque, de savoir là ce jeune 
homme aux traits de vieillard , qui marchait si vite et si courbé; 
ou regrette qu'il n'y soit plus. » Un convoi immense suivit son 
1 Nous sautons une génération , ue pouvant parler 
des vivants dans cet 011- 
N rage. 
I 
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cercueil, et les organes de tous les partis, alors très-divisés, n'eurent 
qu'une voix pour rendre justice à cette carrière si courte, mais si 
noblement consacrée, on peut dire sacrifiée au service (le l'humanité. 
Une souscription populaire à 10 centimes par tète , destinée à 
ériger un modeste monument sur sa tombe , fut en peu de jours 
couverte par plus de six mille signatures et la somme souscrite ayant 
dépassé les frais, le surplus fut employé à former un fonds, appelé 
le Jonds du Dr Marc-al , destiné à 
faciliter à de pauvres malades 
convalescents une cure de bains ou un séjour à la campagne. 
M. de Marval n'a publié que sa thèse pour le doctorat en méde- 
cine, intitulée: Der englische Schrceiss mit besonderer Beriicksichii- 
gung der Symptomatologie und der rierlen Epideniie im Jahre 1G29. 
Zurich 1849,80. 
Les armes des de Narval sont: d'azur au bras armé et à la main 
gantelée d'argent sortant d'un nuage du même, du cité senestre, tenant 
une branche de roses ou de mauves, figée d'argent, feuillée de sinople, 
chargée de cinq fleurs de gueules ou d'argent. Les supports sont 
deux licornes au naturel ou d'argent. 
Sources. Galiffe, Notices généalogiques, t. IV. - Zurlauben, Mai et Girard, 
Histoire militaire des Suisses. - Lutz, Nekrolog. - Le Conservateur suisse, etc. 
MATTHEY-GUENET. 
A la fin du wii' siècle , alors que 
l'horlogerie commençait à 
poindre dans nos Montagnes , un 
jeune homme de la Brévine, 
nommé Pierre Matihey-Guenet, ayant vu une horloge dans un mo- 
nastère du comté de Bourgogne , manifesta à son père 
le désir de 
construire une pièce semblable. Le père refusa nettement et admo- 
nesta vertement son fils au sujet du temps qu'il perdait par ses 
idées absurdes. Le jeune homme sentant en lui le génie de l'hor- 
logerie, exécuta son horloge lentement et très-secrètement, malgré 
la défense de son père. Il fabriqua lui-mime , fort grossièrement, 
les outils qui lui étaient nécessaires, ainsi que toutes les parties de 
son mécanisme, le mouvement, les rouages, le cadran , 
les aiguil- 
les, etc. Après une année de fatigues et d'essais il eut la joie de 
voir marcher sa machine. Il la posa au grenier, coutre la cheminée 
àýl 
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de la cuisine ,à côté 
du foin. Là , 
le marteau frappait les heures 
contre les planches; le père , content 
de la réussite , fit descendre 
l'horloge dans la principale pièce du pauvre logis et s'en servit 
pour son usage. Dès ce moment Pierre Matthcy-Guenet put suivre 
une carrière nouvelle. Sa première horloge était toute en bois , il 
perfectionna ses outils, lut quelques traités d'horlogerie, fit la con- 
naissance des autres horlogers des Montagnes et, après bien des ta- 
lonnements et des mécomptes, il réussit à faire des horloges en fer 
aussi bonnes que celles qui se fabriquaient ailleurs dans ce temps 
(le l'enfance de l'art. 11 est l'auteur de l'horloge du clocher de la 
Brévine, qui est fort bien faite pour les faibles moyens de construc- 
tion dont disposait l'ouvrier. On a des modèles de correction dans 
les horloges de Tramelan, de Boudry, de St-Blaise, de Cortaillod, 
construites par Phinée Perret du Locle et (le la Brévine , 
élève de 
Pierre llatthey-Gucnct lui-même. 
Ces premières horloges étaient mues par des poids; la matière 
était en bois dur; les roues mêmes étaient en bois et les pignons en 
fit de fer. Le premier perfectionnement de Pierre Matthey fut d'em- 
ployer le fer pour les roues et les pignons; dans la suite l'expé- 
rience démontra que les pignons de fer s'usaient assez vite par le 
frottement et on lui substitua l'acier trempé au degré reconnu le 
meilleur. Les roues faites avec du fer firent connaître aux premiers 
horlogers que la rouille attaquait les parties frottantes lorsque l'on 
emploie ce métal; pour y remédier ils tirent usage de cuivre jaune. 
L'invention des ressorts pour faire marcher les horloges n'est pas 
de nous; elle paraît venir (le Paris, où cette manière de faire mou- 
voir les machines était en usage depuis longtemps lorsqu'elle fut 
introduite dans notre pays pour Josué Robert de la Chaux-de-fonds, 
fondateur de la maison Robert , 
Courvoisicr et Ce. Il porta sur son 
dos à Genève la première pendule qu'il fabriqua. On ne peut assez 
faire connaître les travaux de ces premiers maîtres (le l'horlogerie, 
qui par leurs découvertes, leurs inventions, leur laborieuse persé- 
vérance ont commencé la prospérité du pays; leurs descendants 
leur doivent leur bonheur et leur réputation. 
Sources. Mémoires manuscrits sur l'horlogerie , appartenant 
à M. Hysse 
Mallhey-Ileury du Locle. - Etrcnnes ncucluileloises, par 
Je. uiuercl, 
4862. 
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MATTIIIEU. 
Abraham Matthieu, docteur en médecine, bourgeois de Neuchâ- 
tel , ne nous est connu que par une 
dissertation intitulée : Febris 
malignS niorbillosS anno 1766 et 1767, in inferiori Alsalid epide- 
micSe hisloriam solemniter deffendet. Argenlorali 1768, in-4°. 
Daniel Matthieu 
, né à 
Neuchàtel en 1737 , s'établit à 
Berlin 
comme pharmacien et devint conseiller de cour. Il avait décou- 
vert un remède très-efficace contre le ver solitaire, et comme il te- 
nait sa découverte secrète, le roi de Prusse lui accorda une pension 
viagère de 200 thalers à condition qu'il la rendrait publique. La 
formule de ce médicament, qui paraît avoir eu une grande vogue 
à cette époque , se trouve 
dans plusieurs journaux allemands et 
dans le Magasin encyclopédique , Yi année , t. v, page X29. 
Daniel 
Matthieu mourut à Berlin le 30 janvier 1804. 
Sources. Manuscrits du comte Ilenckel de Donnersmarck et divers jour- 
naux littéraires et scientifiques. 
JACQUES MILLIER. 
Jacques Meillier, originaire de Bevaix, entra en 4747 au service 
de France, dans le régiment de Yigier , avec 
lequel il fit les cam- 
pagnes d'Italie de 1747 et 48. Nommé capitaine en 1751, il passa 
dans le régiment de Diesbach et prit part aux guerres d'Allemagne 
et de Flandres. Ses talents militaires et sa bravoure dans plusieurs 
batailles et combats lui firent décerner la croix du mérite militaire 
et le grade de lieutenant-colonel du régiment de Diesbach. 11 fut 
anobli par le roi de Prusse en 1786. La date de sa mort nous est 
inconnue 
, nous savons seulement qu'il n'a pas 
laissé de descen- 
dants. 
Sources. May, Histoire militaire des Suisses, t. VI. -- Manuscrits du comte 
llenckel de Donnersmarck. 
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MERVEILLEUX. 
Cette famille originaire de Rothelin , en 
Souabe 
, vint à la suite 
de Rodolphe de Hochberg, s'établir à Neuchâtel en 14; 18. Jean ou 
Ilen, zely iWunderlich , dit 
l'arbalétier, était officier de la maison de 
Rodolphe lorsque celui-ci vint prendre possession du comté. Le sur- 
nom d'arbalétier, porté par Jean Wunderlich, lui avait sans doute 
été donné pour s'être distingué dans l'exercice de cette arme, exer- 
cice qui était fort prisé au xvc siècle. Quant au nom de Wunder- 
lich, il se transforma en celui de Merveilleux qui a prévalu. 
Guillaume de Merveilleux, fils du précédent, fit avec les Suis- 
ses les campagnes d'Italie et se distingua à la bataille de Marignan. 
A son retour il devint banneret de Neuchâtel , et contribua beau- 
coup à établir la réformation. 11 mourut en 1544. Étienne, fils ca- 
det de Guillaume, était châtelain de Thielle, et laissa un fils nommé 
Jonas que nous voyons maire de Neuchâtel , ensuite banneret et 
enfin capitaine d'une compagnie de 300 hommes au service de 
Henri de Navarre en 1587. Il mourut la même année en Lorraine 
sans laisser de postérité. Le Conservateur suisse lui attribue une 
pièce de vers qu'il fit graver sur la tombe d'un de ses compagnons 
d'armes. 
Jean de Merveilleux, fils aîné de Guillaume , conseiller 
d'État 
et châtelain de Thielle , jouissait de la confiance particulière 
de la 
princesse Jeanne de IIochberg , comtesse 
de Neuchâtel , qui 
l'eni- 
ploya avec succès dans diverses négociations qui amenèrent la res- 
titution du comté, dont les douze cantons s'étaient emparés en 15192. 
Après l'avoir recouvré en 45,29 , elle récompensa 
Merveilleux en 
lui donnant une lettre (le noblesse , 
la première qui ait été donnée 
par nos comtes, et en lui accordant un fief dans le district de Cof- 
franc 
, 
dont ses héritiers ont joui jusqu'en 1848. Outre ses fonc- 
tions de conseiller à Neuchâtel, il était secrétaire interprète du roi 
François ici, pour ses affaires en Suisse, et il paraît avoir rempli 
la même charge sous Henri ii. La haute considération dont il jouis- 
sait engagea les Bernois à lui accorder la bourgeoisie de leur ville; 
et une branche de sa famille s'étant établie à Berne, elle s'y main- 
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tint jusqu'en 1702, où elle s'éteignit dans la personne de Georges de 
Merveilleux 
, membre 
du Conseil souverain et baillif d'Echallens. 
Jean de Merveilleux embrassa la réforme en 1530 et fut comme 
son père un (les plus zélés défenseurs des nouvelles croyances. La 
commune de Peseux lui doit la fondation de son école; par un acte 
de 1560 
, 
il donne à cet établissement la dinie de six ouvriers de 
vignes et une somme de six cents livres, « désirant, dit-il, par cc 
induire mes voysins à dresser et instituer bonnes escolles pour la 
conservation de la jeunesse et à s'exercer il Suvres charitables et 
sainctes, aussy afin que mes enfans, pendant le temps qu'ils réside- 
ront au dict Peseulx agent meilleur moyen d'estre instruits et en- 
seignez à la crainte de Dieu. » Le seigneur de Valangin , 
René de 
Challant 
, eut souvent recours 
à la bourse (le Merveilleux , et en 
4539 
, sans 
doute pour se libérer , 
René lui remit une propriété à 
titre (le fief, à condition qu'il assisterait aux audiences de Valangin, 
lorsque le comte de Neuchàtel ne tiendrait pas dans le même temps 
les siennes. Jean de Merveilleux mourut en 1561, laissant quatre 
fils: Jean 
, qui commanda en 
1589 le contingent neuchàtelois en- 
voyé à Berne pour la guerre de Savoie; Josué, qui fut membre du 
Conseil de ville et mourut sans pastérité. Guillaume et David ont 
perpétué la famille. 
Guillaume, conseiller d'État en 4579, mort en 4624, laissa plu- 
sieurs enfants : 
4° Samuel 
, qui porta 
le nom de Wuuderlich , 
épousa Marie de 
Diesbacli et posséda la seigneurie de Worb, où il mourut sans en- 
fants en 164: 1. Il était membre du Grand conseil de Berne depuis 
4624. 
Etienne, fut maitre-bourgeois de la ville de Neuchàtel en 4640, 
et n'eut qu'un fils, Louis de 4lerreilleu. r. Frédéric , fils de Louis, 
mourut en 4726 , major et capitaine commandant 
la colonelle du 
prince de Saxe-Gotha , au service du roi 
de Pologne. Il est mort 
sans être marié. 
3° Guillaume 
, conseiller 
d'Elat, assista aux Audiences-généra- 
les de 16,18 pour son fief de Coffrane; il mourut en 1637, laissant 
entre autres enfants Georges , auquel 
le droit de bourgeoisie à 
Berne 
, que ses ancêtres avaient négligé , 
fut de nouveau confirmé 
en 4642; en conséquence il fut nommé membre du Grand conseil, 
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en 1657, baillif â Echallens en 1670, et mourut sans héritiers nia- 
les le 5 décembre 1702. 
4° Jean-Jacques, né en 1573, acquit par son mariage avec Isa- 
belle Ballanche le fief de Bellevaux; il laissa trois fils: Simon, sei- 
gneur de Bellevaux, conseiller d'État en 1655, maire de Rochefort 
et châtelain de Thielle en 1670. Il commanda les troupes neuchâ- 
teloises envoyées au secours de Berne, lors de la révolte des pay- 
sans en 1653. Il remplit les mêmes fonctions quand la guerre ci- 
vile éclata en Suisse, en 1656. Son frère Jean-Jacques fut banneret 
de Neuchâtel en 1647. Dans le serment qu'il devait prèter en en- 
trant en charge, il était dit qu'il « devait faire et procurer fidèle- 
ment et honorablement en toutes choses tout ce qui appartient â la 
charge et office de banneret, aussi d'avancer le bien de la dite ré- 
publigue du dit Neuchâtel. » Le gouverneur du prince voulant 
substituer au mot de république, ceux de bien public, de généralité 
(les bourgeois, le Conseil de ville insista pour la conservation du 
premier, et le gouverneur n'y consentant pas, le banneret J-J. de 
Merveilleux ne prêta pas le serment. Il mourut en 1671 ; un de 
ses neveux, Flenri de Merveilleux, se rendit en Angleterre en 1704 
et devint pasteur dans l'île de Guernesey. 
David, quatrième fils de Jean , 
fut père d'un fils nommé aussi 
Dai'id, qui fut conseiller d'État en 462r;, maire de Rochefort et 
de la Côte. 11 mourut doyen du conseil d'État, en 1663, laissant: 
Josué, docteur en droit , mort sans postérité; 
David et Jean-Ro- 
dolphe. 
1° David était gentilhomme et interprète d'Henri de Longueville 
au congrès de Munster en 16ti8, procureur-général en 1653, con- 
seiller d'Elat et enfin châtelain de Boudry. Sa mort arriva en 1684. 
Il fut père de David-François de Merveilleux, qui entra fort 
jeune au service des Etais-Généraux et servit en qualité d'ingénieur 
dans la guerre qui survint, particulièrement au siége de Namur en 
1691. Il aida â fortifier plusieurs places importantes et mourut en 
171?, capitaine-ingénieur. Il est l'auteur de l'ouvrage suivant: La 
par/aile introduction à la Géographie universelle, par 4We méthode 
abrégée et très-facile, contenant mi, traité de la sphère, la description. 
du globe terrestre et céleste, etc., arec un Hailé de gnomonique pra- 
tique, ou la manière de construire les cadrans solaires. Neuchâtel 
TOME II. b 
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4694,2 vol. in-8° avec figures. Une seconde édition de cet ou- 
vrage parut à Lallave en 4706. On lui doit aussi une (les premiè- 
res caries de la souveraineté de Neuchâtel et Valangin; elle fut im- 
primée pour la première fois en 4694, et de nombreuses réimpres- 
sions en furent faites dès lors; elle a servi de modèle à tous les 
travaux de ce genre faits sur notre pays jusqu'à la carte de M. Os- 
terwald, publiée en 4808. D-F. de Merveilleux eut quatre fils qui 
furent tous officiers au service de Hollande ; l'un d'eux , 
Darid- 
Louis 
, fut tué au siége 
de Kaiserwerth en 4702 , et un autre 
Henri-Frédéric à celui de Tournay, en 474. 
Charles-Louis de Merveilleux, frère de l'ingénieur, fut in- 
tendant des bâtiments du prince , après avoir servi en 
France. Il 
épousa Marie-Barbe Tschudi, fille de noble Samuel Tschudi , capi- 
taine au régiment des Gardes-suisses et secrétaire-interprète du roi 
de France près (les Ligues-Grises. Son fils , David-François de 
Merveilleux, officier au service de France, fut nommé, en 1710, 
aux fonctions occupées aux Grisons par M. Tschudi et qui se trou- 
vaient vacantes par la mort de ce dernier. Il résidait à Coire au 
moment où un certain conseiller Masner faisait trembler tout le 
pays par ses exactions et cherchait à s'enrichir par tous les moyens 
en son pouvoir. On l'accusait d'avoir fait dépouiller des courriers 
et des marchands français et de leur avoir volé des sommes consi. _ 
dérables. Merveilleux 
, 
touché des plaintes des honnêtes gens, ré- 
solut, de concert avec eux, de délivrer le pays d'un homme aussi 
dangereux. Masner avait un fils qui habitait Genève et que Mer- 
veilleux réussit à faire arrêter par des soldais français , pensant 
que le père viendrait à composition pour rendre la liberté à son 
fils; mais tel n'était pas l'avis de Masner, qui lit arrêter Merveilleux 
et le retint de son autorité privée dans sa maison. La nouvelle de 
la détention du conseiller-interprète irrita vivement le comte du 
Lue, ambassadeur de France en Suisse, qui se plaignit de cette 
violence comme d'un attentat contre le droit des gens. Cette que- 
relle donna lieu à de longs procès, qui se terminèrent par la mise en 
liberté de Merveilleux et la condamnation à mort de Masner , qui 
réussit à s'enfuir en Autriche où il mourut peu de temps après. 
Géographe assez distingué, D-F. de Merveilleux utilisa les loisirs 
de sa prison en faisant une carte du canton des Grisons; plus tard 
1 
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il corrigea la carte de Neuchâtel faite par son oncle et en donna 
plusieurs éditions nouvelles, estimées pour le temps. Il publia aussi 
quelques ouvrages dont nous donnons la liste plus bas. Dans ses 
Amusements des bains de Badeºa, il trace un tableau piquant de la 
société neuchâteloise, bernoise et suisse; mais les satires contenues 
dans cet ouvrage amenèrent sur son auteur de sévères critiques. 
Dans son Entretien politique, il fait sous forme de dialogues, une 
peinture vraie de la situation politique de la Suisse au milieu du 
xvuºe siècle. Il se relira en France où il est mort vers 4740. Voici 
les titres de ses divers ouvrages: 
I. luémoireprésenté aux magnifiques seigneurs, les chefs, conseils et commu- 
nes des Trois- Ligues. Imprimé vers 1711 in-4°. Haller en cite aussi une édition 
allemande. Ce mémoire est essentiellement dirigé contre les écrits (les envoyés 
d'Angleterre et d'Autriche qui étaient partisans de Illasner. 
II. Voyage merveilleux du prince Fan Pérédin clans la Romancie, contenant 
plusieurs observations historiques, géographiques, physiques et morales. Amster- 
dam 4735, in-12. - Cet ouvrage est nue espèce de critique générale des ro- 
mans. 
III. Amusements des eaux de Sehwalbach, des bains de Weisbadeaz et de 
Schlangeubad. Avec deux relations curieuses, l'une de la nouvelle Jérusalem et 
l'autre d'une partie (le la Tarlarie indépendante. Liège 1738, in-8°. - nouvelle 
édition avec figures. Liège 1739, in-8°. 
Iv. Amusements des bains de Baden en Suisse., de Schinznach et de 1)[e/fers. 
Avec la description et la comparaison de leurs eaux avec celles des bains de 
Schavalbach et d'autres (le l'empire. Le tout accompagné d'histoires et d'anecdo- 
les curieuses. Londres 1739, in-8°. - Une nouvelle édition française fut encore 
publiée à Londres en 4742, in-8°, et une traduction allemande parut à Dantzig 
en 1759, in-8°. 
V'. Entretien politique entre quelques suisses des treize cantons et des pays 
alliés sur l'étal présent oit se trouve le corps helvétique. Avec une carte curieuse 
et exacte de toute la Suisse. Londres 1758, in-8°. 
Charles-Frédéric de Merveilleux, frère du précédent, entra 
comme cadet dans le régiment (le Surbeck au service de France, 
se trouva, en 1708, à la bataille d'Oudenarde et fut la même année 
assiégé dans Gand. Nommé lieutenant en 1711 , 
il prit part , en 
171`) , au combat 
de Denain et aux sièges de Douai, Quesnoy et 
Bouchain ; l'année suivante à ceux de Kaiserslauter et de Landau. 
Il passa , en 
17? 0 
, comme capitaine 
dans le régiment de Karrer 
dont il devint lieutenant-colonel en 17441. Il fit les campagnes de 
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1734 à 1736 dans la Louisiane 
, 
fut assiégé dans Louisbourg en 
4745, servit ensuite, de 1746 à 1748, sur les côtes de l'Aunis et de 
la Saintonge et assista au combat naval de M. de la Jonquière. Il 
mourut à Paris le 29 mai 1749, chevalier de St-Louis et sans avoir 
été marié. 
A son retour de l'Amérique , il envoya à 
Neuchâtel pour la bi- 
bliothèque de la Classe des pasteurs; diverses curiosités qui furent 
trouvées assez remarquables pour être mentionnées dans le Mer- 
cure suisse. « Elles consistent , dit ce journal , en un grand calu- 
met de paix , un 
bonnet de guerre de peau , orné de plumes et 
de 
houppes de poil teint en rouge , venant de la nation 
des Akansas 
à deux cents lieues de la Nouvelle-Orléans , sur 
le fleuve du Mis- 
sissipi ou de St-Louis ; un hausse-col d'écailles de tortue, à l'usage 
des Indiens , qui ont voulu 
imiter ceux de nos officiers d'Europe; 
il vient d'un chef caraïbe de la Dominique, sous le vent de la Mar- 
tinique; une portion de la queue d'un serpent àsonnettes; une masse 
de cire verdâtre, tirée du fruit d'un arbre de Mississipi ; une pe- 
tite figure d'un animal nommé agouti , faite par des indiens du 
Mexique, de cette pâte d'argent que Frezier appelle pignes. Il avait 
aussi envoyé , il y' a environ un an , 
le crâne entier d'une vache 
marine, où l'on voit les deux grosses dents, sortant de la mâchoire 
supérieure , qui ressemblent 
à l'ivoire. » Si nous avons fait cette 
citation, c'est qu'elle nous parait montrer jusqu'à un certain point à 
quoi en étaient alors l'ethnographie et les sciences naturelles. 
On attribue à M. Cli-F. de Merveilleux ]'ouvrage suivant : Mé- 
moires instructifs pour un voyageur dans les divers Mais de l'Europe, 
avec des remarques sur le commerce et l'histoire naturelle. Anmster- 
danl 1738, `l vol. 8°. Barbier, dans son Dictionnaire des ouvrages 
anonymes, dit que ce livre fut rédigé sur des mémoires fournis par 
(le La Melonière, réfugié français. 
Trois de Merveilleux, frères de celui dont nous venons de parler 
et comme lui officiers au service de France, y sont marts sans lais- 
ser d'enfants. 
2° Jean-Rodolphe fut père de quatre fils, dont trois suivirent 
en France la carrière des armes; l'un d'eux , David, capitaine et 
aide-de-camp du prince de Condé, fut tué au siège de Dunkerke. 
Le quatrième, nommé Samuel, né en 1661 , devint en 
1687, 
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conseiller de ville, et deux ans après maire de la Brévine; son atta- 
chement au prince de Conti le fit destituer par 1\I'ne de Némours, et 
lorsque le roi de France demanda à la duchesse le rétablissement 
(les officiers destitués , 
Merveilleux refusa de reconnaître la prin- 
cesse, tant qu'elle n'aurait pas révoqué la donation faite au comte 
(le Soissons. Le roi Frédéric ier le nomma conseiller d'Elat en 4709, 
fonctions qu'il remplit dignementjusqu'en 4737. Il mourut en 4743, 
âgé (le quatre-vingt-deux ans. 
Son fils Guillaume lui succéda en 4727 , 
dans sa charge de 
conseiller d'Etat ; il était déjà maire de Bevaix et juge ordinaire au 
Tribunal souverain des Trois-Etats. « Il avait , 
dit le Mercure 
suisse , un esprit cultivé , aimait 
les sciences et les beaux-arts ; la 
littérature surtout faisait ses délassements. Il a laissé la collection 
la plus complète et les particularités les plus curieuses sur l'histoire 
de sa patrie. » A sa mort, arrivée le 7 avril 47: i: i, il ne laissa qu'un 
fils 
, Samuel de Merveilleux , officier 
dans le régiment de Witt- 
mer au service de France , mort en 
1787, laissant entre autres 
enfants deux fils: Henri , qui devint conseiller d'Elat et châtelain 
(le Tliielle, et Jean, né en 1763, mort en 1832 , membre 
du Pe- 
tit-conseil et banneret de Neuchâtel ; il fut père d'Auguste, mort 
officier au service de Prusse , et de Guillaume , membre du Petit- 
conseil de la ville (le Neuchâtel , peintre 
de talent , mort prématu- 
rément en 1853 et de qui descend directement la famille existant 
maintenant â. Neuchâtel. 
Les armes des Merveilleux sont : D'as iýr, aux deux bois d'arba- 
lette d'or, posés en sautoir. Cimier : Un demi-vol d'aigle chargé des 
pièces de l'écu. Supports : Deux suisses à l'antique, armés d'une 
hallebarde. 
Sources. Recueil généalogique du baron d'l lavayer, mss. - Manuscrits 
du cmnle Ilenekcl (le Dunnersmark. - Leu, Sclrweizcrisches Lexicon. - 7. ur- 
laubcn, Histoire militaire des Suisses. - Mercure suisse. - Haller, Bibliothck. 
- Conservateur suisse. - Chambrier, histoire de Neuchâtel, etc. 
ETIENNE MEURON. 
Eticnne llcuron, docteur en droit, conseiller d'État et commis- 
saire général, reçut, en 1711, des lettres de noblesse du roi Frédé- 
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rie rer. Il exerçait la profession d'avocat et remplissait aussi plu- 
sieurs offices dans l'administration de la ville de Neuchâtel. Il fut 
un des collaborateurs les plus actifs du Mercure suisse et peut-être 
un des meilleurs écrivains de ce journal. La diversité des sujets 
qu'il a traités excite la surprise et , en effet , 
il est assez rare de 
voir un avocat s'occuper avec succès de hautes mathématiques , 
de physique, d'optique, en même temps que de philosophie , 
d'his- 
toire ecclésiastique et de critique historique. Lui-même trouvait la 
chose assez extraordinaire , car 
il écrivait à Bourguet que par ses 
occupations il semblait ne pas devoir être en relation avec un sa- 
vant aussi distingué que lui. « Pendant , 
dit-il, que vous êtes en- 
touré de savants , qui travaillent à tout ce que 
les sciences ont de 
plus doux et de plus sublime ; pendant que vous participez à la 
gloire de ceux qui rendent publique la cause de la propagation de la 
lumière 
, 
je suis entouré de gens d'un caractère bien opposé et qui, 
poussés par des sentiments violents , 
bas 
, 
injustes et rapaces, tra- 
vaillent sans cesse à étouffer la lumière et à favoriser la propaga- 
lion des ténèbres. » 
Les écrits d'Etienne Meuron sont tous remarquables à divers 
égards ; ils dénotent chez leur auteur de la science , une grande 
érudition et seraient encore fort bien reçus de nos jours. En 1693, 
il publia à Bàle une dissertation intitulée : Exercitalio de jure et 
controversiis limituni, 4°; en 4721 , ayant 
été chargé de défendre 
les droits du souverain sur la succession à la haronie de Gorgier, 
il fit imprimer à ce sujet deux volumineux mémoires ayant pour 
titre: Mémoire sur la réunion de la baronie de Gorgicr à la directe dit 
souverain. Neuchâtel 1724 , folio. - 
Addition au mémoire qui jus- 
tifie la réunion de la baronie de Gorgicr au domaine direct de la sou- 
veraineté. s. 1.1721, folio. 
Sa collaboration au Mercure suisse commença en 1737; nous in- 
diquerons les articles qu'il a donnés, en suivant l'ordre de date. 
4737, juin, pages 55-79. Lettre à 31. Bourguet sur les recherches physiques 
et géométriques de Jean Bernouilli sur la propagation de la lumière. - Juillet, 
p. 95-4 46. Lettre à M. B..., au sujet des éloges des sacants et de la critique de 
leurs ouvrages. 
4738, mars, p. 245-260. Sur les variations (le la philosophie et sur l'assou- 
pissement des philosophes, etc. 
t 
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1739, janvier, p. 421-155. Lettre u H. Bourguet sur les hypothèses concer- 
nant l'union (le l'âme avec le rorps et sur l'harmonie préétablie. 
4739-44, treize articles intitulés: Extraits de l'histoire des Séquanois, par 
Dunod (le Charnage. 
4 740, juin, p. 557-581. Du discours de mailre Jean Petit, docteur en théo- 
logie, pour justifier le duc de Bourgogne de l'assassinat commis en la personne du 
duc d'Orléans. - Novembre, p. 505-550. Observations sur la décision du sy- 
node de Paris de l'an 1413, qui censure l'abus que le docteur Jean Petit a fuit de 
quelques passages de l'Ecriture pour prouver qu'il est permis de tuer un tyran, 
etc. - Décembre, p. 615-62G. Observations sur la question: S'il est permis 
de tuer un tyran. 
1741-4745, douze articles sur Filistoire de Frédéric-Guillaume, électeur de 
Brandebourg. 
4741 , novembre. Lettre ài 
l'occasion de la critique du tome III de M. Dunod. 
4742, juin, p. 87-402. Sur le véritable lieu oit, le concile d'Epaune a été as- 
semblé. 
4 742, décembre, et 4743, février. Réflexions sur les procédures faites con- 
tre la ville de Thorn. 
4744, juin. Conjectures sur la comète qui a paru à Neuchâtel cette année, au 
mois de février. 1746, décembre, p. 49G-521. Lettre sur l'origine des ducs (le Zeringuen. 
1747, juin, p. 529-545. Sur les lettres concernant la bulle singuliére du 
pape Clément T'I. 
Etienne Mouron mourut en 4M0, laissant de son mariage avec 
Marguerite de Pury, un fils, Samuel de Meuron , né en 1703, 
qui l'ut conseiller d'État et procureur-général. Grand admirateur 
(le J-J. Rousseau , 
il prit vivement sa défense lors des démêlés du 
philosophe avec la Compagnie des pasteurs. Plusieurs lettres de 
Rousseau à lui adressées, ont été imprimées dans le Musée histori- 
que de Matile, 1. ii. Il avait été reçu docteur en droit à l'univer- 
sité de B, lle et on a de lui une thèse intitulée: Dispulalio de legatis 
Plenipolenliariis. Bâle 4724, in-4°. 
Il mourut en 4777, après avoir rempli avec distinction, pendant 
vingt-cinq ans, (le hautes fonctions dans 1'Btat. De son mariage 
avec Rose de Bullot il eut deux fils, Samuel, qui devint conseiller 
d'Clat, et mourut sans laisser d'enfants de son mariage avec N. de 
Blaquières, et Jean-Pierre, lieutenant-colonel au service d'Angle- 
terre, qui n'eut qu'un fils, mort jeune au service de la même puis- 
sance. 
Un autre fils d'Lticnne de Mouron fut Pierre, né en 4742, mort 
en 1800, conseiller de ville à Neuchâtel, qui de son mariage avec 
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Rose DeLuze eut douze enfants. Le sixième d'entre eux, Charles- 
Louis, né en 17! j7, mort en 181'2, épousa Isabelle Perregaux , et fut père d'Auguste, qui mérite une notice spéciale et détaillée. 
Sources. D/crcuresuisse. - Corregpoudanee inédite de Rousseau. - Ma- 
tile, Musée historique. t. il. 
MEURON DE BAIIIA. 
Auguste de Meuron naquit à Neuchàtel le Di aoùt 4789. A cette 
époque l'éducation qu'on recevait dans la maison paternelle et 
l'instruction (lui se donnait clans le collége, finissaient à l'âge de 
quatorze ou quinze ans ; d'où il résultait que les esprits étaient 
moins cultivés par l'étude, mais que les caractères des jeunes gens 
prenaient parfois peut-être une trempe plus originale et plus forte. 
M. de Meuron quitta fort jeune Neuchâtel pour apprendre la langue 
allemande. Se destinant au commerce, il y revint faire son appren- 
tissage, se rendit ensuite à Paris en 4809, puis en Angleterre, où 
il étudia la langue du pays tout en acquérant la connaissance des 
affaires. De l'Angleterre il passa à New-York où il ne devait rési- 
der que momentanément ; sa destination était Lisbonne, où il ar- 
riva en 4817. Il y devint membre actif et influent d'une maison 
de commerce dont les chefs étaient ses parents et dont il portait 
même le nom. La confiance qu'il sut s'attirer, lui procura la mis- 
sion d'aller fonder un établissement commercial dans l'Amérique 
du Sud, à Bahia. Le commerce de sa maison, qui consistait en 
échange de marchandises coloniales avec l'Europe, ne prospéra pas 
au gré de ses espérances; ses goùts, qui ne l'avaient jamais beau- 
coup porté aux affaires purement commerciales, lui en rendaient 
les opérations difficiles et pénibles. Trouvant donc qu'il ne réussis- 
sait pas comme il l'aurait désiré, et voulant tenter mieux, il ma- 
nifesta, en 48? 6, l'intention de rembourser ses commanditaires et 
de quitter ces contrées méridionales; mais on l'engagea à persé- 
vérer. 
Ce moment de la carrière de M. de Mouron est un de ceux où la 
Providence semble éprouver les forces et le courage de l'homme 
J4 
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auquel elle veut ouvrir une nouvelle voie. Une circonstance toute 
particulière se présenta pour lui et vint changer le genre de ses 
aflaires et le cercle de ses occupations. Le commerce l'avait iné- 
diocrement favorisé; mais les opérations industrielles lui réser- 
vaient de grands succès. 
Il avait avancé quelques fonds à un ami, homme d'une imagina- 
tion vive et d'un esprit inventif , mais 
(ce qui arrive fréquemment 
à des hommes (le cc caractère) sans beaucoup d'esprit d'ordre et de 
persévérance. Cet ami avait commencé avec (les ressources et des 
moyens d'action assez limités une fabrication de rhum et de tabac. 
Le projet était assez bien conçu , mais 
l'exécution fut loin de ré- 
poodre aux conditions voulues pour le succès. M. de Meuron (lut 
prendre lui-mémo l'affaire en main , et pour cet effet renoncer 
à 
son premier commerce. Doué d'un esprit très-actif et ouvert , (l'un 
caractère persévérant, énergique, d'un génie méthodique et essen- 
tiellement organisateur , personne n'était plus à mémc que 
lui de 
comprendre les ressources qu'ollrait une mine aussi riche et de 
l'exploiter avec fruit. La fabrique (le tabac fut tout de suite établie 
sur un excellent pied; les produits acquirent un perfectionnement 
sensible, et l'écoulement en devint promptement si grand, si étendu, 
que la fabrique de rhum fut bientôt abandonnée , et que des suc- 
cursales furent ajoutées à l'établissement principal , 
dans les villes 
(le l+ernambouc et de Rio (le Janeiro. 
M. de Mouron se consacrait à cette grande et active carrière ,à 
laquelle toutes les ressources et les forces d'un homme avaient. 
peine à suffire , avec une ardeur infatigable et sans ménagement 
aucun pour sa santé; aussi tomba-t-il dangereusement malade. Un 
voyage en Europe lui ayant été prescrit, il y revint en 3830 et l'air 
natal lui rendit la santé. Déjà alors il aurait pu renoncer aux af- 
faires et jouir d'une existence aisée que lui auraient procurée les 
bénéfices faits en Amérique, et successivement envoyés en Europe. 
heureusement le futur fondateur (le Préfargier ne s'arrêta point lit 
il reprit la route du Brésil. Par l'extension des relations , il donna 
un nouvel essor à la fabrique (le Bahia, et celles (le Fcrnambouc et 
de Itio, de succusrales qu'elles étaient dans l'origine, devinrent les 
égales (le la première , si même elles ne 
l'emportèrent pas sur elle. 
Après avoir ainsi fondé et mis en pleine voie de prospérité ces 
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trois établissements , qui 
firent de la maison Meuron une des plus 
grandes maisons industrielles de l'empire du Brésil, M. de Meuron 
quitta l'Amérique en 1837, pour revenir tout it fait eu Europe. 
Mais s'il quittait de sa personne ses établissements , son esprit y 
restait toujours, on peut dire qu'il n'abandonna jamais les affaires; 
il travaillait, correspondait sans cesse, et, jusqu'à ses derniers nºo- 
tuents , il est demeuré l'âme et 
la pensée directrice de son grand 
commerce. 
Il est un point dans la carrière de M. de lleuron qu'il importe de 
signaler; ce point a contribué pour beaucoup à ses succès; il de- 
yrait même être relevé comme trait saillant de son intelligence su- 
périeure. Il montra toujours une rare sagacité , un 
jugement sùr 
dans le choix de ses collaborateurs , 
il savait au mieux distinguer 
les hommes propres à le seconder et à le remplacer. Pour un chef 
qui, comme lui , avait plusieurs 
établissements à faire marcher de 
front 
, ce talent 
de bien s'entourer fut un grand bonheur et un 
grand moyen de succès. Du plus M. de Meuron n'avait pas le prin- 
cipe de retenir la source de la fortune exclusivement sur son ter- 
rain; il traitait généreusement ses employés , 
les faisait de bonne 
heure ses associés; tous l'aimaient , 
lui étaient dévoués 
, et soi- 
gnaient ses intérêts comme les leurs propres. 
S'il était bien doué sous le rapport des facultés intellectuelles, il 
ne l'était pas moins sous celui des qualités du coeur. Simple , mo- 
deste dans ses goÛts et ses habitudes, il le demeura toujours, quoi- 
qu'une grande fortune comme la sienne eût pu aisément et assez 
naturellement développer chez lui des penchants et (les sentiments 
contraires. Mais , très-économe quand 
il s'agissait (le lui-même, il 
était libéral 
, 
d'une largesse extraordinaire dès qu'il s'agissait de 
rendre un service, de soulager une misère, de faire une oeuvre de 
bienfaisance. Il ne se contentait pas de répondre favorablement 
aux demandes qui lui étaient présentées de pourvoir généreuse- 
ment à des besoins qu'on lui faisait connaître; mais encore il re- 
cherchait les occasions de répandre des bienfaits; il les faisait naî- 
tre Le tact et la délicatesse avec lesquels il faisait le bien en dou- 
blait le prix. La volonté et le pouvoir de le faire étaient chez lui à 
l'unisson. 
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ne fit que des séjours assez passagers à Neuchâtel; ayant ses pa- 
rents les plus proches établis en France, c'était là et avec eux qu'il 
se trouvait assez naturellement appelé à vivre. Mais les Neuchâte- 
lois, après avoir fait, comme on dit, leur chemin dans le monde et 
acquis une fortune plus ou moins considérable en pays étranger, 
tiennent assez généralement à revenir dans le leur , jouir du fruit 
(le leurs travaux. C'est ce qu'il lit aussi; mais on peut dire que ce 
fut moins pour jouir tranquillement de sa fortune qu'il revint an 
milieu de ses compatriotes , que pour 
leur faire part de ses ri- 
chesses. 
Malgré l'excellente administration dont jouissait notre canton, 
les vues éclairées et le bon vouloir de son gouvernement, Neuchâ- 
tel n'entrevoyait que dans un avenir éloigné la création d'un hos- 
pice d'aliénés. Les amis de leur pays soutiraient de la pensée que 
nos aliénés de toutes les classes devraient longtemps encore cher- 
cher soins c, 'raitement dans les hospices étrangers. Plusieurs in- 
convénients résultaient de cet état (le choses : les malades étaient 
soustraits à la surveillance de leurs projecteurs naturels, et se trou- 
vaient privés de rapports avec leurs familles lorsque ces rapports 
eussent pu leur être utiles; mais le plus grave de tous consistait en 
ce que les aliénés , transférés à 
la dernière extrémité dans (les éta- 
blissements éloignés, perdaient par là une grande partie des chan- 
ces de guérison que leur auraient procurées un traitement plus 
Natif. 
Maintenant, grâce au patriotisme de M. de Meuron, on peut dire 
qu'il est heureux que les ressources de lr'lat ne lui aient pas per- 
mis de réaliser par lui-nmême la pensée d'un hospice d'aliénés, car 
on effet dù alors faire entrer en ligne de coii-ipte des considérations 
d'économie en même temps que les exigences de ]'oeuvre: ce dont 
ces dernières se seraient inévitablement ressenties. A1. (le Aleuron, 
lui 
, n'a 
limité aucune somme , n'a reculé 
devant aucun chiffre; il 
voulait avant tout doter son pays d'un établissement utile et com- 
plet. Sans autre idée préconçue que celle du bien, il avait conseillé 
dans le principe les hommes connaissant le mieux les besoins du 
pays, sur la fondation dont l'urgence se faisait le plus sentir. Deux 
hospices à destination spéciale appartenaient à cette catégorie: l'un 
pour les maladies physiques incurables , 
l'autre pour le traitement 
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des maladies mentales. Enclin à se prononcer en faveur du pre- 
mier , 
M. de fleuron céda sur-le-champ aux observations d'un de 
nos concitoyens les plus honorables, et la fondation d'un asile pour 
les aliénés fut arrêtée. 
Il interrogea d'abord à Paris, en Angleterre, à Genève, les spé- 
cialistes les plus compétents, et fit une véritable étude de son sujet 
avant d'entreprendre une oeuvre à laquelle on peut dire qu'il a con- 
tribué non-seulement de sa bourse, mais de son coeur et de son in- 
telligence. Il n'est pas un détail important ou minutieux qu'il n'ait 
suivi avec intérêt. Et si cet établissement rend les services qu'on 
était en droit d'en attendre , on 
le doit autant à l'active sollicitude 
de son fondateur qu'aux sommes qu'il ya consacrées. 
Une fois fixé quant au but , 
M. de 
_Aleuron s'adressa 
à l'un des 
architectes de Paris , 
M. Philippon 
, que recommandait une expé- 
rience particulière des constructions publiques et qui fut parfaite- 
ment secondé pour la conduite des travaux par M. Chatelain, archi- 
tecte à Neuchâtel; puis il désigna comme médecin-directeur du fu- 
tur établissement M. le docteur L. Bovet , auquel en vue 
des nou- 
velles fonctions qu'il aurait à remplir, il fit faire un voyage étendu 
en France et en Allemagne, pour qu'il pùt y visiter les principaux 
hospices d'aliénés, et se concerter ensuite avec l'architecte. 
La crise financière de 4848 , qui vint surprendre 
le généreux 
fondateur dans sa vaste entreprise , ne 
l'empêcha point de la pour- 
suivre, et cette circonstance est encore de nature à en rehausser la 
valeur ; bien des bras lui ont dù l'ouvrage qui manquait partout 
dans ce moment, aussi les maîtres et les ouvriers de la ville ! ui té- 
inoignèrent-ils encore leur reconnaissance d'une manière touchante 
le jour de son enterrement , en portant et en entourant son cer- 
cueil. 
La première difficulté était de trouver à acquérir un terrain (lui 
fùt à la fois favorable aux constructions et approprié à la destina- 
tion , avec un domaine suffisant pour pouvoir par 
la suite fournir 
aux besoins de l'établissement et aux travaux des malades. Il était 
certes difficile de faire choix d'un emplacement (lui réunît plus d'a- 
vantages et répondit mieux au but (lue celui de Préfargier. La dis- 
tance peu considérable (lui le sépare de Neuchâtel, la proximité (lu 
, grand village de St-Blaise, qui n'en est qu'à un quart de lieue, as- 
I 
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surent à l'établissement un approvisionnement facile , et toutes les 
ressources qu'il peut être appelé à tirer du dehors. D'un autre côté, 
sa situation au milieu de la campagne, en dehors de toute route, y 
maintient le calme et la tranquillité indispensables au traitement 
(les affections mentales, ouvre aux malades des promenades variées 
dans les environs , et diminue pour les gens de service les occa- 
sions de manquer à leurs devoirs. 




à une portée de fusil du lac , s'élèvent 
les bâtiments, 
au milieu (le vingt-six poses d'excellentes terres arables , au point 
où la plaine de Marin , par une pente 
légère, s'incline vers le lac. 
La beauté de l'exposition mérite d'être signalée , même 
dans un 
pays aussi riche que le nôtre en vues grandioses et en sites pitto- 
resques. Au midi, les Alpes entassent à l'horizon leurs masses nei- 
geuses, dont l'aeil peut suivre sans interruption les hardis contours 
depuis les Alpes bernoises jusqu'au ? Vont-Blanc; puis, sur des plans 
plus rapprochés , 
les mouvements de terrain de la vallée suisse, 
splendide panorama, dont le lac de Neuchâtel vient baigner le pre- 
mier plan représenté par la pelouse de la propriété et les bouquets 
d'arbres qui bordent la rive. Au nord , 
les ondulations bleuâtres 
du Jura 
, 
dont les dernières pentes s'abaissent gracieusement vers 
le lac èn se couvrant de coteaux et de villages. Au levant, les pay- 




lac de Bienne, tandis que Neuchâtel étale au couchant son élégant 
amphithéâtre (le maisons dominé par son vieux château. Les idées 
tendent à s'harmoniser avec les impressions apportées à l'âme par 
les sens: l'influence (le ces dernières ne peut donc ètre négligée 
dans le traitement des maladies mentales. On peut dire que les sen- 
sations extérieures constituent en quelque sorte le milieu hygié- 
nique du traitement moral , et sous ce rapport 
l'asile de Préfargier 
est favorisé par une nature propre à inspirer à ses habitants le 
calme, la confiance et la sérénité. 
Les bâtiments, d'une architecture élégante, simple sans monoto- 
nie, présentent au midi une façade principale, à laquelle se relient 
deux ailes parallèles formant ainsi les trois côtés d'un parallélo- 
gramnme , dont le plus 
long correspond à la façade du midi. Cette 
dernière est interrompue au centre par un bâtiment d'une archi- 
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lecture plus importante , qui se 
détache de quelques pieds sur le 
reste de la ligne; élevé de deux étages , 
il domine les autres cons- 
tructions qui n'ont qu'un seul étage au-dessus du rez-de-chaussée, 
et, en rompant d'une manière heureuse l'uniformité des lignes, pro- 
duit un très-bon effet dans l'ensemble. Ce bâtiment renferme les 
logements et les bureaux du directeur et du commis d'administra- 
lion 
, une vaste salle (le réunion pour 




vestiaire et la chapelle. Le reste de la façade du côté du levant 
avec l'aile qui s'y rattache, forme le quartier des femmes, tandis 
que les parties correspondantes au couchant sont occupées par les 
hommes. 
Un des reproches les plus graves (lui pussent être adressés dans 
l'origine à l'emplacement de Préfargier était l'absence d'eau de 
source; mais tant d'autres circonstances militaient en faveur de ce 
choix, qu'on ne s'arrêta pas à cette objection quelque forte qu'elle 
fût d'ailleurs. Pour remédier à cet inconvénient , 
le forage d'un 
puits fut décidé; niais à mesure que les constructions avançaient, 
M. de Meuron, toujours plus préoccupé de la pensée de son oeuvre, 
s'avisa du charmant ruisseau qui débouche de la vallée de Voëns à 
une demi-lieue de Préfargier. Personne n'avait songé à cette source, 
vu les dépenses considérables que la distance de la prise d'eau de- 
vait nécessairement entraîner; mais M. 
de fleuron, en homme au- 
quel rien ne coùte quand il s'agit d'un but utile , après s'èlre as- 
suré que ce ne serait qu'une affaire d'argent , 
fit immédiatement 
commencer les travaux. Une conduite de 8,000 pieds de tuyaux 
en fonte , enfoncée eu partie 
dans le roc , amène 
à l'établissement 
une nasse d'eau plus que suffisante pour subvenir à tous ses be- 
soins. 
L'inauguration du nouvel hospice eut lieu le 27 décembre 1800. 
A cette occasion le Grand Conseil envoya à M. de fleuron une dé- 
putation chargée de lui témoigner la reconnaissance du pays, et ce 
même corps décréta que l'établissement de Préfargier , ses biens, 
meubles et immeubles, seraient exemptés à perpétuité de tout im- 
pôt ou redevances communales; qu'il ne pourrait jamais être sou- 
mis à des logements militaires et que tous ses employés seraient 
dispensés de tout service dans les milices. 
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Charles-Albert de Pury, conseiller d'Etat et lieutenant-colonel. 
Aucun enfant n'était issu de ce mariage ,à mesure que les années 
s'écoulaient, M. de illeuron se sentait toujours plus porté à secourir 
le malheur et la souffrance. Les pauvres s'apercevaient bien vite 
(le sa présence à Neuchâtel , et 
les sociétés de bienfaisance comp- 
taient à coup sûr et pour beaucoup sur sa coopération. Malgré la 
fondation de Préfargier il n'avait pas abandonné le projet de doter 
sa patrie d'un hospice pour les incurables; et s'il eût pu y donner 
suite, le Ncuchàtelois ou l'étranger qui, du bord des quais de notre 
lac 
, 
jette les yeux du côté du levant et considère avec satisfaction 
le superbe édifice des plaines de Marin , en se retournant vers le 
couchant , aurait peut-ètre contemplé avec 
le mème sentiment un 
nouvel édifice s'élevant sur une des terrasses qui dominent notre 
ville. 
Dieu, dans ses décrets impénétrables, quoique toujours justes et 
sages, en a décidé autrement ; il a rappelé à lui, le 4cr avril 1852, 
après une longue maladie, notre généreux compatriote. Deux jours 
après, sa dépouille mortelle fut déposée dans le cimetière de Neuchâ- 
tel; mais chacun sentait que sa place était à Préfargier, où elle fut 
transportée le `? 6 du même mois. Reçu à la grille par le directeur 
et la directrice, à la tète de tous leurs employés en habits de deuil, 
le convoi s'est avancé silencieusement sur le chemin du tombeau, 
à la pâle clarté (le feux blancs, jalonnés à petites distances et jus- 
ques au rond-point dont ils éclairaient le pourtour. Le cortége s'est 
formé en cercle autour (le la tombe; le cercueil ya été descendu, 
puis le chapelain de l'établissement, retraçant à grands traits l'his- 
toire de la vie du fondateur ,a rappelé ses qualités 
éminentes , 
les 
oeuvres de sa judicieuse charité, ses voeux à l'égard de Préfargier, 
ses vastes projets de bienfaisance, si Dieu lui eût laissé encore quel- 
ques années de vie , et adressant aux administrateurs et employés 
l'exhortation de redoubler (le zèle dans l'accomplissement de leur 
tache pour soutenir la prospérité bienfaisante (le l'établissement, il 
a terminé en implorant avec ferveur la bénédiction du Seigneur 
sur cette pieuse fondation. 
«Jamais, dit le _Neuchdielois, 
fortune plus considérable n'était tom- 
liée en des mains plus dignes de la posséder. Notre concitoyen 
avait compris la belle mission que Dieu donne aux riches. Unis- 
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saut à un caractère élevé une rare justesse d'esprit , simple 
dans 
ses habitudes et magnifique dans ses libéralités , 
il était un appré- 
ciateur vrai et complet des misères humaines et des soulagements 
ày apporter. Bienfaiteur judicieux, il réprimait le preiuier élan de 
sa sensibilité pour conserver sa liberté d'examen et chercher le 
moyen le plus sùr de fermer une plaie , 
de calmer une douleur; 
mais dès qu'il l'avait trouvé, son coeur généreux l'offrait avec tout 
ce qu'il ya de grand, de délicat et de complet dans la charité. Ses 
bienfaits nombreux parvenaient î't leur destination avec un à-propos 
providentiel et sous toute espèce de formes. La classe ouvrière et 
cette classe de pauvres d'autant plus à plaindre qu'elle dissimule 
ses privations , 
étaient surtout les objets de sa sympathie. Infor- 
tunés de toutes les classes , vous qui si souvent avez prononcé 
le 
nom de M. de Meuron avec l'émotion de la reconnaissance, vous 
pleurerez la perte de notre ami, il était particulièrement le vôtre !» 
Sources. Notice sur la maison de santé de Préf: uýier, par le docteur L. 
Bovet. - Messager boiteux de N'euchdlel. 
IIENRI DE MEURON. 
Henri de : fleuron, né en 17.5?, se voua de bonne heure à l'étude 
de la théologie et fut consacré au saint ministère en 1773. Il pré- 
cha quelquefois à Neuchâtel et fut ensuite suffragant de M. Fa- 
varger, pasteur à St-Blaise; mais la faiblesse de sa voix et sa mau- 
vaise santé l'obligèrent à renoncer de bonne heure à la prédication. 
Il continua toutefois à donner des leçons de religion aux jeunes 
(sens qui voulaient en prendre de particulières outre celles qu'ils 
recevaient en public : il donnait ces leçons avec une vraie supé- 
riorité. Il fut pendant bien des années chef d'institution et eut dans 
cette carrière des succès constatés par le nombre des jeunes gens 
qui lui furent confiés. Ce fut un des moyens par lesquels il se ren- 
dit utile à un grand nombre de compatriotes et d'étrangers. Il a 
formé plusieurs élèves distingués en divers genres. 
Donner des leçons était un de ses goûts comme un de ses dons ; 
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d'études, principalement sur les belles-lettres, l'histoire naturelle, 
la physique et la philosophie. Ses manuscrits que plusieurs per- 
sonnes possèdent encore, témoignent de ses talents comme profes- 
seur. On doit y apprécier , outre 
l'étendue des connaissances , 
la 
justesse, la clarté, l'ordre des idées et surtout le caractère religieux 
(les enseignements. Ce caractère doit être d'autant plus relevé que 
M. de Meuron écrivit ses cours à une époque où l'impiété était gé- 
néralement en vogue et comme à la mode. Quel contraste entre 
sa philosophie et celle des encyclopédistes! Elle se rapproche beau- 
coup par ses tendances de celle de son ami Bonnet. Il y avait 
entre eux une telle analogie d'idées , que 
l'on comprend que l'un 
ait été l'éditeur des oeuvres de l'autre , car c'est à lui surtout et 
à son parent Daniel de Meuron , que 
l'on doit la superbe édition 
(in-40 et in-811) des oeuvres complètes du philosophe genevois, sortie 
(les presses de Samuel Fauche et connue dans toute l'Europe. Nous 
lisons dans la préface de cette édition : 
« Je ne saurais terminer cette préface sans apprendre au pu- 
blic que c'est principalement aux soins de M. )leuron de Neu- 
châtel , digne ministre du St-Evangile , qu'il doit la bonne exé- 
cution de cette édition de mes oeuvres. Son attachement pour 
l'auteur et son zèle pour le progrès des sciences me répondaient 
assez de l'attention soutenue qu'il donnerait à la correction et à la 
propreté du travail. Mais il l'a portée plus loin encore que je n'au- 
rais osé l'exiger. Il agréera qu'en lui témoignant ici une juste re- 
connaissance, je l'assure de tous le cas que je fais de son mérite. » 
Dans le cours de philosophie de M. de Meuron , on trouve 
des 
pages entières empruntées aux ouvrages philosophiques de Bonnet, 
et souvent comme un reflet (le son style. Il était professeur de bel- 
les-lettres lorsqu'il fut choisi pour occuper la chaire de philosophie 
(lui avait été supprimée depuis la mort de Bourguet et que l'on ve- 
nait de rétablir: jusques à lui ces fonctions étaient remplies par des 
pasteurs qui ne portaient pas le litre de professeurs. 
Les élèves de M. de Mouron encore vivants ont gardé de lui un 
bon souvenir, et M. le pasteur Andrié dans son ouvrage: De tante 
et de ses facultés, lui consacre les lignes suivantes :« Qu'en termi- 
nant ce chapitre , 
je rende hommage à la mémoire d'un homme à 
qui je dois de la reconnaissance pour les leçons de philosophie qu'il 
TOME Il. 9 
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m'a données , et pour 
les soins avec lesquels il daignait m'expli- 
quer ce que je ne comprenais pas dans le domaine des abstrac- 
tions. » 
M. de Meuron était un des hommes les plus modestes qu'on pùt 
voir; il ne s'est jamais fait valoir et c'est là sans doute la raison 
principale pour laquelle il n'est pas connu comme il devrait l'ètre. 
Nous empruntons encore à M. Andrié les lignes suivantes: a Pro- 
fesseur des sciences physiques, ami de Charles Bonnet, M. le pro- 
fesseur Henri de Meuron était visité et consulté par les naturalistes 
distingués qui traversaient et étudiaient notre pays. Tous étaient 
frappés de sa modestie. Un savant géologue, Dolomieu, chevalier 
de Malte , se rendit auprès 
de lui. - On m'a adressé à vous , 
lui 
dit-il, comme au savant de cette ville. - Moi, savant! reprit l'hum- 
ble professeur; hélas! que sais-je? rien. » 
Quand il quitta la carrière de l'enseignement, il se rendit encore 
très-utile au public. C'est en partie à ses soins que l'on doit l'éta- 
blissement de la bibliothèque de la ville de Neuchâtel; il en a été 
le premier bibliothécaire et conserva ces fonctions pendant plus de 
vingt ans. Sous sa direction la bibliothèque demeura peu considé- 
rable; mais si la quantité lui manquait, elle avait la qualité et c'est 
peut-être au bon choix qui fut fait alors que l'on doit la prospérité 
actuelle de cet établissement, qui est compté comme un des meil- 
leurs et des plus considérables de la Suisse. 
M. de Meuron ne se borna pas à choisir de bons livres pour le 
public; il fit un guide ou catalogue de ceux dont il conseillait par- 
ticulièrement la lecture. Bien des personnes le possèdent encore, 
et il est une preuve du bon esprit de son auteur comme de l'éten- 
due de ses connaissances bibliographiques. 
Etant à Neuchâtel à l'époque de la réorganisation ou plutôt de la 
fondation du collége, laquelle eut lieu en 1786, à la suite de l'hé- 
ritage Pury, un homme aussi instruit et dévoué que lui ne pouvait 
y rester étranger, aussi y prit-il une grande part. Il était membre 
de la Société du Jeudi, composée des seize personnes les plus éclai- 
rées de la ville, qui eut l'initiative de la fondation de la caisse d'E- 
pargne , 
de la Chambre d'assurance et d'autres établissements uti- 
les. Lors de la fondation de la Société d'émulation patriotique , en 
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chargés de faire les règlements. Il fut, dans cette occasion, comme 
dans beaucoup d'autres , le collaborateur 
de son intime ami M. le 
pasteur Chaillet. 
Les dons de ces deux hommes distingués étaient bien différents, 
mais se complétaient , pour ainsi 
dire; et peut-être était-ce là ce 
qui les portait à se rapprocher l'un de l'autre. Ils passaient régu- 
lièrement deux jours, chaque semaine , quelques 
heures l'un chez 
l'autre. M. Meuron avait une si haute idée de la supériorité de son 
ami, qu'il était toujours comme intimidé en sa présence. Leur con- 
versation roulait sur la religion, les sciences, la littérature, le pays, 
la paroisse, souvent aussi sur la politique, sujet qu'affectionnait M. 
Meuron 
, tant à cause 
de l'importance et de l'éclat des événements 
de l'époque 
, que parce qu'il 
était fervent Neuchàtelois, attaché de 
cSur aux institutions et aux intérêts de son pays. Il se réservait 
ordinairement la partie anecdotique de leurs entretiens. 
M. de Meuron était plus savant , plus 
érudit que M. Chaillet, 
mais il n'avait pas son imagination et surtout son esprit. Cepen- 
dant l'on cite de M. de Meuron un mot très-spirituel: Comme bi- 
bliothécaire, il montrait la bibliothèque au prince Henri de Prusse, 
frère du grand Frédéric. Après avoir examiné quelques volumes 
le prince demanda à voir les oeuvres de son frère. Elles n'y étaient 
pas!... Il y avait là de quoi décontenancer le bibliothécaire, qui se 
tira pourtant à l'instant de ce mauvais pas, en répondant au prince : 
« Nous avons une règle qui ne nous permet pas d'avoir dans la 
bibliothèque publique des ouvrages que chaque particulier a dans 
la sienne. » 
Si AI. de Meuron avait de l'esprit, il avait aussi un excellent coeur; 
ce qu'il faut d'autant plus apprécier que, sous le rapport de l'exté- 
rieur , 
il était extrêmement disgracié de la nature , un véritable 
Esope , ce qui eut pu aigrir son caractère et le 
disposer à la mal- 
veillance , comme cela arrive souvent. On lui voyait une 
douce 
gaîté, une gaîté tellement habituelle , qu'elle perçait même au 
tra- 
vers d'une expression de souffrance corporelle qui annonçait une 
santé profondément délabrée. 
Un de ses parents avait laissé , 
des affaires assez embarrassées 
il se constitua gérant de la masse pendant plusieurs années , 
jus- 
qu'à complète liquidation ; et cette masse comprenait plus de deux 
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cents ouvriers de vignes, champs, maisons, etc., et loin de retirer 
quelque profit de sa gestion , 
il y laissa une partie de sa fortune 
pour tout aplanir. Il avait 1'àme aussi belle, aussi grande, aussi 
saine que son corps était maladif, chétif et difforme. 
Comme il avait aussi étudié la médecine, il connut parfaitement 
la maladie qui l'emporta et les symptômes de sa mort prochaine, 
dont il parlait avec autant de calme que s'il se fùt agi de celle d'un 
autre. Il termina sa carrière à l'âge de 61 ans, au mois de décem- 
bre 4843 
, 
le jour même de l'entrée des Autrichiens dans lu ville 
de Neuchâtel. 
Sources. Messager boiteux de Neuchâtel. 
CHARLES-DANIEL DE MEURON. 
Le comte Charles-Daniel de Meuron , 
lieutenant-général au ser- 
vice d'Angleterre, chambellan de S. M. le roi de Prusse, chevalier 
grand-croix de l'ordre de l'Aigle-rouge de Prusse et du Mérite mi- 
litaire de France, naquit en 1738; il était fils de Théodore de Meu- 
ron et d'Elisabeth DuBois de Dunilac. 
Destiné à la carrière des armes, il entra au service de France 
dans le régiment de Karrer, et en 1763 , passa dans les Gardes- 
suisses, où il resta jusqu'en 1781. Nous n'avons malheureusement 
pas de détails sur ce séjour de 18 années en France , nous savons 
seulement qu'il v parvint au grade de colonel et qu'il fut décoré de 
la croix du Mérite militaire, probablement pour des actions d'éclat. 
Lorsqu'à la suite de la révolte des colonies anglaises de l'Amé- 
rique, la guerre eut éclaté entre la France et l'Angleterre, la liol- 
lande crut se mettre en sùreté en se prononçant pour la neutralité 
armée ; mais elle n'en fut pas moins attaquée par les anglais et la 
compagnie des Indes néerlandaises, qui avait ses possessions à dé- 
fendre, conclut, en 1781, un traité avec la France, par lequel un 
nouveau régiment devait être créé et embarqué sur des navires 
français qui partiraient du port de Lorient. Meuron fut chargé de 
la levée et du commandement de cette troupe et s'occupa immédia- 
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les officiers qui se présentèrent se trouvait un jeune prussien qui 
plus tard devint le célèbre feld-maréchal York de Wartenburg. 
L'équipement des vaisseaux et la création du régiment prirent plus 
de temps qu'on n'avait supposé, et après plusieurs tentatives de re- 
crutement peu favorisées de succès sur le Bas-Rhin, York reçut du 
colonel de Meuron la mission de se rendre à Paris pour veiller à la 
fourniture des armes et de l'équipement des hommes , tandis que 
d'autres officiers furent chargés du recrutement, surtout en Suisse. 
Vers la fin de juin 1782 le régiment fut au complet et les hom- 
mes réunis aux environs de la Rochelle; ils devaient y être embar- 
qués avec un nombreux convoi auquel devait se joindre , pour 
la 
première partie de la route, les vaisseaux destinés à l'Amérique, au 
Cap et aux Indes. Ce grand rasse niblement avait pour but d'éviter 
les attaques de la flotte anglaise , commandée par 
l'amiral Ilowe. 
Ce ne fut que dans les derniers jours du mois de juillet que le ré- 
ginment de Mouron fut embarqué , 
les officiers et 800 hommes sur 
le vaisseau le Fier, et le reste (les soldats au nombre de deux cents, 
sur deux vaisseaux plus petits. Cependant l'ordre du départ ne fut 
pas encore donné, des centaines de navires marchands et plusieurs 
vaisseaux de guerre attendaient l'arrivée du Protecteur, ayant à son 
bord l'amiral de la flotte, LaMothe-Piquet. Dans l'intervalle un ter- 
rible ouragan fit échouer plusieurs vaisseaux et le vent du N. E. se 
faisant attendre, la flotte ne put quitter la rade de l'île d'Aix. Enfin, 
le 2 septembre au matin, le vaisseau amiral donna le signal du dé- 
part et toute l'escadre mit ü la voile; elle était composée de quatre 
vaisseaux de ligne , cinq 
frégates 
, plusieurs corvettes et cuters et 
près de trois cents navires marchands. 
Le long de la côte d'Espagne la flotte ne fut pas inquiétée, seu- 
lement le grand nombre de vaisseaux qu'il fallait tenir réunis ar- 
rêtait les meilleurs voiliers. Le vaisseau le Fier était au nombre 
(le ces derniers et son capitaine proposa au régiment de continuer 
le voyage seul , prétendant qu'il arriverait au Cap avant 
dix se- 
maines. Le colonel de Meuron s'y refusa heureusement, ainsi qu'on 
le verra par la suite. Bientôt commencèrent les ouragans de l'é- 
quinoxe, qui furent suivis de dix-neuf jours de si horribles tempe- 
tes que chaque instant semblait devoir amener la ruine de l'expé- 
dition. Dans le même moment les corsaires anglais faisaient la 
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chasse la plus acharnée aux navires marchands et parvinrent à en 
capturer plusieurs. Lorsque l'on eut atteint le 35e degré de latitude 
nord , 
l'amiral donna à la flotte le signal de se séparer : lui-même 
se dirigea avec la plus grande partie du côté des Antilles. Les vais- 
seaux destinés au Cap , au nombre 
de dix-sept sous la conduite de 
la frégate Hermione, s'arrêtèrent aux Canaries pour y prendre des 
vivres frais; le 8 novembre ils jetèrent l'ancre dans la rade de 
Santa-Crux. Le colonel fleuron et ses officiers furent accueillis de 
la manière la plus bienveillante par la garnison de l'île ainsi que 
par les principales familles et passèrent huit jours au milieu des 
fêtes et des bals. 
Le 17 
, 
l'expédition remit à la voile , mais 
des calmes prolongés 
retardèrent la marche d'une manière si inattendue que bientôt la 
disette fut à bord. Le capitaine du Fier déclara que ses provisions 
n'étaient plus assez considérables pour nourrir le régiment jusqu'au 
Cap et le colonel fleuron s'étant assuré du fait, ordonna de mettre 
les troupes à la demi-ration ; mais cette mesure ne fut pas même, 
suffisante , le scorbut fit de si rapides progrès qu'au 
bout de quel- 
ques jours il se trouva 230 malades à bord et qu'il ne resta plus 
d'autre ressource que de s'adresser aux autres vaisseaux de l'es- 
cadre. Le colonel fleuron se rendit à bord de l'Hermione , exposa 
la situation critique des troupes et demanda un prompt secours. 
Les capitaines de tous les vaisseaux furent convoqués sur l'Her- 
mnione, on prit note de leurs provisions, et tout ce dont ils pouvaient 
se passer à la rigueur fut livré au Fier , qui put ainsi continuer 
sa route sans que les troupes qui le montaient courussent le risque 
de mourir de faim, ce qui serait peut-être arrivé si le colonel Meu- 
ron eut suivi le conseil du capitaine de vaisseau qui voulait navi- 
guer seul. 
Le G janvier 4783 on vit s'élever au-dessus de l'horizon la mon- 
tagne de la Table, et le lendemain matin l'expédition entrait dans le 
port de la ville du Cal) où le régiment fleuron , réduit à 
850 hom- 
mes par les pertes subies pendant la traversée, fit son entrée solen- 
nelle. La colonie avait été dans un grand danger immédiatement 
après la déclaration de guerre des anglais , mais l'amiral Suffren 
s'était rendu en toute hâte au Cap ,y avait 
débarqué les troupes 
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veaux renforts aussi bien de France que de la Compagnie, qui suf- 
fisaient à protéger la ville contre toute attaque. Dans cet état de 
choses le colonel Meuron reçut l'ordre de s'embarquer avec sa 
troupe pour Ceylan où il devait se rencontrer avec Suffren. Celui- 
ci, qui était devenu la terreur des anglais dans les mers de l'Inde, 
et qui avait reçu d'eux le surnom de l'amiral diable , joignit la 
flotte du Cal) à Trinquemale , dans l'île de 
Ceylan ; là ils appri- 
rent que Cuddalore était menacée par terre par le corps d'armée 
de James Stuart et que sir Edward I-Iugb , avec 
huit gros vais- 
seaux , 
faisait voile vers cette forteresse pour la bloquer par mer 
et même pour débarquer des troupes. Le lendemain, avec sa célé- 
rité ordinaire, Suffren parut devant Cuddalore; il avait trois vais- 
seaux de moins que ses adversaires , nais 
il sut si hardiment et si 
adroitement se serrer à la côte que l'ennemi n'osa l'attaquer et 
gagna le large. Suffren débarqua immédiatement des renforts pour 
la forteresse 
, entre autres 
le régiment Meuron; il était temps. Le 
13 juin 1784 les Anglais commencèrent leur attaque ; un combat 
meurtrier s'engagea autour de deux batteries avancées qui finirent 
par être emportées par les Anglais, mais après des pertes considé- 
rables, tant en tués qu'en blessés. Après ce combat le régiment fut 
de nouveau embarqué et partit avec Suffren à la recherche de l'a- 
miral anglais , qu'ils atteignirent le 20 juin. Ce fut en vain qu'il 
chercha à éviter une bataille navale , la lutte commença 
dans l'a- 
près-midi et au bout de trois heures l'Anglais mit toutes ses voiles 
dehors pour retourner à Madras y réparer ses avaries. Suffren le 
poursuivit pour renouveler le combat; mais sur ces entrefaites ar- 
riva la nouvelle de la conclusion de la paix et le régiment Mouron 
fut de nouveau débarqué dans l'île de Ceylan pour y être mis en 
garnison. 
Si nous nous sommes étendu si au long sur ces événements, c'est 
que le régiment Meuron était composé en très-grande partie de Neu- 
châtelois , et que nous avons trouvé assez extraordinaire 
de voir 
nos compatriotes s'aider à livrer des batailles navales sous le com- 
mandement d'un des plus illustres amiraux de la France. 
Après un séjour assez court dans l'Inde, le colonel Meuron et sa 
troupe retournèrent au Cal) où ils séjournèrent pendant plusieurs 
années , mais pour retourner ensuite 
à Ceylan. A cette époque la 
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Hollande fut envahie par les armées françaises sous les ordres de 
Pichegru et, la métropole n'existant plus, les colonies néerlandaises 
se trouvèrent non-seulement sans maîtres , mais aussi sans sou- 
tien contre les attaques des anglais, qui profitèrent des événements 
survenus en Europe pour s'en emparer. Ensuite de ces circons- 
tances qui déliaient les troupes au service de la Hollande de leurs 
engagements envers cette puissance , 
le colonel Meuron passa , en 
11795, avec son régiment, à la solde de l'Angleterre. Nous ne sui- 
vrons pas cette troupe dans les campagnes qu'elle fit dans son nou- 
veau service où elle se distingua en toutes circonstances et surtout 
au siége de Seringapatam, où elle eut l'honneur de monter la pre- 
mière à l'assaut. Après un long séjour dans l'Inde et au Cap de 
Bonne-Espérance elle fut transportée au Canada et licenciée défi- 
nitivement en 1816. Son chef, après avoir été promu au grade de 
major-général , puis à celui de lieutenant-général , vint 
habiter la 
Rochette à Neuchâtel , où il mourut le 4 avril 1806 , sans 
laisser 
d'enfants de son mariage avec une demoiselle de Morveaux. Pen- 
dant son séjour au Cap et dans l'Inde, il avait recueilli une grande 
quantité d'objets concernant l'histoire naturelle, qu'il donna géné- 
reusement à sa ville natale. C'est cette collection, riche surtout en 
coquillages marins, qui a fait la fondation du musée de Neuchâtel. 
Lorsque le général de Meuron eut quitté le service, son frère, le 
comte Pierre-Frédéric de Meuron , 
devint colonel du régiment et 
plus tard brigadier-général ; il se retira à Neuchâtel et y mourut 
en 1813, laissant un fils , le comte 
Charles-Guustave de Meuron , né 
en 1779, qui fut d'abord lieutenant dans deux régiments d'infan- 
terie prussienne. Ayant été licencié en 1806 , il ne rentra au ser- 
vice qu'en 1815; à cette époque il devint commandant du bataillon 
neuchâtelois de la Garde. A sa mort, arrivée à Copenhague le 8 
janvier 1830 , il 
était envoyé extraordinaire et ministre plénipo- 
tentiaire près la cour de Danemark , charge qu'il avait remplie au- 
paravant près du Corps helvétique. 
Sources. Das Leben des Feldmarschall Grafen York von WYarlenburg, von 
J-A. Droysen. - dllgein. Litlei-al ur-Zeitunq , 4806. - Rückner , Ueber Neu- 
chûlel. - Mémoires de Fauche-Borel. - 
Recueil généalogique du baron d'Esla- 
vayer , mss. - Manuscrits 
du comte lienckel de Donnersmarck. - De Sandoz- 
Rollin, Essai statistique. - Tribolet , Description topographique 
de la juridic- 
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DANIEL DE MEURON. 
Daniel de Meuron, ministre du saint Evangile, né en 17ti4, 
consacré cri 4768, fut d'abord subside à Boudrv, puis diacre de 
Valangin. Il quitta les fonctions pastorales en 4784 et s'établit à 
Neuchâtel, où il est mort en 1820. Nommé, en 1791, secrétaire de 
la Société d'émulation patriotique, il fut un des membres les plus 
actifs de cette utile institution, dont il dirigea, de 1793 à 1820, le 
précis des séances. Les premières années du Illessager boiteux de 
Neuchâtel contiennent bon nombre d'excellents articles sur l'agri- 
culture, qui sont dus à sa plume. Il était correspondant du Jour- 
nal littéraire de Lausanne, dans lequel il fit insérer plusieurs opus- 
cules; il contribua aussi à la publication des OEuvres de Bonnet, 
imprimées à Neuchâtel, et l'illustre auteur déclare que c'est prin- 
cipalement aux soins éclairés et vigilants de M. de Meuron que l'on 
doit la bonne exécution de cette édition. On doit encore à M. de 
Meuron un traité très-estimé sur la culture des pommes de terre, 
(lui a paru sous ce litre: Mémoire sur l'importance de la culture 
des pommes de terre dans la principauté de Neuchº2lel et Valangin, 
par un membre de la Société d'émulation patriotique. Neuchâtel 
4792, in-8°. 
Sources. Cartulaire des églises du canton. - messager boiteux de Neuchd- 
tel. - OEuvres de Bonnet. 
LOUIS DE MEURON. 
Louis de Meuron, fils du précédent, né en 4780, suivit toutes 
les classes du collége de Neuchâtel et y prit le goût des études clas- 
siques, qu'il cultiva jusqu'à la fin de sa vie. Fils de pasteur, il 
eut un moment l'idée de se vouer aussi au saint-ministère, et il 
avait les qualités et la capacité requises pour y être admis; mais il 
renonça à ce projet, et se vouant à la jurisprudence, il alla, en 
1800 , 
l'étudier à Berlin. Cette étude ne lui fit pas négliger celle 
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de la littérature ancienne, non plus que celle du dessin et de la 
peinture , pour laquelle il avait eu de bonne heure beaucoup de 
goût. Mis en rapport avec le célèbre peintre-graveur Chodowiccki, 
il fit assez de progrès à son école pour devenir, sinon précisément 
un artiste, du moins un amateur d'un vrai mérite : il avait un ta- 
lent remarquable pour saisir et rendre les attitudes du corps, et il 
a laissé une collection qui en fait foi. Ses études de jurisprudence 
achevées, il revint à Neuchâtel, où il ne tarda pas à entrer dans 
les charges publiques. Il fut chef de juridiction à un âge où l'on 
ne parvient guère à de telles fonctions : il n'avait pas 24 ans quand 
il fut nommé maire de Bevaix. Il occupa cette place jusqu'en 1814, 
où il fut nommé à celle de châtelain du Landeron, dont il donna sa 
démission en 1830. De 1819 à 1822, outre ses fonctions de chef 
de juridiction, il remplit encore celles d'interprète du roi. 
Depuis 1830, les seules fonctions publiques qu'il avait conser- 
vées, étaient celles de membre de la Commission d'éducation de la 
ville de Neuchâtel, dont il fut secrétaire douze ans et membre actif 
des plus assidu , près 
de quarante. Il n'en devint membre simple- 
ment honoraire que peu d'années avant sa mort, quand ses affai- 
res particulières qui réclamaient tous ses soins, et l'affaiblissement 
de sa santé le forcèrent à interrompre des travaux qui avaient tou- 
jours eu pour lui un intérêt tout particulier. 
M. de Meuron était un des Neuchâtelois qui maniaient le mieux 
la plume: sa connaissance des langues anciennes avait singulière- 
ment contribué à donner à son style les qualités qui le distinguent. 
Onlui doit deux descriptions topographiques de juridictions du pays, 
qui indiquent une parfaite connaissance des localités décrites et 
doivent compter parmi les meilleures qui aient été publiées; ce 
sont : Description topographique de la châtellenie du Landeron. Neu- 
châtel 1828, in-8°. - Description topographique de la chdtellenie 
du l'al-de-Travers. Neuchâtel 1830, in-8°. Le premier de ces deux 
ouvrages fut couronné par la Société d'émulation patriotique, dont 
l'auteur fut pendant de longues années un des membres les plus 
distingués. Il fut aussi pendant douze ans seul rédacteur du Mes- 
sager boiteux, qui, probablement sans lui eùt cessé de paraître. 
Mais ses principales occupations, pendant les dernières années 
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deux ouvrages très-intéressants, intitulés: Observations critiques et 
littéraires sur les satires d'Horace, d'après C-M. Wieland. Neuchâ- 
tel 4846, in-8°. - Observations critiques et littéraires sur les épt- 
tres d'Horace. Neuchâtel 4846, in-8°. Un écrivain distingué de la 
Suisse française a rendu compte de cette publication en des termes 
que nous nous plaisons à reproduire: « Il appartenait à Wieland, 
(lit-il, d'être l'interprète d'Horace; à son tour il appartenait à M. 
de Meuron de nous entretenir de Wieland et d'Horace, de le faire 
dans un langage plein de grâce, d'élégance et de facilité. M. de 
Meuron a dù trouver du plaisir à causer des classiques qu'il aime, 
de Mécène, dont il a les goûts; de poésie et d'art, lui que distingue 
un goùt délicat pour la poésie et les arts. Nous le remercions de 
nous avoir enrichis d'un écrit plein de charme. Nous le remer- 
cions aussi de ne s'être pas fait simple traducteur de Wieland, mais 
d'avoir, soit par plus de concision, soit par d'heureux rapproche- 
ments avec des écrivains français , assuré à ce petit volume une 
naturalisation plus complète. » Si AI. de Meuron écrivait bien en 
prose, il versifiait très-bien aussi; mais peut-être ne paraissait-il 
nulle part autant à son avantage que dans sa conversation, qui se 
distinguait par des observations piquantes, une gaîté du meilleur 
ton 
, 
les réparties promptes d'un esprit fin et vif, des anecdotes 
choisies et racontées avec grâce et à propos, et une mémoire d'une 
sùreté parfaite : il était pour ses proches et ses amis comme un dic- 
tionnaire vivant. Il avait hérité de l'esprit des Petilpierre, dont il 
descendait par sa mère, fille du pasteur Petitpierre d'Irlande, et 
nièce de trois autres pasteurs Petitpierre , tous trois 
doués de re- 
marquables facultés intellectuelles. Mais il brillait surtout par la 
bonté de son coeur et les mérites de son caractère ; il était plein de 
bienveillance, d'une douceur inaltérable , ne 
jugeait point les au- 
tres, ne parlait jamais de lui-même et n'exigeait rien de personne. 
Après une longue maladie qu'il supporta avec une patience adºni- 
rable, il mourut au mois de décembre 4847. 
Sources. Messager boiteux. - Le Constilutionncl neuchàlelois. 
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MONNIN. 
Cette famille, originaire de Cressier, a donné plusieurs officiers 
qui se sont distingués dans les armées étrangères ; citais comme la 
plupart d'entre eux sont demeurés dans des grades inférieurs, nous 
ne nous occuperons (lue des deux suivants. 
François de Monnin, fut anobli en 4664, par Geneviève de 
Bourbon 
, tutrice 
de l'abbé d'Orléans. 1l avait commencé sa car- 
rière militaire en entrant au service de France dans un des régi- 
ments suisses levés en 4644.11 fil dès cette époque , en qualité 
de 
capitaine , 
les campagnes qui se terminèrent par la paix de Aliins- 
ter , et passa , en 
4672 
, 
dans le régiment de Pf\'f er dont il devint 
lieutenant-colonel 
, grade qu'il occupa avec distinction jusqu'en 
4690. Il obtint cette année-là des cantons , par commission du 44 
mars , 
l'autorisation de lever un régiment suisse dont il conserva 
le commandement jusqu'à sa mort, arrivée à Paris le 8 mai 169G, 
à l'âge de soixante-douze ans, après en avoir passé cinquante-cinq 
sous les armes. 
Jean-François de Monnin, fils du précédent, né en 4675, lieu- 
tenant-général au service de France , colonel-propriétaire 
du régi- 
ment de son nom, chevalier de St-Louis, entra comme cadet dans la 
compagnie colonelle de son père le 4er septembre 1690. Enseigne 
le 4 août 1692, lieutenant le 2 novembre 4693, capitaine le 17 avril 
4695 
, 
il prit part aux diflérents siéges et batailles où se trouva le 
régiment et fut gratifié, le 4er août 4696, de la compagnie vacante 
par la mort de son père. Ce corps avant été réduit de moitié après 
la paix de Ryswick, il entra avec sa demi compagnie dans le régi- 
ment de Courten, avec lequel il fit les campagnes des Pays-Bas, de 
1702 à 1703. Il fit ensuite la guerre en Espagne et en Catalogne 
et fut nommé lieutenant-colonel en 4742 ,à 
la suite du siége de 
Girone 
, pendant 
lequel il s'était fait remarquer par sa bravoure et 
où il avait été grièvement blessé. Nommé colonel en 4749, il passa 
dans le régiment de Castellaz et devint successivement brigadier 
des armées du roi , colonel 
du régiment de Bettens , maréchal 
de 
camp le 4er janvier 4740 et lieutenant-général le, 4er mai 1745. Il 
à 
1. 
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commanda en cette dernière qualité au siége de Mons et à la ba- 
taille de Raucoux en MG. L'année suivante il assista à la bataille 
de Lawfeld, où il se couvrit de gloire; à la tête de sa brigade il at- 
taqua six fois le village de Lawfeld , que 
l'ennemi défendait avec 
fureur, et y perdit la moitié de ses hommes. C'est dans ce combat 
que fut tué le brigadier Marquis , de 
Neuchâtel. Pendant les cam- 
pagnes suivantes le général de Monnin donna , 
dans toutes les cir- 
constances , 
des preuves d'une rare intelligence et d'une valeur 
éprouvée. Il mourut à Paris en 17: iG, âgé de quatre-vingt-un ans, 
laissant la réputation d'un excellent officier-général. 
Sources. Zurlauben, May, Girard, Histoire militaire des Suisses. 
MONTMOLLIN. 
Suivant une ancienne tradition, cette famille descendrait de réfu- 
giés Vaudois ou Albi; cois , serait venue s'établir dans ce pays et 
aurait donné son nom au lieu où est actuellement le village de 
Dlontmollin. Un Hague (le Montmolens est mentionné dans les An- 
nales de Boyve , comme une des personnes considérables vivant à l'époque du comte Louis. Ce qu'il ya (le certain c'est qu'en 1347 
un Jean de Alontmollin possédait avec les donzels de Cormondrèche 
un terrain près de Coffrane. En 13iiO , 
dans l'acte d'hommage 
prêté par Jean d'Arberg , 
la limite entre la seigneurie de Valangin 
et le comté de Neuchàtel passe par « le pra de Covrier qui est es 
hoirs de Ilenri de Nlontmollin. » 
Vuilleinin de Montmollin achetait en 1347, une vigne à Cormon- 
drèche. Ce Vuillemin eut un fils nommé Jehan , duquel on a plu- 
sieurs actes où il est nommé Jehan fils de feu Vuillemin de Mont- 
mollin; il possédait une maison en ville ,« sise au 
Chastel à côté 
de la maison du curé de Serrières; » il accensa, en 1448, cette mai- 
son en se réservant une partie de la cave et de pouvoir y venir 
loger en temps de guerre lui et sa « maignie. » Claude de Mont- 
mollin, bourgeois de Neuchâtel, maire de Rochefort et de la Côte, 
obtint passement en justice (le Neuchâtel , 
le 7 mars 1ii62 , pour 
ce cens qu'il réclamait des propriétaires de cette maison. Ce Claude 
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eut un petit-fils nommé Georges de Montmollin, qui mourut en 
1634 après avoir été lieutenant du prince et maître-bourgeois de 
Neuchâtel. C'est le premier qui ait occupé ces deux places en mime 
temps. Son frère Jacques était capitaine d'une compagnie de 200 
hommes au service de France, sous le règne de Louis xiii. Il mou- 
rut en Piémont en 4644. Quatre frères, Georges, Guillaume, Jean 
et. Henri ont perpétué cette famille et se sont distingués autant par 
leur savoir que par leurs vertus. L'aîné mérite certainement une 
mention spéciale. 
Georges de Montmollin , né en 
4628 
, 
était fils de Jouas de 
Montmollin 
, receveur 
de Valangin, et de Marguerite Petilpierre. 
Son grand-père paternel , 
Georges de Montmollin est mentionné 
plus haut et avait épousé Marguerite , soeur 
de David Favargier 
, 
procureur-général et maire de Neuchâtel. Il reçut sa première édu- 
cation chez un pasteur du pays et fut d'assez bonne heure envoyé 
à Bile pour y continuer ses études: il fit ensuite sa philosophie à 
Orange sous le professeur de Rodon , et son cours 
de droit à Or- 
léans 
, où 
il fut nommé l'un des maîtres de la bibliothèque. Il n'a- 
vait pas encore atteint sa vingt et unième année lorsqu'il reçut le 
diplôme de docteur en droit. Ce succès ne lui fit pas croire que ses 
éludes étaient terminées; il alla les continuer à Paris, fréquenta le 
Palais et en rapporta, selon un contemporain, «de belles connaissan- 
ces, principalement du droit , 
de la politique , 
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Guy, qui lui apporta en dot une 
fortune considérable. Il entra ensuite dans le Conseil des Quarante 
et fut envoyé à Berne lors de la guerre des paysans , 
dans cette 
guerre où , comme 
il le dit lui-même , nos compagnies se firent 
beaucoup d'honneur , et où « 
Sigismond Triboleti, qui commandait 
nos gens, s'étant rué sur le gros des rebelles, là où se trouvait leur 
chef Leuwenberger , l'avait saisi au corps et terrassé , si 
bien que 
par sa vaillance et force non-pareilles, il avait mérité d'être inscrit 
au nombre des sauveurs de la république. » 
Georges de Montmollin était depuis un an membre du Conseil 
des Quarante, lorsqu'il fut nommé à la Recette de Valangin. La 
charge de receveur était alors fort importante; aussi sa nomination 
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ses vastes connaissances. Le brevet de procureur-général du comté 
de Neuchâtel lui fut accordé en 4655 , d'abord pour un an , puis 
pour un temps illimité. Ce poste fut rendu doublement important 
pour lui par le fait du second voyage de Henri ii dans la principauté. 
En sa qualité de procureur-général il accompagna souvent le prince 
dans le voyage dont il a fait une relation justement admirée. 
Il fut anobli en 1657 , et avec lui ses quatre 
frères: Guillaume, 
(lui fut depuis doyen de la Classe; Jeann , qui devint trésorier-gé- 
néral; Henri, receveur de Valangin ; et Jonas, receveur de Colom- 
bier. 
Un homme tel que G. de Montmollin devait parvenir aux postes 
les plus élevés de sa patrie: un seul l'était plus que celui qu'il oc- 
cupait , celui de chancelier auquel il fut nommé en 
1661 ; et c'est 
sous ce titre-là qu'il est maintenant toujours désigné. Il occupait 
ces fonctions lorsque le due de Longueville s'étant rendu à Neu- 
châtel pour remettre la souveraineté du pays à son frère, le comte 
de St-Pol 
, 
il fut chargé d'expliquer les intentions de S. A. devant 
les corps de l'Etat assemblés à cet effet. En 4673, il fut mandé par 
la duchesse de Longueville à Paris et il n'en revint que l'année 
suivante. Cette princesse , tutrice de ses enfants après la mort (le 
son mari, consultait le chancelier, non-seulement pour les affaires 
du pays, nais encore pour les nombreuses difficultés qu'elle avait 
en France ; aussi M. de Montmollin faisait de fréquents séjours 
soit à Paris , soit au château 
de Trie , et se trouva en rapport avec 
plusieurs grands personnages de l'époque , entre autres avec 
le 
grand Condé. 
A la demande de la princesse, qui était fort embarrassée de gou- 
verner un pays dont elle ne connaissait ni l'ordre de succession ni 
la nature de la souveraineté, le chancelier écrivit un mémoire, por- 
tant en substance que le comté de Neuchâtel, jadis fief d'empire et 
fief de Châlons , était entièrement quitte et 
de l'une et de l'autre 
vassalité , et 
formait un état souverain ; que l'on n'y suivait ni le 
droit écrit ni celui des fiefs de l'empire , ni 
l'ancien usage des ter- 
res d'empire, ni les coutumes de Suisse, mais une coutume parti- 
culière, pratiquée depuis un temps immémorial , très-propre 
à ter- 
miner promptement les procès , et qu'il 
fallait seulement rédiger 
par écrit, comme on en avait eu le dessein depuis cent trente ans; 
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enfin, et c'était là le point essentiel, que par la coutume constante 
et perpétuelle (les comtes de Neuchâtel, la souveraineté ne pouvait 
pas être partagée, et que l'aîné devait succéder seul au comté. 
Toutefois 
, ajoutait-il , 
S. A. S. ferait une chose digne de sa pru- 
dence et de la tendresse qu'elle a pour ses enfants si , 
lorsqu'ils 
seront en âge, elle leur faisait établir si fortement le droit d'aînesse 
et l'indivision de la souveraineté, qu'il ne restàt plus à l'avenir le 
moindre sujet d'y contredire. 
Comme presque tous les hommes distingués , 
le chancelier con- 
nut aussi la mauvaise fortune : 
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête. 
Il n'eut pas à se louer de la duchesse de Némours comme d'Anne 
Geneviève de Bourbon. Celle-ci étant morte en 1679, la duchesse 
de Némours, devenue curatrice de l'abbé d'Orléans, destitua les of- 
ficiers de l'Etat qui lui avaient été opposés , entre autres 
le chan- 
celier. « C'est un gouverneur qui avait peu d'esprit et un chance- 
lier qui faisait tout , dit-elle aux députés qui lui avaient été en- 
voyés dès qu'on avait appris à Neuchâtel la décision du roi tou- 
chant la curatelle ; ce sont eux qui ont causé mes malheurs; ils 
s'opposent encore à mes desseins; ils entravent le voyage que je 
veux faire. » La destitution de M. de Montmollin fut la consé- 
quence de ses ressentiments contre lui. Mais madame de Némours 
servit par là , sans s'en 
douter, la renommée de celui auquel elle 
pensait faire du mal. Déchargé du fardeau des affaires publiques, 
il eut le temps de composer ses Mémoires, par lesquels, surtout son 
nom passera à la postérité. 1l dit lui-même dans une des premières 
pages de cet ouvrage 
« Ayant eu l'habitude toute ma vie de mettre par écrit les cho- 
ses qui venaient à ma connaissance, je puis facilement rédiger mes 
remarques , maintenant que madame 
de Némouis 
, sSur curatrice 
d'àprésent 
, me 
laisse du loisir , m'ayant destitué de mes charges, 
en récompense de mes longs services; son bon plaisir soit fait. » 
Il n'avait pas composé ses mémoires en vue de les faire impri- 
mer: il les destinait essentiellement à l'instruction de ses fils; s'ils 
renferment quelques inexactitudes, la cause en est sans doute dans 
b 
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le fait que le chancelier était privé par sa destitution des documents 
des archives. Il parle lui-même bien modestement de ce travail : 
« Mon dessein est seulement, dit-il, de fournir un index qui pour- 
rait un jour être mis en liaison et récit par quelque homme de bien 
suffisamment éclairé, lequel ne manquerait (le se faire grand hon- 
neur en offrant tel beau présent à ce pays. » Ce beau présent a été 
fait à notre patrie , et 
l'espérance patriotique du chancelier réa- 
lisée. 
S'il est vrai que la loyauté, la franchise, la sévérité de principes 
soient souvent des motifs de destitution , on conçoit que le chance- 
lier de Montmollin ait été exposé à pareil sort. Il est impossible de 
lire ses mémoires sans se convaincre que leur auteur devait être 
un homme plein de franchise et de bonne foi. L'anecdote suivante, 
extraite de la première partie de l'ouvrage, vient à l'appui de cette 
assertion. « On me pardonnera , dit-il , ce despecteux langage de 
ma facherie (à l'égard de l'administration de la maison d'Orléans), 
quand j'ajouterai que parlant de ces choses avec la princesse dé- 
funte en son château de Trye , un jour que nous étions seuls dans les jardins, il m'échappa dans la vivacité du discours, d'appeler ces 
fàcheux temps des règnes d'étourneaux ; de quoi lui ayant demandé 
humblement pardon , elle se prit à rire de bon coeur , et appuyant 
sa belle main sur mon bras , cette charmante princesse me dit ces 
propres paroles: « Monsieur le chancelier , je vois qu'au temps 
passé les étourneaux étaient aussi communs en France qu'ils le 
sont de nos jours : je vous prie de me parler souvent des vieilles 
fautes et de vous bien fàcher; c'est le moyen de me faire sage. » 
Nous avons déjà vu que le chancelier ne fut pas toujours traité 
avec tant de douceur; cependant sa première destitution ne dura 
que trois ans: en 1682, la duchesse de Némours ayant dû résigner 
la curatelle de son frère , qui fut remise au prince 
de Condé et au 
duc de Bourbon, il fut rétabli dans sa charge, ainsi que tous les of- 
ficiers destitués par la princesse. 
Après cette révolution administrative, le gouvernement fut stable 
pendant trois années , mais ensuite , une intrigue 
fut ourdie pour 
renverser le gouverneur d'Affry. Comme il devait en quelque sorte 
son établissement et son rétablissement au chancelier de Montmol- 
lin, ce sentiment, joint à son peu de capacité, lui avait inspiré une 
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telle soumission, qu'il n'avait que le nom de gouverneur et que le 
chancelier l'était en effet. Son grand pouvoir, les charges hono- 
rables et lucratives dont sa famille était pourvue; l'entrée du tré- 
sorier Jean de Montmollin au conseil d'Etat, où l'on n'avait jamais 
vu deux frères siéger à la fois; c'était plus qu'il n'en fallait pour 
exciter l'envie. Les ennemis du chancelier entreprirent à la fois de 
ruiner son crédit à la cour et de faire ôter le gouvernement à d'Af- 
fry. Ces deux desseins réussirent , 
le fils de d'Affry fut nommé 
gouverneur à la place de son père , et 
les mémoires présentés con- 
tre Montmollin firent une telle impression sur les princes , qu'ils 
adressèrent au conseil d'Etat une lettre sévère, où, en lui prescri- 
vant certaines règles d'administration , ils blômaient ses membres 
comme ayant mal ménagé les intérêts du souverain. Ce blàme, 
dont le nouveau gouverneur se rendait l'intermédiaire auprès du 
conseil , retombait sur son ancien chef , et ce chef était son père. 
A la lecture de cette lettre, il s'éleva au conseil une grande rumeur. 
Il faut sans doute obéir , s'écria le digne maire de Neuchâtel , Tri- 
bolet-Hardy, mais nous n'enregistrerons pas notre déshonneur. De 
son côté , le chancelier jugeant bien qu'on l'avait eu particulière- 
ment en vue, écrivit à Paris d'une manière très-peu soumise, sans 
égard aux avis du gouverneur, qui en fut d'autant plus irrité que 
son père ne pouvait manquer d'être compromis dans cette justifica- 
tion. Sur ces entrefaites , 
le grand Condé mourut , les choses s'a- 
doucirent aussitôt, et le duc de Bourbon se borna à révoquer, sans 
termes injurieux, les mesures qu'il avait désapprouvées. 
Voyant la maison de nos princes sur le point de s'éteindre , le 
chancelier craignait par-dessus tout la domination de petits princes 
français et catholiques. Mais laissons-le parler lui-même. u Que 
deviendra 
, 
dit-il , ce pauvre pays à 
la prochaine extinction de la 
maison de Longueville ? Le prince de Conti et le chevalier de Sois- 
sons, n'ayant d'autre titre que des dispositions testamentaires, sont 
inhabiles à succéder à un état inaliénable. Où sera donc le légitime 
souverain appelé par la loi? 
»A défaut de toute la descendance d'Henri rer , 
il faudrait le 
chercher chez les Gondy et les Matignon , descendants de Léonor. 
Mais quels souverains que des seigneurs français asservis eux-mê- 
ab- 
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mes comme ils le sont à cette heure! La politique exige que l'on 
fasse violence à la loi, en faveur du salut public. 
» Parmi les divers sentiments qui m'ont été communiqués par de 
braves gens à bonne tête, il y en a un qui me charmerait de tous 
points , si je n'y voyais 
des difficultés insurmontables. Il s'agirait 
de convertir l'état en république, et d'en faire une partie intégrante 
du corps helvétique. Mais un pareil régime n'est point fait pour 
nos tètes pleines de feu et de montant, soit par l'influence du Jura, 
soit par l'effet des droits et libertés (le la multitude. La tentative 
d'une telle révolution échouerait déjà à cause des haines de partis, 
de l'opposition de quelques familles, des ambitions personnelles et 
de la rivalité des gens de Valangin, gâtés depuis longtemps, et qui 
prétendraient peut-être à former une république à eux seuls. 
» Quelle apparence, d'ailleurs, que Louis xiv, accoutumé à faire 
toutes ses volontés chez lui et souvent chez les autres, voulût aban- 
donner un prince de son sang et les seigneurs français? Et ne se- 
rait-il pas à craindre que les Suisses eux-mêmes songeassent moins 
à nous ériger en république qu'à nous réduire en bailliage? 
» S'il y avait quelque part un prince en état de nous protéger et 
de nous faire du bien, assez éloigné pour ne pouvoir aisément nous 
nuire, un prince considéré de toute l'Europe, défenseur des libertés 
temporelles et spirituelles des peuples, et en faveur duquel on pour- 
rait établir, d'une manière assez éblouissante, le droit de succéder 
à la maison d'Orléans , ne serait-ce pas 
lui qui nous conviendrait 
pour souverain? Je crois l'apercevoir dans la personne de Guillaume 
de Nassau, héritier de l'ancienne maison de Chàlons-Orange. » 
Seize ans de suite il médite sur le sort futur de son pays , pour 
lequel il ne voit qu'une chance de salut , le sceptre 
d'un prince 
puissant et protestant: il s'efforce de préparer les choses et les es- 
prits à ce grand changement. Traitant la question non-seulement 
sous le point de vue politique, mais encore sous le point de vue ju- 
ridique, il s'applique à établir et à mettre en lumière les droits de 
la maison d'Orange, comme ayant succédé à celle de Châlons, à la- 
quelle appartenait la suzeraineté du comté de Neuchâtel. Il ne veut 
pas même que son fils Charles continue à servir en France; il l'en- 
voie, ainsi que ses deux autres fils, à l'armée des Etats-Généraux. 
On comprend que cette manière de faire n'était pas propre à lui 
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concilier la faveur des princes français curateurs , (lui naturelle- 
ment tenaient pour un prince de leur nation. Au mois (le mai 1692, 
l'ambassadeur de France, Amelot, fit un voyage à Neuchâtel, dans 
le but de sonder les esprits touchant l'idée de faire passer l'état au 
duc de Chartres. 11 n'y trouva aucune disposition , mais surtout il 
se convainquit que tout projet pareil rencontrerait un puissant obs- 
tacle dans le chancelier de Montmollin. Dès lors la perte de celui-ci 
fut résolue, et le 6 février 1693, le gouverneur ayant assemblé le 
conseil sans l'y appeler , produisit un ordre 
du prince qui le desti- 
tuait de tous ses offices. Un messager d'état ayant été envoyé pour 
le lui notifier, il répondit par écrit au pied de cette notification, que 
n'ayant jamais manqué ni de fidélité, ni d'intégrité dans l'exercice 
des charges qui lui avaient été données trente-trois ans auparavant, 
il ne croyait pas qu'on pût les lui ôter, d'autant plus que le prince 
de Condé avait lui-même déclaré en ternes exprès, lors de sa réin- 
tégration en 1682 , que les destitutions sans formes de justice et 
sans sujet de reproches, étaient contraires à toutes les lois et à tout 
ce qui s'était pratiqué jusques à cette heure. Enfin il demandait un 
sursis et la communication des motifs de sa destitution , afin de 
pouvoir adresser au prince ses reniontrances. A la lecture de cette 
réponse , 
le gouverneur dit qu'elle était inutile , il 
la mit dans sa 
poche sans permettre qu'elle fut enregistrée, et, deux jours après, 
Brun d'Oleyres présenta son brevet de chancelier. 
Dès ce moment G. de Montmollin fut éloigné pour toujours des 
emplois publics ; mais son influence , quoique devenue celle d'un 
simple particulier, ne laissa pas d'être encore très-grande; le parti 
français le savait bien : on disait de lui qu'il n'était pas homme à 
regarder tranquillement par la lucarne. Il contribua puissamment 
à faire rendre la sentence du 8 mars 1694, par laquelle les Trois- 
Etats prononcèrent l'inaliénabilité de la souveraineté du pays, mal- 
gré les protestations de madame de Némours. Les lettres les plus 
flatteuses de plusieurs grands seigneurs français ne purent natu- 
rellement pas le faire renoncer à ses plans consciencieusement et 
mûrement arrêtés. Dans l'intérêt de leur réalisation il correspondit 
d'abord avec lord Galloway, envoyé britannique à Turin; puis il 
envoya par ses fils un mémoire sur la succession de Neuchâtel au 
A, 
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prince d'Orange , lequel céda ses droits à la maison de Brande- bourg. 
C'est à cette époque qu'il composa la seconde partie de ses Mé- 
moires. Jusqu'en 183,1 , cet ouvrage n'était connu 
du public que 
par des copies, la plupart fautives, et des extraits isolés, qui, tout 
en le défigurant, pouvaient à peine faire apprécier le talent de l'au- 
teur. Le judicieux auteur de la statistique du canton, M. de San- 
doz-Rollin, parlait en ces termes du manuscrit du chancelier: «A 
la tète du petit nombre de Neuchàtelois dont les productions litté- 
raires méritent d'ètre rapportées , on peut placer 
le chancelier de 
Montmollin 
, mort au commencement 
du siècle dernier , 
dont les 
Mémoires historiques et politiques, écrits avec autant de force que 
de clarté, attestent un esprit cultivé et le jugement le plus sain. » 
Quiconque avait lu ces Mémoires se demandait pourquoi un tel 
livre n'était pas imprimé. 
Un sens fin et délicat , un style nerveux, souvent épigrammati- 
que, de la naïveté, des opinions politiques remarquables pour l'é- 
poque où elles furent exprimées, telles sont les qualités qui distin- 
guent les ouvrages du chancelier. Ses Mémoires sont divisés en 
deux parties également intéressantes. « Ce n'est ici le lieu , 
dit-il 
en commençant, où j'ai dessein de suivre la filiation généalogique 
et la succession des différentes races de nos sires, matière qui for- 
mera la seconde partie de cet écrit, et qui contiendra l'indication 
sommaire des choses principales qui se sont passées sous chaque 
règne. Cette première partie est destinée principalement à suivre 
des yeux , autant que la chose est possible , 
le sort politique et sei- 
gneurial de nos sires, longtemps vassaux considérables et immédiats 
des rois de Bourgogne, et partant seigneurs du premier rang, du- 
quel ils déchurent par la rigueur des occurences sur la fin du trei- 
zième siècle, pour enfin se relever et se maintenir seuls au milieu 
de l'écrasement général de tous les grands seigneurs de la Suisse, 
voire devenir princes souverains par la grâce de Dieu , tels qu'ils 
le sont depuis deux cents ans, chose bien singulière, et certes toute 
remarquable. » 
La seconde partie de l'ouvrage commence par une dissertation 
préliminaire sur l'existence de Noidenolex et le lieu où cette ville 
était située , sur 
l'église collégiale de Notre-Dame de Neuchâtel et 
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ses fondateurs, sur l'origine de plusieurs de nos institutions civiles 
et politiques , et sur les rapports que soutenaient les anciens sei- 
gneurs avec leurs sujets. Après quoi * l'auteur entre dans le détail 
des actes de l'administration des comtes ou princes de Neuchâtel, et 
il fait le résumé des événements les plus importants de l'histoire de 
notre canton. Malheureusement l'écrivain , après être arrivé dans 
cette seconde partie au comte Jean (le la maison (le Fribourg en 
Brisgau, termine là son ouvrage. On peut, il est vrai, suppléer à 
cette lacune au moyen des documents renfermés dans la première 
partie; mais il n'en est pas moins vrai que le brusque silence de 
l'auteur nous a privés d'une quantité de faits qu'il eut été intéres- 
sant de connaître. 
G. de Montmollin écrivait très-purement le français, ce qui s'ex- 
plique par l'éducation française qu'il avait reçue, et aussi par les 
rapports fréquents, que pendant qu'il occupait ses fonctions, il eut 
avec la France. Quoiqu'il fùt contemporain de Racine et de Boileau, 
son style est plutôt celui des écrivains du règne de Louis xiii 
que celui de cette pléiade de bons auteurs qui illustrèrent le siècle 
de Louis xiv. L'auteur de l'Histoire de Neuchdtel et Valangin jus- 
gzu'à l'avénement de la maison de Prusse , nous peint le chancelier 
«méditant et transcrivant ses réflexions à la lueur de sa lampe, sans 
être distrait par le bruit monotone du rouet de cette femme âgée, 
serviteur fidèle du vieillard. » 
Quelques-uns de ceux qui liront cet article, donneront sans doute 
quelquefois un souvenir à cet homme distingué, en passant (levant 
la maison où il transcrivait ses réflexions si judicieuses , et qui, 
bâtie par lui, appartient encore à l'un de ses descendants. Il n'eut 
pas la satisfaction de voir ce qu'il avait espéré et préparé autant 
qu'il dépendait (le lui : il mourut quatre ans avant la sentence de 
1707 , 
le 11 novembre 1703. Il n'avait rien perdu , sous ses elle- 
veux blancs, de sa force de tête et de sa vigueur de caractère. Les 
Neuchâtelois peuvent être fiers de compter parmi leurs gloires na- 
tionales, cet homme dont le rare mérite eut honoré un plus grand 
pays que le nôtre. 
Outre les Mémoires du chancelier, on possède encore de lui les 
manuscrits suivants : Histoire abrégée dit comté de Neuchdtel. - 




Numérisé par BPUN - 
4b 
AIONTMOLLIN. 103 
de Neuchdlel et Valangin. - Mémoire envoyé à la duchesse de Lon- 
queville, 4664. 
De son mariage avec Elisabeth Guy, le chancelier laissa trois fils, 
Charles, François et Jean-Ilenri de Montmollin. 
Charles de Montmollin, né en 4666, servit en France dans le 
régiment de Stuppa, de 4679 à 1602. A celte époque il passa avec 
son frère François au service des Etats-généraux en qualité de 
capitaine et leva une compagnie dans le régiment de Mulinen. Le 
mérite distingué de ces deux officiers, engagea le colonel Guillaume 
de Murait à choisir l'aîné pour lieutenant-colonel et le cadet pour 
major du régiment suisse qu'il venait de lever. Charles obtint le 
régiment de Murait le 2 juillet 4702 , 
fit la campagne de cette an- 
née et les deux suivantes avec la plus grande distinction à la tète 
de son régiment, et fut tué le 43 aoùt 4704, à la bataille d'1Iüch- 
st<itt, en faisant des prodiges de valeur, secondé par son frère Fran- 
çois devenu lieutenant-colonel. Celui-ci avant reçu vingt-trois bles- 
sures dans la même bataille , moui ut 
le 22 septembre suivant à 
Donauwerlh 
, après avoir 
été nommé par les Etats-généraux colo- 
nel du régiment de Monimollin. i 
La carrière de Charles de Monimollin fut courte mais brillante; 
à ses talents militaires il joignait une aptitude remarquable pour 
la politique. Guillaume ni faisait grand cas de lui et l'employa 
souvent dans des négociations importantes et délicates. En 4700 il 
le chargea de se rendre à Madrid, afin d'essayer, par le moyen de 
la cour d'Espagne , de détacher 
l'Electeur de Bavière des intérêts 
de la France; il ne réussit pas , le secret de sa mission 
fut pénétré 
et il fut facile à la cour de France de prendre à temps des mesures 
qui lui rendirent le succès impossible. Il avait épousé mademoi- 
selle deValckenier, fille d'un ministre des Etats-généraux en Suisse, 
dont il n'eut que deux filles mortes en bas âge. 
Jean-Henri de Montmollin, fils cadet du chancelier, fut major 
du régiment suisse de Murait , puis 
de Montmollin , au même ser- 
vice. Retiré dans son pays après la mort de ses frères il devint 
conseiller d'Etat en 1744 et épousa Barbe Osterwald, fille du célè- 
1 i)ans les dates que nous venons de donner nous avons suivi May de Ro- 
nainmôtier, nais d'après une autre version Charles de Monlmollin aurait été 
nommé colonel le 6 août 1697 et serait mort en 17021'. 




bre théologien de ce nom, dont il eut deux fils et quatre filles. L'un 
de ses fils, George de Montmollin, né en 1710, conseiller d'Elat 
et maire de Valangin , mort en 
1780 
, 
laissa de Jlagdeleine Pury, 
sa femme, fille de noble Abraham Pury, conseiller d'Etat et de Do- 
rothée de Chambrier, trois fils: 1° Jean-Frédéric, dont il est parlé 
plus bas. 20 Jean-Henri de Montmollin, né en 1744, négociant. 
1l épousa Uranie Brun 
, qui 
lui donna un fils nommé François, né 
en 1767, qui fut aide-major des milices (lu pays en 1796 et mou- 
rut sans enfants de son mariage avec Rose Chaillet; et une fille 
Elise, mariée à Théophile Perregaux. 30 Georges de Montmollin, 
né en 1753 , conseiller 
d'Etat et colonel des Montagnes , mort en 
1818, sans postérité. 
Jean-Frédéric de Montmollin, né en 1740 , 
devint conseiller 
d'Etat et maire de Valangin. Il était correspondant de David de 
Pury, et c'est à lui que le généreux bienfaiteur adressait , sous 
le 
voile de l'anonyme, les sommes qu'il destinait à des travaux d'uti- 
lité ou d'embellissement et à la construction de l'Hôtel-de-Ville de 
Neuchâtel. M. de Montinollin est l'auteur des opuscules suivants : 
Observations et réflexions générales sur les moyens de pourvoir à la 
surelé de la ville de Neuchdtel , relativement aux débordements du 
Seyon. Neuchâtel 1756, in-411. - Mémoire justificatif des conseil- 
lers d'Etat de Montmollin , maire 
de Valangin 
, 
Pury, maire de la 
Côte et Pury, colonel, sur les informations données contre eux à la 
cour. S. L. 1767, in-8°. Ce dernier écrit est relatif aux troubles 
arrivés à Neuchâtel en 1767.1l avait épousé Anne-Marie de Luze, 
fille de Jean-Jacques de Lure , 
banneret de Neuchâtel; il en eut 
deux fils, qui suivent. 
10 Georges de Montmollin, sous-lieutenant dans le régiraient 
de Salis-Samaden, au service de France , obtint une enseigne aux 
Gardes-Suisses, et arriva à Paris le 8 aoùt 1792, deux jours avant 
le massacre des Suisses. Il dut emprunter un uniforme du major 
Forestier pour pouvoir assister au combat. A la tète de quelques 
soldats , il 
était parvenu à se faire jour jusqu'au pied de la statue 
de la place Vendôme; là , ne pouvant plus avancer , après s'être 
battu comme un héros et avoir tué de sa main plusieurs ennemis, 
il fut enfin frappé par derrière et tomba dans les bras d'un caporal, 
qui se perdit sans pouvoir le sauver; « laissez moi périr, lui dit-il, 
A 
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et ne pensez qu'à sauver le drapeau. » Le caporal qui le soutenait 
ayant reçu lui-mème un coup mortel , M. de Alontmollin s'enve- 
loppa dans son drapeau et ses meurtriers ne purent s'en emparer 
après sa mort qu'en le déchirant. 
20 Frédéric-Auguste de Montmollin, frère du précédent , né 
en 4776 , chambellan 
de S. M. le roi de Prusse, chevalier de l'or- 
dre de l'Aigle rouge, maire de Valangin , 
fut nommé en 4803 con- 
seiller d'Etat et plus tard secrétaire de ce conseil. En 4843 , au 
moment de l'invasion de la France par les alliés , 
il fut chargé par 
le conseil d'Etat de se rendre à Lôrrach auprès du prince de 
Schwartzenberg 
, afin 
d'obtenir quelque allégement en faveur de 
notre pays , qui 
était menacé d'ètre traité en territoire ennemi. 
L'année suivante il prit part à toutes les négociations qui eurent 
pour résultat notre incorporation à la Confédération suisse et fut 
notre premier député à la diète , 
dans un moment où les questions 
les plus épineuses étaient à l'ordre du jour. Lors de l'établissement 
du Corps législatif il devint membre de cette assemblée et en 1832 
il fut nommé trésorier-général, poste qu'il occupa jusqu'à sa mort, 
arrivée le 47 avril 1836. 
Les services qu'il avait rendus , son caractère consciencieux, loyal et généreux, la dignité de sa conduite, la bienveillance cons- 
tante et l'indulgence charitable et peu commune qu'il apportait 
dans ses relations publiques et privées , le firent regretter 
de tous 
ses concitoyens. Peu de magistrats ont joui dans notre pays d'une 
considération aussi générale; il était connu dans une grande partie 
de la Suisse et sa mort fut une nouvelle affligeante pour plusieurs 
hommes distingués qui avaient apprécié son mérite. 
Il est l'auteur de plusieurs articles du Messager boiteux concer- 
nant l'agriculture et d'une Lettre à M. A. Pictet sur les établisse- 
inents à la Rum/ord de la Suisse, insérée dans la Bibliothèque bri- 
tannique, t. w, p. 247-260. 
Il nous reste à parler des frères du chancelier Georges de Mont- 
mollin et de leur postérité: 
1. Jonas de Montmollin ne nous est connu que par les fonc- 
tions qu'il a occupées; il était receveur de Colombier et mourut 
sans enfants. 
II. Guillaume de Montmollin , ministre du saint Evangile, 
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doyen de la Vénérable classe , consacré à 
Neuchâtel en mai 4652, 
fut pasteur à Valangin de 1657 au 26 aoùt 4658 et à St-Blaise de 
4658 à 4661. Son fils , Jonas-Pierre 
de Montmollin 
, fut maure bourgeois de Neuchâtel et conseiller d'Etat. Il mourut sans laisser 
d'enfants mâles. 
III. Henri de Montmollin, était receveur de Valangin et eut 
trois fils dont Henri de Monlnnollin, conseiller d'Etat en 4727, co- 
lonel des milices du pays, mort en 4747, et Louis. Ce dernier eut 
un fils nommé aussi Louis qui devint conseiller d'Etat et procureur 
de Valangin, et n'eut que deux filles de sa femme N. d'Ivernois. 
IV. Jean de Montmollin, trésorier-général en 4669, conseiller 
d'Etat en 4685, mort en 4694, fut député en 1679 par le gouver- 
nement de Neuchâtel auprès de madame de Némours , qui venait 
d'être nommée curatrice de l'abbé d'Orléans son frère, pour lui pré- 
senter les sentiments de fidélité du peuple neuchâtelois. De son 
mariage avec Isabeau Rosselet, il laissa trois fils et plusieurs filles: 
10 Emer de Montmollin fut d'abord banneret de la ville de 
Neuchâtel, puis conseiller d'Etat en 4740. Lorsque Frédéric ici' fit 
valoir ses droits à la succession de Neuchâtel , après 
la mort de 
Guillaume d'Orange survenue en 4702, Emer de Montmollin et le 
trésorier de Chambrier, gendre du chancelier Georges de Montmol- 
lin 
, s'attachèrent 
des premiers au monarque prussien , et 
travail- 
lèrent de tout leur pouvoir à faire valoir ses droits. La duchesse 
de Némours vivait encore et s'opposait avec force aux prétentions 
de Frédéric; aussi ses partisans ne pouvaient-ils agir qu'en secret. 
En janvier 1704, les chefs du parti prussien se réunirent à Bevaix 
chez le banneret de Montmollin pour arrêter le plan de l'entreprise 
et mettre en oeuvre les combinaisons qui devaient faire adjuger la 
souveraineté au monarque. Le roi récompensa Emer de Montmol- 
lin en lui accordant la place de conseiller d'Etat et de chancelier, 
et , appréciant ses 
lumières et les profondes connaissances qu'il 
avait du droit publie de Neuchâtel, il se servit de lui dans plusieurs 
négociations importantes. Déjà en 4708 , 
le comte de Metternicli 
l'avait envoyé à la diète d'Aarau, comme représentant du gouver- 
nement et de la bourgeoisie de Neuchâtel , afin 
de s'opposer aux 
prétentions du roi de France qui demandait aux cantons d'occuper 
Neuchâtel jusqu'à ce que les différends entre les prétendants fran- 
ihl. 
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çais et le roi de Prusse fussent jugés par un tribunal impartial. 
En 1743, le roi désirant profiter de la paix générale pour assurer 
à notre pays son caractère helvétique et espérant obtenir comme 
héritier de Châlons quelques portions de la Franche-Comté , qu'il 
se proposait de réunir à Neuchâtel, demanda au conseil d'Etat un 
mémoire détaillé sur les districts français qu'il serait le plus avan- 
tageux d'obtenir. Le chancelier Emer de 1llontmollin rédigea ce 
mémoire avec tant d'habileté et de talent que Frédéric 1cr envoya 
l'auteur au congrès d'Utrecht , . 
afin d'assister ses plénipotentiaires 
en tout ce qui concernait la partie de leurs instructions relatives à 
la principauté de Neuchâtel. Dans un autre voyage qu'il faisait au 
nom du roi à Paris, la mort le surprit cette même année 1713.11 
était en relations intimes avec des savants de premier ordre en AI- 
lemagne 
, en 
France et en Angleterre; il a laissé plusieurs écrits 
intéressants parmi lesquels on remarque un Mémoire sur l'inndigé- 
nat de la souveraineté de Nenchdlel et Valangin , 
dans lequel il 
prouve avec solidité et érudition que notre pays a toujours fait par- 
tic intégrante du territoire de la Suisse. 
21) Jonas de Montmollin était maire de Valangin en 4709, et 
conseiller d'Etat en 4714. La place de chancelier se trouvant va- 
cante par la mort de son frère Emer, il fut chargé d'y pourvoir de 
concert avec Claude-François lluguenin. En 4721 il fut nommé dé- 
finitivement chancelier et remplit ces fonctions jusqu'à sa mort, 
arrivée le 31 décembre 1742, à l'âge de 65 ans. Il commanda à la 
bataille de Villmergen la compagnie fournie aux cantons par le 
comté de Valangin et à diverses reprises le roi l'appela à Berlin 
pour obtenir des éclaircissements sur les démêlés des bourgeois de 
Valangin avec le conseil d'Etat. Son fils , 
Jean-Henri de Mont- 
mollin, lui succéda dans la charge de chancelier en 1743 et mou- 
rut en 1750. Un autre fils , nommé 
Erner 
, 
était maire de la Côte 
en 4750 et châtelain du Landeron. 
3° Ferdinand de Montmollin , né 
le 22 juillet 1683 , fit ses 
premières études à Neuchâtel et fut ensuite envoyé à Berne, à Zu- 
rich et enfin à Genève , où il acheva ses cours 
de théologie. A son 
retour à Neuchâtel il fut consacré au saint ministère , le 2 juillet 
1705 et reçut l'imposition des mains de J. -F. Osterwald alors doyen 
de la compagnie des pasteurs. Quelque temps après sa consécra- 
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(ion il voyagea dans diverses parties de l'Europe et séjourna assez 
longtemps en Angleterre où il fut reçu docteur en théologie dans 
l'université d'Oxford. Par ses talents il obtint l'estime de person- 
nages haut placés qui cherchèrent à le faire établir en Angleterre 
en lui offrant un bénéfice considérable suivant le rite anglican, mais 
il n'accepta pas et préféra revenir dans sa patrie. 
Nommé ministre du mardi à Neuchâtel en 4709 , 
il remplit ces 
fonctions pendant six ans et passa à la cure (le Couvet en 1745 et 
le 4 mai 1730 à celle de St-Aubin. Il fut appelé au pastorat de 
Neuchàtel en 4740 comme remplaçant du ministre Choupard et oc- 
cupa ce poste jusqu'à sa mort arrivée le 2 juillet 1755. 
Depuis longtemps on souhaitait en Suisse une paraphrase suivie 
en langue vulgaire de l'Ecriture sainte; les Anglais possédaient un 
semblable ouvrage sur le Nouveau-Testament, M. F. de Montmollin 
en fit une traduction élégante et fidèle , 
imprimée à Bâle en 4740, 
en deux volumes in-4°. 
Le chancelier Emer dont nous avons parlé plus haut avait deux 
fils, Charles-Guuillaume, maître-bourgeois de Neuchàtel et Frédéric- 
Guillaume qui suit. 
Frédéric-Guillaume de Montmollin, ministre du saint Evan- 
gile, né en 1709, consacré le 3 juin 1733, fut nommé en 1737 pro 
fesseur de Belles-Lettres à Neuchâtel , poste qu'il quitta en 4744 
pour devenir diacre de Valangin et l'année suivante pasteur à Mô- 
tiers où il résida jusqu'à sa mort arrivée le 14 novembre 1783. 
Ce fut pendant son pastorat que J. -J. Rousseau vint habiter Mô- 
tiers, et si un poète a pu dire que «l'amitié d'un grand homme est 
un bienfait des Dieux » on a dans M. de Montmollin une preuve 
frappante que cette amitié n'est pas toujours avantageuse, alors sur- 
tout que le grand homme était Rousseau. Chacun tonnait les dé- 
mêlés qu'ils eurent entre eux et sait comment -le philosophe et ses 
amis firent pleuvoir sur le pasteur un débordement d'injures et de 
fausses accusations , cherchant à le faire passer pour un inquisi- 
teur, un disciple de Loyola, un infâme, comme l'appelle le Journal 
des savants de 4766. Cette virulence dans les attaques aurait dù 
faire douter des faits avancés , car on aurait pu appliquer 
à Rous- 
seau et à ses amis cette maxime: Vous vous fâchez, donc vous avez 
tort. 11 n'en fut point ainsi et ces écrits ont fait , dans toute 
l'Eu- 
46ý 
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rope, à M. de Alontmollin la réputation d'un ministre intolérant et 
persécuteur. Nous allons exposer brièvement les faits principaux, 
laissant les lecteurs juges des accusations portées contre le clergé 
de notre pays. 
Jean-Jacques Rousseau 
, poursuivi criminellement par le parle- 
ment de Paris comme auteur de l'Emile , et proscrit 
de Genève sa 
patrie, chercha un asile dans notre pays, où il apporta l'inquiétude 
d'esprit, l'inconséquence de conduite et l'apparente simplicité, qui 
le caractérisèrent partout ailleurs. Au mois de juillet 1762 il s'a- 
dressa depuis Môtiers au gouverneur , pour 
le prévenir de son ar- 
rivée dans ce lieu , et pour solliciter sa protection, qui 
lui fut im- 
médiatement accordée et lui valut bientôt celle du roi et la qualité 
de sujet de l'Eaat. A l'approche des communions de septembre, 
Rousseau se proposant d'y participer , 
écrivit au pasteur de Mont- 
mollin, pour lui annoncer ses intentions, en lui déclarant qu'étant 
sincèrement attaché à la religion chrétienne réformée, il désirait se 
réunir extérieurement à l'église , comme 
il l'était dans le fond du 
coeur. Quoique dans cette déclaration Rousseau se bornât à aban- 
donner l'Eniile au blàme ou à l'approbation des sages, sans vouloir 
le défendre ni le désavouer , on conçoit que 
l'acte religieux et so- 
lennel 
, auquel 
il demandait d'être admis , put paraître au pasteur 
et à son consistoire une rétractation suffisante de tout ce que son 




glise de Alôtiers devait être jalouse de se voir dépositaire; aussi fut- 
il reçu à la sainte Cène. Cependant M. de Montmollin crut devoir 
exposer, dans une lettre adressée à un pasteur de Genève, les mo- 
tifs (lui l'avaient engagé à recevoir le philosophe à la table sacrée; 
il soumit sa lettre à Rousseau qui non-seulement n'y trouva rien à 
redire mais au contraire y fit diverses amplifications, « ce que je 
fis, dit-il, avec la simplicité que je mets à toute chose. n Nous don- 
nons une partie de cette lettre en indiquant par des caractères ita- 
liques les passages qui y furent insérés par Rousseau. 
« AI. Rousseau a fréquenté très assidùment nos saintes assem- 
blées avec respect, et avec une dévotion extérieure, qui a fait que 
le peuple en a jugé favorablement. J'ai eu plusieurs conversations 
avec lui, et je lui ai fait plusieurs objections sur nombre de propo- 
sitions contenues dans ses ouvrages; nais il m'a toujours répondu 
Numérisé par BPUN 
110 MONTMOLLIN. 
avec modération, se plaignant amèrement qu'il était envisagé, non- 
seulement comme un incrédule et un ennemi de la religion , mais 
comme un athée; nie protestant qu'il était sincèrement chrétien, et 
chrétien réformé. Le 24 août dernier , il m'écrivit 
la lettre dont 
vous nie faites mention, et le lendemain il se rendit auprès de moi 
pour le même sujet. J'eus occasion alors d'ètre en conversation 
avec lui, et de lui parler plus particulièrement de ses ouvrages, et 
surtout de son E, nile , en lui 
faisant observer , qu'il me paraissait 
qu'il y avait de la contradiction dans les principes qu'il a posés 
dans son livre, avec le désir ardent qu'il inc témoignait de pouvoir 
participer à la sainte table avec les fidèles; sur quoi il me pria de 
l'entendre. Il nie protesta de nouveau , qu'il était dans le fond 
de 
son âme chrétien réformé; qu'il souhaitait d'en faire tous les actes; 
qu'il regardait comme tout ce qui pourrait lui arriver de plus con- 
solant , que 
de participer à la sainte table, et qu'il attendait de ma 
charité pastorale, que je ne lui refuserais pas cette douce consola- 
lion. A quoi il ajouta cette raison, pour prouver la sincérité de son 
désir et de sa demande, c'est que c'était évidemment le motif de sa 
conscience , qui l'engageait à me faire cette réquisition , puisqu'é- 
tant sous la protection du roi , il pourrait vivre dans ce pays sans 
qu'il fut astreint à faire des actes extérieurs de la religion; qu'il 
désirait de tout son cSur de trouver Jésus pour son sauveur, lors- 
qu'il serait appelé à paraître devant le souverain Juge. Et quant à 
son Emile , il me protesta encore qu'il n'avait point eu en vue 
la 
religion chrétienne réformée, mais qu'il a eu uniquement dans son 
plan ces trois objets principaux. 
» Premièrement de combattre l'Eglise romaine , et surtout ce 
principe qu'elle admet , qu'on ne peut 
être sauvé hors de l'Eglise, 
puis qu'un payen, homme de bien, comme un Socrate, qui n'ayant 
jamais ouï parler de Jésus-Christ ni de l'Evangile pourrait être 
sauvé , quoique 
hors de l'Église , et qu'à cette occasion il a exalté 
la religion naturelle , comme 
étant le fondement de la révélée , et 
qu'il a pu dire des choses que l'on a appliqué à la religion chré- 
tienne réformée, mais que ce n'a jamais été son intention. 
» Secondement de s'élever , non pas précisément 
directement, 
mais pourtant assez clairement, contre l'ouvrage infernal De l'Es- 
prit, qui suivant le principe détestable de son auteur prétend, que 
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sentir et juger sont une seule et même chose, ce qui est évidemment 
établir le matérialisme. 
» Troisièmement de foudroyer plusieurs de nos nouveaux philo- 
sophes, qui vains et présomptueux sapent par les fondements, et la 
religion naturelle, et la religion révélée. 
» Vous comprenez , monsieur et très honoré frère , qu'il y avait 
matière à répondre amplement à M. Rousseau , ce que je fis aussi 
en lui disant franchement, que ses lecteurs n'avaient point compris 
son but; qu'il paraissait même visiblement, qu'il rendait tout dou- 
teux, et qu'il jetait du ridicule sur la religion, tant par la manière 
de s'énoncer , que par 
la méthode qu'il avait employée. A quoi il 
me répondit , qu'il admettait et croyait tout ce qu'il ya 
d'essentiel 
dans la religion , et que tout ministre doit regarder comme essen- 
tiel. Que loin de jeter du ridicule sur la religion, il n'en avait parlé 
qu'avec le plus profond respect , quoiqu'il eût mis aux prises 
deux 
adversaires, dont en imitant leur ton qu'il bldine, il en faisait parler 
un avec moins de respect. Qu'il m'avouait ingénument , qu'il avait 
certains doutes, qui étaient plus forts que lui, et dont il n'était pas 
le maître; que cependant il penchait toujours du côté le plus sùr, 
et reconnu le plus sùr, qu'il ne demanderait pas mieux que d'être 
éclairci sur ses doutes. Il me déclara encore , que si 
l'on croyait 
qu'il était pour l'indifférence des religions, c'était une imputation 
fausse, regardant la religion chrétienne comme véritable et sainte, 
et celle qui peut conduire au salut. Je lui répondis que je ferais 
part et de sa lettre et de son entretien au consistoire , et que 
je lui 
rendrais une réponse. 
Le Consistoire unanimément statua que M. Rousseau pouvait 
communier, dans la supposition, qu'il parlait sincèrement, et que 
je le sonderais encore là-dessus. Je fis part à M. Rousseau de la dé- 
libération du Consistoire, et lui dis que j'avais été chargé de lui re- 
présenter, que tout homme (lui venait à la communion faisait une 
profession publique de croire en Jésus-Christ, et que conséquem- 
ment les membres de l'église le regardaient comme membre de 
Christ; que s'il ne faisait cet acte qu'extérieurement, je me croyais 
obligé de lui dire qu'il serait le plus insigne et le plus perfide de 
tous les hypocrites; que lui seul en rendrait compte à Dieu ; mais 
que s'il agissait sincèrement, comme la charité et le christianisme 
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m'ordonnaient de le croire, surtout connaissant ses lumières et ses 
moeurs , 
je bénissais Dieu de cette heureuse circonstance, et que je 
l'en félicitais de tout mon coeur; que j'admirais là l'effet (le la grâce, 
et que s'il voulait la seconder de son côté, il éprouverait, par une 
douce expérience, que certains doutes qu'il avait se dissiperaient 
insensiblement; qu'ayant l'esprit éclairé et le coeur bon, l'ouvrage 
serait bientôt couronné. Je lui parlai encore de son Emile et de la 
profession publique qu'il allait faire du christianisme. Il me répon- 
dit qu'avec le temps on reviendrait des préjugés que l'on avait pris 
contre lui. M. Rousseau communia le dimanche suivant avec une 
humilité et une dévotion qui édifia toute l'église, humilité profonde 
qui portait avec elle le caractère de sincérité. 
« Qu'auriez-vous fait, Monsieur et très-honoré frère, à ma pla- 
ce? Pour moi; je vous proteste en bonne conscience, que j'aurais 
cru manquer à l'humanité, à la charité, au christianisme et à mon 
devoir pastoral, si je me fusse refusé à l'instante demande de M. 
Rousseau. J'ai agi de bonne foi, parce que je crois que M. Rous- 
seau a agi de bonne foi, et que comme la persuasion va par degrés, 
elle pourra atteindre à sa perfection. Il n'y a du reste que le scru- 
tateur des coeurs et des reins qui puisse savoir si M. Rousseau est 
sincère. Je dois le penser par tous les signes extérieurs qu'il m'en 
a donnés, et je me regarderais comme téméraire et même injuste 
si je pensais autrement. » 
Après toute cette insistance et toutes ces protestations, on devait 
croire l'auteur de l'Émile réconcilié avec le christianisme ; mais 
tandis qu'il édifiait par ses communions et par son assiduité aux 
assemblées ordinaires du culte, il composait les Lettres écrites de la 
Montagne, dont une partie est consacrée à l'apologie de la Profes- 
sion de foi du vicaire savoyard, et à la réfutation des miracles coin- 
me preuves de la révélation. C'est sur la fin de l'année 1764, que 
parut cét ouvrage, et presque aussitôt les principes irréligieux qu'il 
contenait le firent proscrire dans toute l'Europe, brùler dans quel- 
ques états, et, à la demande de la Compagnie des pasteurs , il 
fut 
prohibé dans notre pays. 
Si quelque individu , 
isolé et confondu dans la classe commune 
de la société, eut attiré l'attention d'un Consistoire pour des actes 
ou des discours moins scandaleux , que ne 
l'étaient les Lettres de la 
bý 
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Montagne, il eut été unanimement et sans hésitation exclu de la 
communion. Mais il s'agissait d'un auteur célèbre, protégé par le 
souverain et son représentant; plusieurs Neuchâtelois de différents 
ordres partageaient l'enthousiasme que ses écrits avaient inspiré 
partout pour sa personne. Quoique le gouverneur fut alors absent, 
les membres du gouvernement, qui lui étaient le plus dévoués, dé- 
siraient lui complaire en s'intéressant pour son ami et son protégé. 
Toutes ces considérations en imposèrent à la Classe, mais qui néan- 
moins résolut de s'assembler afin de délibérer sur Rousseau et ses 
oeuvres. AI. de Montmollin prévoyant pour lui un mauvais résultat 
(le cette délibération, l'engagea à lui remettre une pièce écrite qui 
put atténuer le mauvais effet produit par son dernier ouvrage. 
Après bien des hésitations, le philosophe lui remit la pièce suivante: 
« Par déférence pour Al. de Alontmollin , mon pasteur, et par res- 
pect pour la vénérable Classe, j'offre, si on l'agrée, de m'engager 
par un écrit signé de ma main à ne publier de ma vie aucun nou- 
vel ouvrage sur aucune matière de religion, même de n'en traiter 
incidemment dans aucun nouvel ouvrage que je pourrais publier 
sur tout autre sujet, et au surplus je continuerai de montrer par 
mes sentiments et par ma conduite tout le prix que je mets au bon- 
heur d'ètre uni à l'église. Je supplie Al. le professeur de vouloir 
bien communiquer cette déclaration à la vénérable Classe. » 
On pouvait supposer que Rousseau était sincère en faisant cette 
déclaration, cependant dans le même moment il faisait imprimer 
secrètement à Genève la Vision de Pierre de la Montagne, « dans 
laquelle, dit-il, je trouvai moyen de tirer assez plaisamment sur 
les miracles qui faisaient alors le grand prétexte de ma persécu- 
tion. » 
La Classe ne trouva pas suffisante la déclaration de Jean-Jacques 
et vota la résolution suivante :« La Compagnie estime que AI. de 
Alontmollin doit admonester M. Rousseau au Consistoire, et qu'il 
ne peut continuer à l'admettre à la communion, qu'autant qu'il dé- 
clarera qu'il croit en Jésus-Christ mort pour nos offenses, et res- 
suscité pour notre justification; qu'il témoignera en conséquence le 
regret qu'il a pour tout ce qu'il peut avoir écrit cintre une telle 
foi, et en général contre la révélation. »A la suite de cette délibé- 
ration, le Consistoire de Môtiers s'assembla le 29 mars 1765, mais 
TOME H. 8 
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Rousseau n'y parut pas; il se borna à envoyer une lettre dans la- 
quelle il déclinait la compétence de cette institution. M. (le Mont- 
mollin ayant proposé son excommunication, le châtelain Martinet, 
premier assesseur comme chef de la juridiction, insista sur les mé- 
nagements à garder envers une personne en faveur de laquelle la 
cour et le gouvernement s'étaient également prononcés ; quatre an- 
ciens opinèrent dans le même sens, et la proposition, quoique vi- 
vement soutenue par le pasteur et le reste des assesseurs, fut reje- 
tée par la majorité. Les amis du philosophe élevèrent naturelle- 
ment aux nues les quatre anciens qui avaient voté en sa faveur, et 
leurs noms ont passé à la postérité. Quant à Rousseau, il n'en fait 
pas si grand cas, voici de quelle façon il raconte la chose: «Cette 
excommunication ne pouvait non plus se faire que par le Consis- 
toire et à la pluralité des voix. Mais les paysans, qui sous le nom 
d'anciens composaient cette assemblée , présidés et, comme on le 
comprend bien, gouvernés par leur ministre, ne devaient pas natu" 
rellement être d'un autre avis que le sien, principalement sur des 
matières théologiques qu'ils entendaient encore moins que lui. 
Quelle circonstance heureuse et quel triomphe pour moi , si j'a- 
vais su parler et que j'eusse eu, pour ainsi dire, ma plume dans 
ma bouche! Avec quelle supériorité , avec quelle facilité j'aurais 
terrassé ce pauvre ministre au milieu de ses six paysans !» 
Tous ces débats agitaient les esprits , et de cette fermentation 
sortaient contre Rousseau les accusations les plus ridicules répan- 
dues par des gens peu éclairés, qui ne comprenaient rien à ce dont 
il était question ; on disait que Jean-Jacques était l'Ante-Clu"ist, le 
Diable, qu'il avait écrit dans un de ses livres que les femmes n'a- 
vaient pas d'âme, etc. Le philosophe et ses amis prétendaient que 
c'était M. de Montmollin qui répandait ces absurdités qui, par leur 
niaiserie même, ne pouvaient être le fait d'un homme intelligent. 
A ces causes de troubles s'en ajoutait une autre ; le chef du gou- 
vernement. était alors Milord Maréchal, homme d'esprit et de coeur, 
mais sceptique et imbu des idées philosophiques qui régnaient à la 
cour du Grand-Frédéric; de plus il était ami intime et grand admi- 
rateur de Jean-Jacques. Les idées du gouverneur étaient partagées 
par une partie des membres du gouvernement, qui non-seulement 
défendaient Rousseau, mais étaient encore en guerre continuelle 
A 
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avec la Classe. Le Conseil d'Etat finit par rendre plusieurs arrêts 
qui interdisaient de poursuivre Rousseau pour fait de religion, rai- 
sonnant comme si les pasteurs avaient le pouvoir de le juger, tan- 
dis qu'au fond il n'était question que de savoir si, au vu de ses 
écrits 
, il pouvait 
être reçu à la communion. Afin que l'on puisse 
juger quel était l'esprit du gouvernement dans cette affaire , nous 
citerons un fragment d'une lettre de Milord Maréchal à Rousseau, 
du 20 avril 4765. « Je voudrais savoir si le Diable prend un pé- 
cheur à cause de ses péchés, ou s'il prend un excommunié comme 
don gratuit de la Classe? Dans le premier cas, l'excommunication 
est une moquerie; mais dans le second, l'excommunication est re- 
doutable, c'est-à-dire si la Classe peut faire présent au Diable de 
celui qu'elle veut. Si on excommunie in petto. comme le pape fait 
des cardinaux, et que cette excommunication soit valide , nous 
sommes mal l'un et l'autre. » 
La délibération du Consistoire de Môtiers devint le germe d'un 
esprit de parti qui gagna toute la paroisse. Elle fut reprise aux fè- 
tes de la Pentecôte suivante par l'un des anciens qui avaient été 
pour l'excommunication; mais chacun étant resté auprès de sa pre- 
mière opinion, cette tentative de la minorité n'aboutit qu'à aigrir 
davantage les esprits et à entraîner M. de Montmollin dans une 
guerre de plume. L'on avait publié contre lui et contre la Classe 
en général la Lettre de Goa , 
écrit anonyme où Rousseau est repré- 
senté comme un homme de paix, poursuivi par la haine et l'envie, 
et victime de l'esprit de persécution habituel au clergé. M. de 
Aontmollin publia en réponse un exposé de sa conduite envers 
Rousseau, pour lui servir de justification des reproches d'intolérance 
et autres imputations, dont l'écrit anonyme le chargeait. Cette ré- 
ponse fit éclore une seconde lettre adressée comme la première au 
lord-comte de Wemyss, seigneur écossais retiré dans ce pays. 
Dans cette nouvelle production, signée par Dupeyrou, qui déclare 
être aussi l'auteur de la Lettre de Goa, la justification de M. de 
Montmollin est réfutée avec une animosité toujours croissante. Un 
ami de l'auteur le seconda sans se nommer par des notes plus vi- 
rulentes encore que le texte; ces notes, attribuées dans le public 
au colonel Pury, inculpent AI. de Aontmollin de s'être livré à une 
odieuse trame contre Rousseau , pour n'avoir pas 
été mis en part 
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dans l'entreprise lucrative de la réimpression de ses oeuvres. Au 
nombre des pièces servant de preuves à la réfutation était une let- 
tre de Rousseau à son zélé défenseur, laquelle est un récit de ce 
qui s'est passé entre le pasteur et le paroissien, mais où le lecteur 
impartial apercevra une apologie plus malignement conçue que so- 
lidement établie. Le pasteur de Montmollin traduit publiquement 
comme un fourbe, un affilié aux jésuites, une àme vindicative et 
un simoniaque, ne put garder le silence, il reprit la plume et s'ins- 
crivit en faux contre tout ce qui avait été avancé au détriment de 
son honneur et de sa réputation. 
Le plus grand nombre de ses paroissiens avait épousé sa cause. 
Rousseau essuyait des insultes dans ses promenades, et malgré les 
arrêts répétés de protection que le Conseil d'Etat faisait passer à 
Môtiers, l'animosité étant toujours allée en augmentant, les voies 
de fait succédèrent aux propos. Dans la nuit du G au 7 septembre, 
Rousseau fut éveillé par le bruit de pierres lancées contre une ga- 
lerie qui se trouvait sur le derrière de la maison; il se mit aussitôt 
à crier à l'assassinat et accusa le pasteur de ce crime. « 11 y avait, 
dit-il dans ses Confessions, une carrière de pierres dans la gale- 
rie. » Le lendemain eut lieu une enquête , conduite avec le plus 
grand éclat , mais qui n'amena 
la découverte d'aucun coupable. 
Suivant la tradition, le philosophe aurait tout simplement été mys- 
tifié par sa femme. Quelques personnes impartiales remarquèrent 
que les trous qui se trouvaient aux fenêtres étaient plus petits qu'u- 
ne partie des pierres trouvées dans la galerie, et l'on arriva assez 
facilement à deviner le mot de cette énigme: c'était Thérèse qui 
avait apporté la carrière de pierres dans la galerie et chargé de 
mauvais drôles d'en jeter quelques-unes contre les vitres. Elle s'en- 
nuyait fort à Môtiers et aurait employé ce moyen pour décider son 
mari à quitter notre pays , ce qu'il fit en effet peu de temps après 
pour aller s'établir à l'île de St-Pierre. 
Le moment de son départ fut celui de la cessation du trouble 
qu'il avait seul occasionné. Les diatribes de plume discontinuèrent 
aussi , sans toutefois que ce silence put 
être interprété comme une 
réconciliation. Les ressentiments personnels ne s'éteignirent pas, 
et le pasteur de Montmollin put difficilement oublier les insinuations 
mises à sa charge , dont 
les impressions ne furent jamais entière- 
lè% 
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ment effacées. C'est en effet un genre d'agression, qui pour n'être 
fondé que sur de simples possibilités dont un accusé peut rarement 
se défendre avec un entier succès , sur un rapprochement de faits 
et de circonstances qui peut-être dû également au hasard ou à la 
préméditation , ne captive pas moins 
la crédulité publique. Tout 
juge non prévenu , quelque soient 
d'ailleurs ses principes en ma- 
tière de religion, mettant de côté un moyen d'inculpation aussi peu 
loyal, ne pourra voir dans la conduite de Rousseau que des incon- 
séquences d'autant plus choquantes , qu'aucune autorité n'avait 
exigé de lui les actes de dévotion auxquels il paraissait attacher un 
si grand prix , et 
dans la conduite de M. de Montmollin que celle 
d'un pasteur appelé par devoir à empêcher le scandale dans son 
église. 
En terminant cette notice nous ferons observer que peu de fa- 
milles ont fourni un aussi grand nombre d'hommes distingués que 
les de Montmollin qui , pendant plus de trois siècles ont rempli les 
plus hautes dignités de notre patrie , dans l'église , 
dans les armes 
et dans l'état civil. Après l'avènement du roi Frédéric ter à la prin- 
cipauté de Neuchâtel, cette famille obtint un diplôme par lequel sa 
noblesse était reconnue dans tous les Etats de la monarchie. Elle 
porte pour armes: écartelé ait 4r et 4e d'argent à deux vols de sable; 
au 2e et 3e de gueules à trois bandes d'argent, au chef d'or, chargé 
de trois losanges d'azur. 
Sources, Notices généalogiques du baron d'Estavayer, mss. - Mémoires 
du chancelier de Monimollin. - Messager boiteux de Neuchalel, 1849. -- Cham- 
brier, Histoire de Neuchàlel. - Tribolel, histoire de Neuchâtel. - May, Histoire 
militaire des Suisses. - Mercure suisse. - Carlulaire des églises de Neuchâtel et 
Yalangin, mss. - Journal des savants, 1766. - Ruvres de J. -J. Rousseau. - 
Piéces relatives au séjour. de Rousseau d Môliers. - Correspondance de Rousseau 
avec Milord Maréchal, etc. etc. 
MONVERT. 
Samuel Monvert, capitaine et châtelain du Val-de-Travers, fut 
un des hommes les plus influents du pays à la fin (lu siècle passé. 
Il est l'auteur de quelques brochures politiques dont l'une entre 
autres publiée en 1793, intitulée: Nous sommes bien, tenons nnouus-y, 
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a peut-être épargné à notre canton les sanglants excès qui déso- 
laient alors la France et Genève , car 
dans cette ville , si près de 
nous , 
la terreur était arrivée à son apogée et la guillotine y fonc- 
tionnait aussi souvent et aussi régulièrement qu'à Paris. La bro- 
chure du châtelain Monvert, espèce d'exposé raisonné de notre cons- 
titution, ramena àdes idées meilleures ceux qui voulaient attirer sur 
nous la tempête révolutionnaire, et contribua à affermir les bonnes 
dispositions de ceux qui y étaient opposés. On lui doit encore un 
Traité du barreau resté manuscrit, mais qui sous quelques rapports 
mériterait les honneurs de l'impression, et les deux brochures sui- 
vantes : 
Réfutation d'un imprimé anonyme , portant pour titre: 
Adresse 
aux bourgeois de Neuchâtel. Neuchâtel 4796,8°. 
Le bien public n'exige-t-il pas que l'on rende aux boulangers la 
liberté d'acheter leur grain oit ils le trouveront it propos? s. 1. s. 
d., 8°. 




très-bonnes études des langues mortes sous M. Jordan , 
de littéra- 
ture sous M. le professeur Soutter, et de philosophie sous M. Henri 
de Meuron. S'étant voué à la théologie, il fut reçu proposant en 
4803 et consacré au saint-ministère en mars 4807. Le jour même 
de sa consécration, il fut nommé diacre de Valangin, et le ter avril 
suivant suffragant des églises de Serrières et Peseur. Au mois de 
juillet de la même année, il devint ministre du Vendredi à Neuchâ- 
tel, et, quelques années plus tard, réunit à ces fonctions celles de 
chapelain de l'hôpital Pourtalès. Sans avoir la réunion de tous les 
dons qui font le prédicateur distingué, il en possédait quelques-uns 
à un haut degré : plusieurs de ses sermons, qui soutiendraient cer- 
tainement l'épreuve de l'impression, en font foi, en particulier son 
sermon de classe sur le texte: Donne-nous aujourd'hui notre pain 
quotidien. 
En 4849 , au grand regret 
de ses amis et de ses collègues , il 
quitta les fonctions du saint-ministère , et devint gouverneur 
des 
fils de M. le comte de Pourtalès-Castellane. Un de ses élèves , 
le 
comte Albert de Pourtalès, mort récemment ambassadeur de Prusse 
à Paris 
,a 
fait le plus grand honneur à l'éducation qu'il devait à 
son précepteur. Le séjour de M. Monvert dans une maison comme 
b, 
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celle de M. de Pourialès lui fut très-profitable , et les fréquents voya- 
ges qu'il fit avec cette famille contribuèrent à développer les rares 
talents qu'il possédait. 
Rentré dans son pays, il devint bibliothécaire de la ville en 4838, 
professeur de littérature au gymnase en 4840 , et enfin professeur 
de littérature sacrée à l'académie de Neuchâtel en 4842. Ces di- 
verses places étaient en rapport avec la variété de ses talents et 
avec ses habitudes laborieuses. Mais ce fut surtout dans ses fonc- 
tions de bibliothécaire que sa remarquable intelligence se fit voir 
il fut en quelque sorte le véritable fondateur de la bibliothèque de 
la ville , qui 
était devenue sienne par l'intérêt qu'il y prenait. Ce 
fut lui qui l'installa dans le magnifique local qu'elle occupe main- 
tenant 
, et 
l'ordre matériel qu'il établit est si parfait que quoique, 
au moment où nous écrivons , cet 
établissement compte près de 
quarante mille volumes, il suffit (le deux personnes pour l'adminis- 
trer et distribuer annuellement des livres à plus de trois mille ]ce- 
leurs. Les talents de M. Monvert comme bibliothécaire étaient con- 
nus hors (le notre pays, et la dernière lettre qu'il a écrite était une 
réponse à (les conseils que lui avait demandés le vice-président (lu 
conseil de l'instruction publique (lu canton de Vaud , sur 
la mé- 
thode à suivre dans la confection d'un catalogue. Il avait une rare 
variété (le connaissances , puisées non-seulement 
dans les livres, 
mais encore dans le commerce des hommes instruits avec lesquels 
il s'était mis en relation dans ses nombreux voyages. Il était comme 
une bibliothèque vivante; aussi n'apprenait-on pas de lui seule- 
ment où étaient les livres dont on avait besoin , mais encore où 
étaient les morceaux qu'il importait de trouver, et à quelle source 
il fallait puiser pour tel ou tel sujet. Il aurait pu composer et pu- 
blier lui-même d'excellents ouvrages, écrivant bien en prose, tour- 
nant agréablement les vers, ayant une grande facilité de rédaction 
et, chose assez rare chez un littérateur , maniant 
le pinceau aussi 
bien que la plume. On trouvait chez lui conseils, idées, directions 
pour des compositions artistiques , aussi 
bien que pour des compo- 
sitions scientifiques et littéraires ; mais il avait ,à ce qu'il paraît, 
une grande répugnance à écrire pour le public: il n'a publié que 
le texte des ouvrages de son ami Lory, la préface des Mémoires du 
chancelier de Montinollin , un recueil 
de questions pour faciliter 
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l'examen statistique et topographique des localités du pays , une 
notice sur les travaux de la Société d'émulation patriotique depuis 
sa fondation en 1791 jusqu'à 1836, et ses discours de recteur de l'a- 
cadémie (le Neuchàtel en 184F; , 
l'un d'ouverture de la séance et 
l'autre de réception de M. le professeur Ilollard. Ces rares produc- 
lions n'en sont pas moins d'excellents échantillons de ce qu'il au- 
rait pu faire comme écrivain. 
Il réunissait des qualités souvent exclusives l'une de ]'autre, 
beaucoup d'esprit et beaucoup de sens, le brillant et le solide, une 
grande gaîté et une sensibilité profonde. Il était très-apprécié dans 
tous les corps et dans toutes les administrations dont il faisait par- 
tie, non-seulement pour ses avis remarquablement judicieux, mais 
encore pour l'agrément avec lequel il les exposait. La forme riva- 
lisait chez lui avec le fond. Souvent, sous une de ses plaisanteries, 
on trouvait la raison la plus solide ; on croyait n'être qu'amusé et 
l'on était instruit. Il ne disait pas un mot comme un autre: les 
saillies jaillissaient de son esprit comme les étincelles d'un feu 
qu'on attise; ses bons mots cependant n'enfreignaient jamais les rè- 
gles du bon ton et d'une sévère morale , et n'étaient fréquemment 
qu'une forme attrayante, une brillante enveloppe de pensées remar- 
quablement vraies et d'aperçus profonds. On pouvait très-juste- 
ment lui appliquer ce qu'un porte a dit de Molière: 
Sous sa plaisanterie. 
Que de raison souvent et de philosophie. 
Quoique M. Monvert fùt âgé de soixante-quatre ans et qu'il fùt 
le doyen des professeurs, ses collègues et ses parents pouvaient se 
flatter de le conserver encore longtemps , surtout en voyant 
l'acti- 
vité qu'il continuait à déployer. L'âge ne paraissait pas lui avoir 
ôté son ardeur pour le travail, et il venait d'achever la composition 
du cours de littérature sacrée qu'il donnait â l'Académie, lorsqu'on 
lui annonça la suppression (le cet établissement qu'il s'était aidé à 
créer et pour lequel il avait le plus vif et le plus patriotique atta- 
chement. L'émotion que lui causa cette nouvelle fut telle, que si 
elle n'a pas occasionné sa mort , elle 
l'a du moins hâté , car le 
jour même il fut atteint d'une attaque d'apoplexie à laquelle il suc- 
comba le 48 juin 1848. 
L 
A 
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Bien qu'il eut quitté les fonctions pastorales depuis de longues 
années, M. Monvert exerçait encore une espèce de sacerdoce dans 
ses chaires (le professeur , par 
le soin qu'il prenait (le former le 
cSur autant que l'esprit de ses élèves. Ceux-ci, en portant sa dé- 
pouille mortelle à sa dernière demeure , avaient 
bien le sentiment 
qu'ils venaient de perdre un père , et ses collègues 
dans la com- 
pagnie des pasteurs , au gymnase et 
à l'académie, en suivant le 
cortége, avaient bien celui qu'ils se séparaient d'un frère. Le doyen 
de la Compagnie des pasteurs et le recteur de l'académie, en adres- 
sant aux parents de leur collègue l'expression de leurs sincères et 
profonds regrets , 
étaient certainement les interprètes de toute la 
population de la ville. La démarche de l'académie tirait un carac- 
tère de solennité particulier de la circonstance que cette cérémonie 
était la dernière où elle devait paraître en corps. Elle avait reçu 
quelques heures auparavant l'annonce officielle de sa suppression. 
On nous permettra de citer en preuve de l'estime publique dont 
jouissait M. Monvert 
, 
le témoignage suivant rendu à sa mémoire 
dans le sein de la Compagnie des pasteurs 
« Dieu avant retiré à lui notre bien-aimé frère , 
M. César-Ilenri 
Monvert, membre honoraire de cette compagnie , 
M. le doyen paie 
un légitime tribut à sa mémoire en rappelant les titres qu'il avait 
à notre affection et à notre estime. Constant dans ses amitiés par- 
ticulières, M. Monvert fut de même fidèle jusqu'à la mort dans son 
attachement pour notre compagnie ; il en défendit toujours avec 
courage et franchise les vrais intérêts spirituels et temporels dont 
il avait une intelligence remarquable, et en même temps il gagnait 
la confiance par la solidité et la sûreté de son caractère , captivant 
les cSurs par sa bienveillance cordiale et l'agrément de son esprit 
cultivé et enjoué, dont il mettait d'ailleurs avec une simplicité en- 
courageante les ressources variées à la disposition de ceux qui ré- 
clamaient ses services. Animé de l'antique piété de nos pères, 
il la 
faisait briller moins par des discours que par la tenue de sa con- 
duite et par les effets qu'elle produisais de plus en plus sur toute 
sa manière d'être, d'agir et de parler. Quoique depuis trente ans, 
il n'ait pas exercé les fonctions du saint-ministère , 
il nen a pas 
moins rendu à l'église et à cette compagnie des services signalés, 
par l'esprit dans lequel il s'acquitta des devoirs des postes (lui lui 
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furent confiés, lorsqu'il fut appelé à professer l'une des sciences les 
plus importantes du haut enseignement, et à diriger la bibliothèque 
publique de la ville de Neuchâtel ,à 
laquelle son nom demeurera 
désormais attaché comme à un monument qui rendra témoignage 
(le ses principes , 
de ses lumières , 
de son goût et de son active et 
laborieuse persévérance. 
» Cependant les soins qui l'occupaient en dehors de nous n'af- 
faiblirent jamais les liens qui l'attachaient à cette compagnie , la- 
quelle avait eu les prémices de ses sentiments et de ses travaux, et 
oit il semblait se trouver à sa véritable place; car c'est dans notre 
sein qu'il se montrait le plus complètement et ouvrait les trésors 
d'un esprit toujours présent et d'une âme affectueuse , accessible 
aux impressions du bien , du vrai et (lu 
beau; toujours disposé à 
rendre justice au mérite d'autrui, sans partialité et sans arrière- 
pensée. Aussi son souvenir ne périra point et ceux qui lui survi- 
vent recueilleront les traditions dont il fut le représentant. » 
M. Ch. -1I. Godet, alors inspecteur des études et aujourd'hui suc- 
cesseur de M. Monvert, rendait aussi hommage au caractère de son 
collègue dans son rapport des promotions de 4848: « Il réunissait 
à un haut degré , (lit-il , 
les qualités de l'homme d'étude et de 
l'homme social; la bienveillance naturelle de son caractère tempé- 
rait les saillies d'un esprit fin et original; un grand bon sens lui 
faisait apprécier ordinairement avec une grande justesse les hom- 
mes et les choses; aussi était-ce un homme de bon conseil, surtout 
pour nos jeunes étudiants, qui n'oublieront jamais les sages direc- 
tions qu'ils ont reçues de lui; et nous, ses amis, nous le pleurerons 
longtemps 
, comme chacun 
de nous pleure un membre de sa fa- 
mille. » 
Les journaux de la Suisse, dans plusieurs articles consacrés à 
notre compatriote, exprimèrent les mêmes sentiments et enfin un 
ponte neuchâtelois lui a consacré une page qui terminera celte 
courte notice. 
0 Nonverl loi qui fus loujours bon , charitable, 
lléaouc+, généreux, toujours si complaisant, 
D'un commerce aussi sin" qu'il était séduisant, 
An milieu des chagrins dont elle est saturée 
'Fout Neuchâtel pleura la mort prématurée. 
ý. 
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Caractère attrayant dont le type est perdu, 
Toujours il nous charmait d'un mot inattendu. 
Il avait dans l'esprit cette aimable finesse 
Qui plaît ü l'âge mûr et séduit la jeunesse, 
Et sa plaisanterie exquise de boit ton, 
Ressuscitait l'époque où brillait Hamilton. 
Sans sécheresse exact, sans froideur méthodique, 
Son style, reflet pur d'une âme véridique, 
Dans ses récits légers, ses propos sérieux 
Rapprochait les couleurs d'llorace et d'Andrieux. 
Comme il s'est dévoué, pour un temps si précaire, 
Aux arides travaux de bibliothécaire ! 
Trop heureux d'élre utile, est-ce qu'un peu d'argent. 
Eut payé tant de peine et de zèle obligeant? 
Oh! non, il le faisait par pur patriotisme; 
Sa grâce avait pour tous l'effet du magnétisme, 
Et peut-être que rien n'est plus contagieux 
Que le parfait bon ton d'un cSur religieux. 
C'est une idée â moi dont j'aime la justesse , 
Jamais homme poli n'a craint d'impolitesse. 
0 toi ! qui fus encore érudit consommé, 
Nous qui t'avons connu, nous qui t'avons aimé 
Nous gardons en nos coeurs comme un propice augure, 
Le souvenir vivant (le ta noble figure. 
Sources. Messager boiteux de Neuchâtel, 4849. - Le Neuchôtelois, 4848. - 
Neuchâtel en 4848, par Jules Gerster. 
ISABELLE MOREL DE GÉLIEU. 
Isabelle de Gélieu naquit à Lignières le 9 juillet 4779; elle était 
fille du pasteur Jonas de Gélicu , bien connu par ses travaux sur 
les abeilles et dont nous avons donné la biographie dans le volume 
précédent. Sa mère était Marguerite-Isabelle Frène , 
fille du pas- 
teur Frène, de Tavannes, savant distingué, d'une piété éclairée et 
profonde et dont le souvenir est resté en vénération chez ses conci- 
toyens. Marguerite-Isabelle Frène avait hérité de son père un grand 
amour pour l'élude , une piété sincère, 
des habitudes modestes, et 
un caractère conciliant et doux. Comme mère, l'influence qu'elle 
eut sur ses enfants fut infiniment heureuse; nourrie (le bonne heure 
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tendre jeunesse 
, en leur racontant des scènes tirées de la Bible et des auteurs profanes : ces récits avaient un si grand charme que 
l'impression ne s'en effaça jamais chez eux; elle avait le talent 
d'entourer comme d'une auréole les personnages historiques dont 
les actes par là se gravaient plus profondément dans la mémoire de 
ses jeunes auditeurs. 
Sous la direction de parents aussi distingués que les siens, Isabelle 
de Gélieu ne pouvait manquer de devenir une femme remarquable, 
pour peu qu'elle eut des dons naturels et du goût pour l'étude. Ces 
deux qualités ne lui faisaient pas défaut, elle était au contraire ad- 
mirablement douée sous tous les rapports , aussi 
dépassa-t-elle de 
beaucoup ce dont on pouvait espérer d'elle. A l'àge de dix ans, 
voyant ses frères fort occupés à l'étude du latin et désirant ardem- 
ment s'associer à leurs travaux et apprendre aussi cette langue, elle 
en sollicita la permission auprès de son père qui refusa. Le même 
désir excitant toujours les mêmes demandes, son père lui dit un jour 
en lui posant une condition dont l'accomplissement lui paraissait 
impossible: « Si tu me récites demain le psaume cxix dans toute sa 
longueur, je te promets des leçons de latin. » Le psaume fut récité 
le lendemain sans la moindre omission. 
A l'àgc de treize ans elle fut envoyée à Bâle chez une de ses pa- 
rentes qui tenait un pensionnat très-estimé. Les lettres de ce temps- 
là 
, qu'elle adressait à ses parents décèlent d'abord un profond en- 
nui , un chagrin très-vif de vivre séparée d'eux; mais bientôt le 
plaisir d'apprendre , 
l'étude de l'allemand 
, 
de cette littérature si 
riche dont le génie est si différent du nôtre, d'autres études encore 
vinrent captiver son attention , exciter son intelligence et lui faire 
trouver le temps plus court. C'est de cette époque que date son 
goût pour la poésie; ses premiers vers furent remarqués entre au- 
tres par un très-bon juge, le doyen Bridel, alors pasteur de l'église 
française de Bâle. Il fit pour elle le quatrain suivant placé sous sa 
silhouette: 
Quand je la vois tout me ravit en elle, 
Quand je l'entends j'admire sa candeur, 
Quand je la lis ses vers vont a mon coeur, 
Des gr. "iccs, des vertus c'est le vivant modèle, 
Je l'ai peinte.... et chacun reconnail Isabelle. 
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Après trois ans de séjour à Bâle elle rentra dans la maison pa- 
ternelle, à Colombier où son père était pasteur depuis 1790. Parée 
de tous les charmes de la première jeunesse, elle se distinguait sur- 
tout par une bonté dont aucune expression ne peut rendre le tou- 
chant attrait. Cette bonté s'étendait à tout ce qui l'entourait , em- 
bellissait l'exercice de ses devoirs de telle sorte que le dévouement 
qui exige un effort de volonté chez la plus grande partie de ceux 
qui l'exercent, paraissait chez elle une chose toute simple et toute 
naturelle. Fille aînée d'une nombreuse famille , 
les cadets de ses 
frères et soeurs l'aimèrent comme une seconde mère et lui en don- 
nèrent toute sa vie les preuves les plus touchantes. 
A cette époque vivait à Colombier une femme d'esprit, madame 
de Charrière, dans la société de qui mademoiselle de Gélieu fut im- 
médiatement reçue et dont elle devint bientôt l'amie préférée. Ma- 
dame de Charrière prenait plaisir à former le jugement, à dévelop- 
per cette intelligence si fraîche mais déjà si étendue, et bientôt elle 
en vint à considérer sa jeune élève comme une soeur cadette et 
comme son égale dans les travaux littéraires. Elles s'adressaient 
mutuellement leurs productions poétiques et nous nous plaisons à 
reproduire quelques-uns de ces morceaux dont le suivant, composé 
par mademoiselle de Gélieu en 4795, à l'âge de seize ans, dénote 
déjà un vrai talent. 
LA CASCADE. 
Oh! combien j'aime à voir cette eau pure et limpide, 
Du haut de ces rochers s'élancer avec bruit; 
Et, dans cos prés charmants, d'un cours toujours rapide 
Se dérober bientôt à mon oeil qui la suit. 
Là, seule et loin du monde, au sein de la nature, 
Règnent autour de moi le silence et la paix, 
Tranquille, je chéris cette retraite obscure 
Et je sens dans mon coeur tous mes voeux satisfaits. 
o vous! jours fugitifs de mon heureuse enfance, 
Comme l'eau qui s'enfuit je vous ai vus couler; 
Vous n'êtes plus: le temps nous entraîne et s'avance, 
Et mes regrets en vain voudraient vous rappeler. 
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Ce fut sans doute l'envoi de la pièce précédente qui donna lieu à 
l'échange (le celles que nous donnons ci-dessous: 
A MADEMOISELLE DE GÉLIEU. 
C'est fort joli d'exprimer toujours bien, 
Sans plus d'apprêt que si ce n'était rien, 
En prose, en vers, avec gràce et noblesse, 
Ce que l'esprit conçoit avec finesse. 
Or voilà l'art que tu peux dire lieu, 
Belle Gélieu, sinon que ta jeunesse 
Touche Apollon, et si fort l'intéresse 
Que dans tes vers ce Dieu mette du sien, 
C'est fort joli. 
Mais ce n'est là que le plus petit bien 
Qu'on voie en toi, pour peu qu'on te connaisse 
Car, fille et soeur, de ce double lien, 
Quelque devoir, pénible oit non, qui naisse, 
A le remplir tout ton être s'empresse. 
C'est fort joli. 
RÉPONSE A MADAME DE CIIARRIIRE. 
0 toi, qui (les beaux-arts parcourant la carrière 
Emprunte d'Apollon le pinceau séduisant ; 
roi, qui sais réunir pour toucher et pour plaire 
Aux gricces de l'esprit les feux du sentiment ; 
Sur les faibles essais de )na muse naissante 
Daignerais-tu jeter un regard gracieux? 
Cet excès de bonté surpasse mon attente 
Ali! combien les effets m'en seront précieux 
Perºnels que de tes pas suivant toujours la trace, 
J'aille du Dieu du jour implorer les faveurs, 
Gravir par ton secours les sentiers du Parnasse, 
ül, que sur ton chemin j'y glane quelques fleurs 
Madame de Charrière recevait chez elle une société fort distin- 
guée , surtout au moment oit 
les émigrés français arrivèrent dans 
notre pays. Mademoiselle de Gélieu eut ainsi l'occasion de faire la 
connaissance de personnages marquants , et c'est peut-être à ces 
relations qu'elle dût cette facilité d'expression , cette élégance (le diction qui frappaient et charmaient ceux qui avaient occasion de 
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causer avec elle et qui se retrouvent à un haut degré dans ses 
écrits. Madame de Charrière qui savait fort bien l'anglais lui en 
donna des leçons et en très-peu de temps elle connut assez cette 
langue pour devenir la collaboratrice de sa maîtresse en traduisant, 
de concert avec elle, un roman de miss Inchbald, intitulé : La nna- 
ture et l'art. Cet ouvrage fut imprimé à la Neuveville en 11797, 
sous la rubrique de Paris. 
Bientôt Isabelle de Gélieu fut assez forte pour se lancer seule 
dans la carrière littéraire; sous l'influence de son amie elle écrivit 
un roman intitulé: Louise et Albert, ou le malheur d'être trop exi- 
geant. Les romans de caractère étaient alors fort à la mode; c'é- 
tait ce qu'on pourrait appeler en littérature de ce genre , 
l'ère de 
madame de Genlis. On enveloppait d'une fiction plus ou moins 
heureuse un des problèmes de notre organisation sociale; on don- 
nait dans des développements plus ou moins vraisemblables; on 
touchait quelque corde bien intime du cSur ; un héros ou une hé- 
roïne mourait à la peine en se débattant dans un cercle vicieux, et 
l'on avait créé une oeuvre qui répondait aux besoins de l'époque. 
A cet égard nous avons progressé, ce genre de littérature est relé- 
gué dans les petits journaux mensuels , et un ouvrage proprement dit de peinture de moeurs ou de doctrine a des allures plus vives et 
un but plus sérieux. Nous ne savons si cet ouvrage fut publié, 
mais quelques années plus tard l'auteur riait beaucoup de son oeu- 
vre et n'en parlait jamais qu'en plaisantant. 
Mademoiselle de Gélicu séjournait souvent à Tavannes auprès de 
son rand-père le pasteur Frène ; ce fut dans un de ces séjours 
qu'elle fit la connaissance de M. Morel , pasteur ïa 
Corgémont, 
homme érudit et dont le caractère énergique et simple devait lui 
être sympathique. Elle devint son épouse à l'àge de vingt-et-un 
ans; cette union fut extrêmement heureuse et peu de foyers do- 
mestiques ont réuni autant de culture littéraire, de sentiments re- 
ligieux', de nobles inspirations. Durant les premières années de sa 
vie à Corgémont, les circonstances forcèrent madame Morel à une 
grande activité , car outre les devoirs que 
lui imposaient ses deux 
paroisses, son mari s'occupait beaucoup d'agriculture; aussi durant 
une dizaine d'années les travaux de l'esprit durent disparaître et 
faire place à d'autres occupations. Cependant les leçons qu'elle fut 
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bientôt appelée à donner à ses enfants la ramenèrent à ses études 
favorites; elle composa pour eux des abrégés d'histoire qu'elle di- 
visait en chapitres et qu'elle leur dictait en thèmes; elle composa 
aussi pour eux un traité d'orthographe afin de leur en faciliter l'é- 
tude. Ces abrégés, pour n'avoir pas été publiés, n'en ont pas moins 
de mérite et tous décèlent chez leur auteur des talents aussi reniar- 
quables que variés. 
Lorsque ses enfants purent être envoyés au collége elle pensa 
pouvoir se livrer sans scrupule à ses goùts littéraires. Au moment 
où l'évêché de Bàle cessa d'être français pour devenir bernois, elle 
publia une brochure intitulée : Bonaparte et les Français, dans la- 
quelle elle répondait vivement aux injures dont Napoléon était ac- 
cablé au moment de sa chute. Elle écrivit aussi et cela pour sa 
propre satisfaction des réflexions sur les mémoires de madame de 
Genlis; on trouve dans cet ouvrage, resté inédit, toute la fraîcheur 
et toute la gràce de son esprit. Après la mort du vénérable pasteur 
Frène, elle fit paraître un recueil de ses écrits sous le titre de Pen- 
sées d'un curé de campagne; mais ce fut comme traductrice qu'elle 
fit preuve d'une activité pour ainsi dire sans bornes: le latin, l'al- 
lemand, l'anglais et l'italien lui étaient également familiers et sa fa- 
cilité pour cc genre de travail était extraordinaire. 
Elle traduisit et publia en 4849, Gertrude de lVarl, roman his- 
torique par Appenzeller; peu après Alainonlade , ou 
le foi-cal de 
Zschokke; en 48`34, un roman de Kotzebue qu'elle intitula Annette 
et W'ilhelm, on la constance éprouvée. Les muses n'étaient pas dé- 
laissées dans ses travaux : en 482: ï elle publia à Paris un recueil 
de poésies, traduites en vers français ou plutôt imitées de Schiller; 
cet ouvrage eut un grand succès, mérité d'ailleurs par les rares ta- 
lents de son auteur. Les matières les plus abstraites ne la rebu- 
taient pas; c'est ainsi qu'elle traduisit un ouvrage de longue ha- 
leine sur le magnétisme animal, composé par le docteur Passavant 
de Francfort. Cette traduction, qui l'avait obligée à de longues et 
pénibles recherches, fut envoyée à Paris au professeur Deleuze du 
Jardin des plantes , qui s'occupait 
beaucoup de magnétisme et qui 
voulait y joindre ses propres observations. Ce manuscrit ayant été 
prêté à l'archevêque (le Paris, fut jeté dans la Seine avec toute la 
bibliothèque de l'Archevêché un jour d'insurrection. 
4 
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Nous avons aussi d'elle quelques ouvrages de Pestalozzi et un 
grand nombre de brochures religieuses. Elle connaissait très-bien 
le style bureaucratique, et les productions les plus disparates lui 
étaient adressées afin qu'elle les traduisît en français : règlements 
ecclésiastiques, règlements de sociétés d'assurance contre la grêle, 
traités sur la manière de soigner les chevaux, etc., etc. Pendant un 
certain temps , et avant qu'un bureau ad hoc eut été établi pour 
cela, c'était elle qui était chargée de la traduction des bulletins du 
Grand-conseil de Berne. On lui doit encore un grand nombre d'ar- 
ticles publiés dans divers journaux, qui sont remarquables aussi 
bien par l'élévation de la pensée, la logique serrée, que par la grâce 
de l'exposition. Plus elle avançait dans la vie et plus son style de- 
venait élégant, et selon le sujet, gracieux et simple. « Quand vous 
serez tous établis, disait-elle un jour à ses enfants, quand ma tâche 
sera finie , je vais me livrer à mes goûts , peut-être étudierai-je le 
grec et j'en aurai un vrai bonheur. » Ces jours de repos et d'étudc 
ne (levaient pas briller pour elle. Après avoir subi les atroces dou- 
leurs d'un cancer; elle mourut le 18 octobre 4834 , 
dans toute la 
plénitude de ses admirables facultés. 
Quoique madame Morel ait écrit et traduit des romans, il ne faut 
cependant pas en conclure que la tournure de son esprit et ses ten- 
dances la portassent it ce genre de production. Eloignée par prin- 
cipes de cette exaltation romanesque qui tend, jusqu'à les briser, 
les cordes des sentiments vrais ou faux, elle en voyait trop le dan- 
ger pour s'en occuper d'une manière suivie; elle détestait les di- 
vagations , et plus que 
beaucoup d'hommes 
, qui ont passé par 
la 
filière des études littéraires, elle raisonnait juste, avait une logique 
serrée et rien de vague ni de vaporeux n'entourait son intelligence 
toujours claire, précise et vraie. Elle avait une âme énergique en 
même temps qu'affectueuse , 
le malheur la trouvait préparée , elle 
pouvait cruellement souffrir , mais elle acceptait sans murmure, et 
ce cSur si bon et si dévoué n'était jamais plus près de Dieu qu'a- 
lors qu'il était déchiré. Ce qui la préoccuppait dans un événement 
malheureux, c'était le devoir qui en découlait pour elle; ce devoir 
une fois saisi, elle marchait en avant avec la foi d'un enfant con- 
duit dans un chemin épineux par la main d'un bon père. 
En terminant on nous permettra de citer encore une poésie de 
TOME I1. 9 
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madame Morel. En lisant ces beaux vers on pense involontaire- 
ment à Esther et à Athalie, et s'il était, permis de mettre quelqu'un 
en parallèle avec Racine, nous dirions que la pièce suivante est di- 
gne de lui. 
COMPLAINTE DE DAVID 
SUR LA MORT DE SAl1L ET DE JONATHAN. 
Samuel n, chap. i, vers. 17-27. 
0 maison d'Israël! ô grandeur! ô noblesse! 
Comment sur les hauts lieux est tombé l'homme fort ? 
Lieux si souvent témoins (le nos jours d'allégresse, 
Vous ne voyez plus rien que douleur et que mort. 
N'en parlez point dans Galli, qu'Askelon ne l'apprenne 
Et ne se plaise au deuil qui tient nos fronts courbés. 
Filles des Philistins, votre joie inhumaine 
Redirait en chantant que nos fils sont tombés. 
O mont de Guilboah, que la douce rosée 
De ses sucs bienfaisants cesse de te baigner, 
Du jour où l'on a vu sur ta cime élevée 
De l'oint de l'Éternel tomber le bouclier. 
La flèche dans les airs par Jonathan lancée 
Du Philistin toujours allait percer le flanc, 
Et du vaillant Saül la formidable épée 
Ne se reposait point sans avoir bu le sang. 
Vous paraissiez ensemble aux champs de la victoire, 
L'aigle était moins rapide et le lion moins fort; 
Du fils comme du père on admirait la gloire, 
Et le père et le fils sont unis dans la mort. 
Comment tant de vertu si longtemps invincible 
Tombe-t-elle en un jour par le sort des combats? 
Quel pouvoir inconnu, quel bras irrésistible 
A plongé Jonathan dans la nuit du trépas? 
o mou clier Jonailian, mon seul ami, mon frère, 
Toi que mon coeur brisé réclame nuit et jour, 
Je t'aimai, jusque 1; t que mon coeur sincère 
De l'époux pour l'épouse a surpassé l'amour. 
R 
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Tu n'es plus, Jonathan, seul plaisir de ma vie! 
Comment sur les hauts lieux est tombé l'homme fort? 
Quel ennemi sur toi déployant sa furie 
A brisé l'instrument de victoire et de mort? 
Vous, vierges d'Israël, pleurez les destinées 
De ce roi qui, pour vous prodiguant son trésor, 
Se plaisait à vous voir élégamment parées 
De robes de fin lin, d'anneaux et colliers d'or. 
431 
Sources. Cette notice a été composée au moyen de documents qui nous 
ont été fournis avec la plus grande bienveillance par madame veuve Bandelier, 
fille de madame Morel de Gélieu. 
MOERINGEN. 
Cette ancienne famille , vassale des comtes de Neuchâtel , 
était 
originaire du village de Müringen dans le bailliage de Nidau; elle 
possédait eu ºnème temps la bourgeoisie de Borne et celle de Neu- 
châtel. Burcard de Miiriugeu, chevalier, fut présent et témoin avec 
Ulric et IIugues d'Ullingen, Girard dal Donjon et Rodolphe de Cor- 
lier d'un acte (le l'an 1.196 , par lequel le comte Ulrich de Neuchâ- 
tel, du consentement (le Berthold son frère, trésorier de Lausanne, 
renonça , en 
faveur de l'abbaye de IIautcrive ,à l'église d'Ecuvil- 
lens et à l'alleu de C. de Porta à Epagnié. On trouve dans l'acte 
de partage des ininistériaux de la maison de Neuchâtel , fait vers 
l'an 1218, que ce même Burcard de M ringen et ses fils tombèrent 
dans le lot de Berthold, évêque de Lausanne. 
Jacques, chevalier de 34ringen , 
fut présent l'an 1230 à un acte 
(le concession fait par Rodolphe de Neuchâtel, seigneur de Nidau, à 
l'abbaye de St-Jean de Cerlier 
, et assista en 
1234 à un acte par 
lequel Berthold, seigneur (le Neuchâtel, engage à Henri, évêque de 
Bâle, l'avocatie de la ville de Bienne pour la somme de cinquante- 
deux marcs d'argent. On le voit encore, en 1237, au nombre des 
témoins d'une charte par laquelle Berthold, fils (le Jacques deBienne, 
chevalier, fait une donation de ses dîmes de Nugerol à l'abbaye de 
St-Jean. Pierre de ôriugen, chevalier, fit l'an 1235, une donation 
à l'abbaye de Fºinisberg. lilric de Lllüringen , chevalier , 
fut aussi 
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témoin d'un acte de l'an 1308 , par lequel 
le comte Otlion de Stras- 
bcrg remet la ville de Laupen à la république de Berne. L'an 1376, 
par acte du mardi avant la fête de sainte Marie-Magdelcine , Isa- belle, comtesse de Neuchâtel, confirme une donation que Rodolphe 
de Môringen, écuyer, avait fait à Otilie sa femme, de tous les fiefs 
qu'il tenait dans la juridiction de Saint-Maurice appelée la Tour. 
L'an 138fi, Isabelle, veuve de Cun; a de Môringen, donzcl, sSur de 
fleuri de Courtelary, chevalier , du consentement 
d'Anceline 
, sa 
fille, fait don au chapitre de Neuchâtel d'un cens de 10 sols , sur 
sa maison de l'hôpital. 
Les nobles de 111oringen possédaient à Neuchâtel divers biens, 
entre autres la maison dont nous venons de parler. Il est probable 
qu'en qualité de vassaux de la maison de Neuchâtel ils suivirent le 
premier comte qui fixa sa résidence dans cette ville et s'y établit. 
Leur demeure , grande pour 
le temps , se trouvait dans 
la rue (le 
l'Hôpital. L'hôtel de ville de Neuchâtel ayant été consumé en 4450, 
l'administration municipale , pour le remplacer, acquit cri 44ri8, 
cette maison des Môringen, la décora et y tint ses assemblées. Un 
aubergiste y fut établi dès l'origine, et lorsque dans le xvi-e, siècle 
le magistrat eut transporté auprès de la Halle son lieu d'assemblée, 
ce bâtiment continua d'être une auberge à l'usage du public, sous 
diverses enseignes successives dont l'actuelle est le Faucon. 
Il est probable que Thierri de Môriýýgen, abbé de Trub en 4418, 
fut le dernier de son nom. Cette famille portait pour armes: (Var- 
gent à deux têtes de More de sable, adossées. 
Sources. Collection diplomatique de l'abbaye de llaulerive. - Livre (les an- 
ciennes donations d'llauleriee. - Monuments de l'histoire de Neuchâtel. - Col- 
lection diplomatique de M. de iMulinen. - Description de la mairie de Neuchâilel, 
pal Samuel de Chambrier. 
MOUCHET. 
Abram Mouchet , d'Auvernier , servait 
dans l'armée française 
depuis quelques années lorsqu'il eut le bonheur de sauver la vie à 
son souverain. A la bataille d'Ivry, en 4 b9O, Henri ºcr d'Orléans- 
Lonueville, prince de Neuchîºtel, ayant été démonté et ])Jessé, con- 0 
b, 
e 
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rait le plus grand danger d'être fait prisonnier ou foulé aux pieds 
par la cavalerie. Mouchet, qui servait dans l'armée en qualité de 
simple cavalier , reconnut son seigneur , mit pied à terre et lui 
donna son propre cheval; bientôt après il fut lui-même renversé 
dans la mêlée. Revenu à lui après le combat , et n'ayant aucune 
blessure dangereuse, il alla trouver le duc pour réclamer son che- 
val et se faire connaître à lui comme celui qui lui avait sauvé la 
vie. Le duc plein (le reconnaissance , 
lui tendit la main et le pria 
de fixer lui-même la récompense due à son généreux dévouement. 
Le vieux soldat, qui n'avait aucun bien et dont l'ambition se bor- 
nait à finir tranquillement ses jours dans sa patrie , 
lui demanda 
pour toute gràce d'être nommé receveur des domaines du prince 
dans sa terre de Colombier. Le duc lui accorda sa demande et lui 
donna en outre des lettres de noblesse, qu'il ne demandait point. 
Mouchet devint ensuite conseiller d'État et trésorier-général, 
mais comme il ne savait ni lire ni écrire, il faisait exercer ses fonc- 
tions par son fils. Il semble qu'un homme aussi haut placé devait 
s'enrichir, mais tel ne fui pas le cas , 
il mourut débiteur de cent 
quarante mille livres. Et cette dette que son fils Jean Mouchet, 
trésorier-général après lui et jouissant de la faveur particulière du 
prince, ne put jamais acquitter, s'étant élevée à sa mort à trois cent 
soixante et dix-sept mille livres, sa veuve fit faillite vers l'an 4634, 
et les communes de Colombier et d'Auvernier , ses cautions , se 
trouvèrent hors d'état de tenir leurs engagements. La progression 
croissante des intérêts accumulés devint effrayante. Auvernier dé- 
livra 
, en 
dix ans , cent soixante-huit mille 
livres en argent et en 
terres, et Colombier, qui n'avait délivré que de faibles à-comptes, 
redevait deux cent quatre-vingt-dix mille livres en M3, lorsqu'on 
lui offrit quittance ,à condition 
de payer la dime à la onzième au 
lieu de la dix-septième gerle. Onze communiers acceptèrent , 
huit 
refusèrent , 
heureusement pour la commune , car 
Henri n se trou- 
vant à Colombier en 1657, les principaux du village se jetèrent à 
ses pieds , 
le suppliant de leur accorder un rabais. Le prince les 
ayant d'abord fait relever leur dit : 
« Volontiers mes enfants , mais ne cautionnez plus; et se 
tour- 
nant du côté de la prairie, il me vient une pensée, ajouta-t-il, que 
vous plantiez ici trois grandes allées de beaux arbres aboutissant 
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au lieu où je suis; mon procureur-général que voilà, vous donnera 
quittance sitôt qu'il pourra l'écrire à l'ombre de ces arbres. » 
Jean Mouchet avait épousé Marguerite Tiller, fille de Jean-Fran- 
çois Tiller, membre du conseil souverain de Berne , et de 
Margue- 
rite de Bonstetten. Sa descendance directe se termina par Daniel 
Mouchet, lieutenant du maire de Neuchâtel, mort en 171i6, n'ayant 
laissé qu'une fille mariée à Jean-Frédéric Brun, conseiller d'état et 
procureur-général. 
Les armes (le la famille Mouchet étaient: de gueules, à une épée 
d'or posée en pal. 
Sources. Notices généalogiques du baron d'Estavaycr, mss. - IIuguenin, 
Châteaux )îeuchîitetois. - Chambrier , Histoire (le Neuchâtel. - Conservateur 
suisse. 
MOULA. 
Frédéric Moula naquit à Neuchâtel au commencement du 18111° 
siècle; ses parents, réfugiés de I'Fdit de Nantes, quoique dans une 
médiocre aisance , lui donnèrent une bonne éducation. Après un 
voyage à Turin il alla à Bâle, où il acquit l'amitié de A laupertuis et 
de Jean Bernouilli; ce dernier lui procura chez son père des leçons 
privées de mathématiques, pour lesquelles il avait un goût prononcé. 
Ces leçons le décidèrent à se vouer à cette science qu'il professa 
plus tard avec succès à St-Pétersbourg et à Berlin. En 1732, il se 
rendit en Poméranie comme précepteur, et l'année suivante, sur la 
recommandation de Bernouilli , il fui, reçu ºnembre-adjoint de l'a- 
cadémie de St-Pétershourg. Il accompagna plus tard un Jeune Go- 
lowkin dans ses voyages et vint ensuite s'établir définitivement à 
Neuchâtel , où , après avoir 
été lui-même élève d'un Bernouilli 
, il 
eut. l'honneur d'être le professeur d'un autre membre de cette il-, 
lustre famille, qui séjourna chez lui pendant plus d'une année. 
Moula était en relations d'amitié avecMilord Maréchal, qui érigea 
pour lui la charge d'inlerprcte du roi , avec un salaire modique. 
Les magistrats lui offrirent aussi la bourgeoisie, qu'il refusa comme 
lui étant inutile ; n'ayant pas d'enfants mâles. Outre ses travaux 
èý 
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sur les mathématiques il s'occupait aussi de météorologie et était 
pour cela en rapport avec la Société économique de Berne, qui lui 
envoya , au mois 
de décembre 47ti9 , 
divers instruments pour ses 
observations. On a de lui un traité intitulé: De maximis in figuris 
rectilineis , inséré dans 
les Comment. acadeiniæ scienliarunn Petro- 
PolilanS, année 4737, tome ix, page 138. En 4774 , il publia un 
Examen des combinaisons da loto génois, à l'occasion (lu loto établi, 
avec privilége du roi ,à 
Neachdtel et au Locle , in-8° de 24 pages. 
Dans cet écrit il montre les dangers des jeux de hasard et met en 
garde le public contre les faux appas que les spéculateurs offraient 
à la cupidité des simples. On trouve encore de lui quelques arti- 
cles de géométrie et de mathématiques dans les Transactions philo- 
sophiques et dans le Journal helvétique. Il mourut à Neuchâtel en 
1783, dans un âge très-avancé. 
Sa fille, mademoiselle Marianne Moula, morte à Londres en 1826, 
a institué par son testament , 
héritières par égales portions de 
tous les biens qu'elle possédait dans le pays , trois 
fondations pieu- 
ses : la Chambre de charité de Neuchâtel, la maison des Orphelins 
de la méme ville, et la Compagnie des pasteurs pour son fond des 
veuves. Cette succession se monta à près de 17,000 francs. 
Sources. lieisebeschreibungen von J. Bernoulli. - Biographien zur Kultur- 
geschichle der Schweiz , von R. Wolf. - Manuscrits (lu comte Ilenckel de Don- 
nersmarck. - Comment. acad. Petropolitanco. - Messager boiteux de Neuchâ- 
tel, 18`7. 
NICOLET. 
Bénédict-Alplionse Nicolet, peintre-graveur, naquit à St-linier en 
1740. Il se distingua dès sa jeunesse par des talents remarquables 
et surtout par un goût très-vif pour le dessin; il fit sans aucune di- 
rection des essais de gravure qui réussirent si bien qu'il résolut 
d'embrasser la carrière des arts. Cependant ce ne fut pas sans dif- 
ficultés qu'il put se livrer à sa vocation , son grand-père , sous 
la 
direction duquel il se trouvait , ne se souciant pas , paraît-il , 
d'a- 
voir un artiste pour petit-fils , exigea qu'il accepta une place 
de 
greffier à Porrentruy; il dùt céder et sous cette contrainte rester 










écrivain jusqu'à la mort de son aïeul. Il recouvra enfin sa liberté 
à l'àge de vingt-deux ans, après en avoir passé plusieurs à des tra- 
vaux qui n'étaient rien moins qu'artistiques et qui auraient proba- 
blement fait perdre le goût de la peinture à bien des jeunes gens. 
Il n'en fut point ainsi chez Nicolet, une fois libre, l'idée de devenir 
graveur se prononça de plus en plus , quoique 
le moyen d'y par- 
venir fut encore un mystère pour lui. A cette époque il apprit 
qu'un habile artiste de Paris , nommé Boily, 
habitait Morat depuis 
quelque temps; aussitôt jetant sa plume il se rendit dans cette ville, 
où il l'ut très-bien accueilli par Boily qui, reconnaissant ses talents 
au premier coup d'oeil, en fit son élève. 
Après trois ans de séjour à Morat , 
Nicolet partit pour Paris, 
mais dès son arrivée il reconnut qu'il lui restait encore beaucoup 
à apprendre, et que ce ne serait que par une application redoublée 
et des efforts extrêmes qu'il parviendrait à racheter le temps qu'il 
avait malheureusement perdu en copiant des procédures. Il se mit 
à l'oeuvre avec une telle ardeur que ses forces n'y purent suffire et 
qu'il fut atteint d'une maladie si grave que pendant une année en- 
tière il lutta entre la vie et la mort et qu'il y avait toute apparence 
que soi, talent n'arriverait pas à maturité. Cependant sa jeunesse 
et sa vigoureuse nature le sauvèrent ; il se remit graduellement et 
sa santé une fois rétablie il put continuer ses travaux. Il fit alors 
la connaissance du célèbre chevalier Cochin, qui le prit chez lui et 
pendant six ans devint son père , son 
instituteur et son ami , mais 
il trouva en retour dans Nicolet un élève docile , assidu et recon- 
naissant. Ce séjour chez Cochin eut une si heureuse influence sur 
notre artiste que ses premières productions furent immédiatement 
remarquées: deux Marines d'après le grand paysagiste Joseph Ver- 
net, parurent d'abord ; elles avaient été retouchées par Longevil et 
furent gravées d'une manière si excellente pat Nicolet qu'elles ob- 
tinrent l'approbation de tous les connaisseurs. Un (le ses morceaux 
les plus remarquables est le Désastre (le la mer, aussi d'après Ver- 
net, moiceau plein de sentiment et d'un effet prodigieux; il semble 
qu'on y distingue la couleur et le pinceau du peintre. Une Vue (le 
Naples et deux autres vues appartenant aux Tableaux d'Italie eu- 
rent aussi un très grand succès; ces belles gravures lui firent beau- 
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coup d'honneur et à elles seules pouvaient lui assurer la réputation 
d'un artiste habile. 
Sa renommée alla en effet en augmentant et ses talents lui firent 
obtenir la place de graveur de la reine Marie-Antoinette. Il a fait 
d'excellents élèves, et un entre autres lui a fait le plus grand hon- 
neur, c'est notre célèbre compatriote Abrain Giiardet, dont il grava 
plusieurs dessins représentant les plus beaux sites de nos mon- 
tagnes. 1\icolet se reposait de ses travaux en cultivant la musique 
avec succès, il était doué du caractère le plus aimable et à sa mort, 
arrivée en 1807, il laissa de nombreux amis qui avaient su appré- 
cier son mérite. 
Sources. J. -C. Fisslin's Gesclrichle der beslen Kinsller in (Ici. Schnrrciz. - A'ayler's Kirnsller-Lexikon, t. X. - Moi-el , Abrégé de l'histoire et de la staalisti- que du ci-devant évéché de hile. 
CILARLES-FRANÇOIS NICOLET. 
Charles-Franç+ois Nicolet, naquit en 4789 au Joratel, commune 
des Ponts. Son père, Charles-Frédéric Nicolet-dit-Félix , proprié- 
taire aisé et cultivateur , n'ayant pas 
d'autre enfant, chercha à lui 
donner une bonne éducation ; il prit chez lui un maître pour lui 
enseigner l'horlogerie , mais au 
bout de quelque temps l'élève se 
dégoûtant de cette profession, il le plaça à Travers chez M. le pas- 
teur Péters où il fit sa première communion. De là le jeune Nicolet 
entra dans les bureaux de M. Matile, ingénieur des ponts et chaus- 
sées. Son instruction s'accrut , son 
éducation se forma au contact 
de l'homme remarquable qui l'aidait de ses conseils. Quittant le 
champ des études générales , 
il s'initia avec intelligence à la pra- 
tique du notariat , s'appliquant 
de même avec ardeur à étendre le 
cercle de ses connaissances , 
dans le serein et vaste domaine des 
sciences exactes. M. Nicolet fut mathématicien distingué et son 
savoir peu commun lui valut d'ètre souvent requis pour le service 
(le l'Etat, dans des occasions qui n'étaient pas du ressort direct de 
ses fonctions administratives; ainsi il fut désigné par l'autorité pour 
représenter le pays de Neuchâtel, afin de travailler de concert avec 
Numérisé par BPUN 
138 NICOLET. 
les ingénieurs français 
, par suite des traités 
de 1815, à la rectifi- 
cation des limites territoriales entre la France et la Principauté. 
De retour dans la maison paternelle, il s'y trouvait à peine ins- 
tallé qu'il fut appelé, en 1810, à siéger comme membre de la cour 
de justice de Rochefort. A la même époque à peu près , il fut 
nommé président de la communauté des Ponts, son lieu d'origine. 
En 1824 
, grâce au zèle et à l'intelligente activité qu'il avait 
montrés jusqu'alors , il eut 
l'honneur d'être appelé à représenter 
le gouvernement au Locle, comme maire de cette importante juri- 
diction. Il a exercé cet emploi avec désintéressement et fermeté 
jusqu'en 1847. Sa droiture , son impartialité, sa rigidité 
de prin- 
cipes, n'excluaient chez lui ni le désir de concilier tous les intérêts 
et tous les voeux légitimes, ni la parfaite convenance dans les for- 
mes. Plusieurs charges que desservent maintenant cinq ou six 
titulaires différents, étaient réunies entre ses mains , et , comme 
préfet , comme président du tribunal , comme juge de paix (le 
maire était à la fois tout cela), il se montra constamment à la hau- 
teur (le sa tâche , satisfaisant chacun par l'ordre et le talent qu'on 
lui voyait déployer dans ses fonctions de magistrat. 1l ne se cou- 
tentait pas de bien remplir son mandat officiel, il cherchait les oc- 
casious (le se rendre utile, et, travailleurconsciencieux autant qu'in- 
fatigable, on l'a vu au premier rang parmi les membres de la com- 
mission d'éducation; président de plusieurs comités temporaires, 
institués en vue d'améliorations diverses. Il fut nommé conseiller 
d'État en 1831 et le tribunal souverain le compta parmi les juges qui 
le composaient, dès l'institution de cette cour (1833) jusqu'en 1848. 
Celui dont nous repassons brièvement l'honorable carrière , n'a 
jamais été l'homme d'un parti ou d'une coterie. Fidèle à ses prin- 
cipes de citoyen dévoué , il fut Neuchâtelois avant tout. Chargé 
d'une couronne de travaux utiles et sentant décliner ses forces, il 
renonça, en 1847, aux pénibles fonctions qu'il remplissait depuis 
si longtemps. La révolution ne le chassa pas de son poste , il l'a- 
bandonna de lui-même , comme s'il eut prévu que le régime qu'il 
avait servi avec amour et abnégation ne pouvait désormais résis- 
Icr au flot montant (les aspirations nouvelles. Sans fiel, sans amer- 
tume coutre le nouvel état de choses , il déplorait en revanche les 
déchirements civils et l'essor (les mauvaises passions révolution- 
à. 
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naires qui compromettaient le présent et l'avenir de ses concitoyens. 
Pour lui , qui 
les regardait tous comme des frères, quand la plu- 
part ne semblaient plus connaître que des vainqueurs et des vain- 
cus , 
il consacra le reste de sa vie à la pratique de la conciliation, 
appelant (le ses voeux les plus ardents le jour où l'intérêt général, 
et non l'intérêt des uns aux dépens des autres, deviendrait la règle 
commune. 
Maître de tout son temps, il le donna exclusivement à l'étude des 
sciences qu'il avait cultivées dès son jeune âge, et ses expériences en 
physique , ses connaissances astronomiques profitèrent 
à plus d'un 
industriel de nos Montagnes. Il a fait présent à la commune du 
Locle d'un observatoire modeste , disposé 
dans les combles de la 
tour du temple, et muni de quelques bons instruments, dont à lui 
seul il fit tous les frais. Cet observatoire rend des services conti- 
nuels et de plus en plus appréciés. 
De sa main défaillante , 
il a souscrit pour une somme relative- 
ment considérable, lorsqu'il s'est agi de chercher à libérer la mu- 
nicipalité du Locle des dettes contractées en son nom. Dans son 
testament il a doté largement plusieurs établissements de charité. 
Avec M. Nicolet disparut un de ces hommes comme nous en 
avons possédé quelques-uns , nais que l'état actuel de la société 
rendra toujours plus rares parmi nous, qui n'ont dû qu'à leur pro- 
pre travail, au milieu de circonstances souvent contraires, une ins- 
truction étendue et le développement de remarquables facultés. 
Ajoutons qu'une piété sincère a consolé la solitude et les souffran- 
ces de ses dernières années. 
M. Nicolet mourut célibataire en 4861 à l'àge de 72 ans. 
Sources. Renseignements fournis par N. Ch. -A. Jeannerct, notaire au 
Locle. - Le Neuchâtelois , septembre 4861. - Le Messager 
boiteux de Neuchd- 
Icl, 1862. 
OLIVÉTAN. 
Pierre-Robert Olivétan, un des premiers traducteurs (le la Bible 
eu langue française, naquit à Noyon en Picardie , 
d'une famille al- 
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liée à celle de Calvin. Il étudia à Paris avec son cousin Calvin , et devint en peu de temps un fervent adepte des doctrines réformées, 
qu'il réussit à faire adopter par son parent. Il le précéda à Genève 
où il fut pour ainsi dire son précurseur; cependant sa vie est assez 
peu connue jusqu'en 1332. 
Le 12 septembre de cette année-là une assemblée de réformés 
devait avoir lieu dans les vallées vaudoises du Piémont. Farel s'y 
rendit accompagné de Saunier et d'Olivétan et ,à 
la demande des 
pasteurs vaudois, on décida de traduire la Bible en langue vulgaire 
et de l'imprimer en abondance. 
Les regards se dirigèrent pour cette oeuvre du coté d'0livétan, 
qui passait pour très-savant. On l'avait recommandé comme tel au 
citoyen Jean Chautemps, membre du conseil de Genève, et celui-ci 
avait regardé comme une bonne fortune de le prendre chez lui pour 
enseigner les lettres à ses enfants. Sans être un Reuchlin pour 
l'hébreu 
, ni un 
Mélanchton pour le grec , 
Olivétan possédait bien 
ces deux langues; il lisait habituellement les saintes écritures dans 
le texte original et il aimait à intercaler dans ses écrits des passa- 
ges de l'Ancien Testament 
, où ils brillent encore en beaux carac- 
tères hébraïques, au milieu de son vieux français. 
A plusieurs reprises déjà , 
il avait décliné la vocation qui lui 
avait été adressée de traduire la Bible, et maintenant encore il lié- 
site, il allègue son insuffisance, il s'efforce de faire comprendre qu'il 
est « autant difficile de pouvoir bien faire parler à l'éloquence 
ébraïque et grecque le languaige françoys , que si 
l'on voulait en- 
soigner le doulx rossignol à chanter le chant du corbeau enroué. » 
Mais celte fois aux instances des pasteurs vaudois se joignent celles 
de Fat-el et de Saunier ; il est « prié, sollicité, importuné et quasi 
adjuré, » si bien que ses excuses se trouvent moins puissantes que 
leurs persuasions et il est pour ainsi dire « contrainet à entrepren- 
dre cette si grande charge. » 
A son retour à Genève, Olivétan se plongea dans l'étude de la 
Bible et chercha à répandre les doctrines évangéliques avec un zèle 
parfois inconsidéré. Un jour, entre autres qu'il assistait au prône, 
il osa interrompre le prédicateur dans ses violentes déclamations 
contre les luthériens , et son audace 
faillit lui coûter la vie. Ses 
amis parvinrent à le soustraire aux fureurs de la populace , en 
le 
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faisant évader; ruais le conseil le bannit du territoire de Genève. 
Ce fut alors qu'il se retira dans notre pays , où il termina sa tra- 
duction de la Bible qui fut imprimée à Serrières en 1: i3ýi. 
Malgré sa science, Olivétan n'aurait peut-être pas été à la hauteur 
(le sa tâche , s'il n'avait eu 
heureusement pour guide la traduction 
de Lefèvre d'Etaples , qui venait d'être imprimée à 
Anvers. Qu'il 
l'ait prise pour base de son travail , c'est 
évident ; mais qu'il l'ait 
suivie servilement , en se 
bornant à remplacer de temps en temps 
un mot par un mot synonyme qui lui semblait plus exact , ceux 
qui l'en accusent tombent dans l'exagération; car il est facile de 
voir qu'il a comparé la Bible d'Anvers avec le texte hébreu et la 
version des Septante , d'après lesquels il interprète certains passa- 
ges d'une manière très-différente. M. le ministre Emmanuel Pétavel, 
qui s'est livré à un travail comparatif sur ces deux Bibles ,a re- 
connu qu'Olivétan a réformé le texte de la Bible d'Anvers en vingt- 
trois mille cinq cents endroits , et en plus 
de soixante-mille si l'on 
tient compte de toutes les minuties (lu style. 
La Bible d'Olivétan contient environ 2000 pages de format in- 
folio 
, sans 
les pièces liminaires , comprenant une Ispitrc latine de Calvin aux empereurs , rois, princes et peuples soumis à l'empire de Christ 
, la Dédicace d'Olivétan , l'humble et petit translateur ,à l'Eglise de Jésus-Christ, une Apologgie du translateur, et une Epître 
au peuple de l'alliance de Sinaï; et sans compter non plus une Ta- 
ble, interprétation des noms hébreux , chaldéens , grecs et 
latins, 
ni un Indice des principales matières contenues en la sainte Bible. 
Tout ce que l'on sait d*Olivétan à partir de l'achèvement de sa 
Bible 
, c'est que , courant 
d'exploits en exploits , il entreprit pour 
ainsi dire d'attaquer le lion dans son antre. Voulant mettre à pro- 
fit ce qu'il avait appris d'italien dans les vallées vaudoises , appelé 
peut-être par quelques amis secrets de la réforme dans la capitale 
du catholicisme , 
il partit pour Rome. On l'empoisonna et il alla 
mourir à Ferrare en 1'538. 
Sennebier , clans son 
Histoire littéraire de Gennèee , se méfie 
de 
ce qu'il appelle « ces soupçons d'empoisonnement ,» mais 
il ne 
motive en aucune façon le doute qu'il exprime. Cependant le fait 
est attesté par le savant Spanheim qui visita home un siècle après 
Olivétan, et Bayle, qui n'est pas suspect de crédulité, l'admet sans 
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restriction. La circonstance n'a d'ailleurs rien en soi d'incroyable. 
Olivétan était en M38 dans l'âge où l'on meurt le moins , entre 
quarante et quarante-cinq ans , et 
l'on sait qu'avant lui ses amis 
Farel et Viret, à Genève, n'échappèrent qu'à grand'peine au genre 
de mort qui fut, à ce qu'il paraît, le sien. 
L'imprimeur (le la Bible de Serrières, Pierre de Wingle, fut fait 
bourgeois de Neuchâtel, il en fut probablement ainsidu traducteur, 
mais nous n'avons rien pu découvrir de certain à ce sujet. Cepen- 
dant comme c'est à la suite de son séjour dans noire pays qu'Oli- 
vétan acquit sa réputation, nous avons pensé que , jusqu'à un cer- 
tain point., nous pouvions le revendiquer comme notre compatriote. 
Sources. Celte notice a été composée en très-grande partie'd'après des ren- 
seignements qui nous ont été donnés par M. le ministre E. Pétavel. - Voyez 
aussi : La France profestante, article Olivétan. 
OSTERWALD. 
Celle famille, maintenant éteinte, l'une des plus illustres de no- 
tre pays, en était aussi une des plus anciennes. Dès le m0 siècle 
on trouve des Neuchâtelois de ce nom, ou plutôt de celui 
vnald, qui indique une origine allemande. Les Osterwald, en elle!, 
étaient originaires de la Westphalie et vinrent s'établir dans notre 
pays â une époque inconnue. 
Le premier qui soit connu est Robert ou Roulf Usterwald; il 
est probable que c'est (le lui qu'il est parlé dans les Chroniques des 
Chanoines, comme ayant commandé, en 146r; , une compagnie 
de 
volontaires neuchâtelois au service du duc de Bourgogne. A peu près 
dans le nième temps vivait un Rodolphe Uslerirald, qui était peut- 
être frère du précédent; il commanda une enseigne neuchâteloise 
pendant les guerres d'Italie sous Charles viii, et fut tué à la bataille 
(le Novarre. Robert mourut en 1 il 1, laissant deux fils : 1° Jean 
(Is(errnald, mort sans postérité en I :; 2: i. 20 Louis-Rober( Os(er- 
, wald, qui devint membre du conseil de ville â Neuchâtel et com- 
manda une compagnie au siége de Dijon et à la bataille de Mari- 
gnan. Il mourut vers 1Ei(iO, laissant de son mariage avec Iienriette 
(; audot un fils nominé Louis. 
b 
àý 
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Louis Osterwald fut successivement membre du conseildeville, 
maire de la Côte , châtelain 
de Thielle en 1: i54 et enfin maire de 
Neuchâtel. Il leva en 1: i87, une compagnie de trois cents hommes 
au service du roi de Navarre. A cet époque, la guerre de religion 
s'étant rallumée en France , 
la passion des Neuchâtelois pour les 
entreprises militaires se manifesta avec Une nouvelle violence. 
Toute la jeunesse accourut pour s'enrôler, au mépris des défenses, 
sous les drapeaux des principaux officiers de 1'Etat, qui venaient de 
capituler avec les chefs huguenots. En vain le gouverneur les 
manda devant lui en conseil, pour leur représenter qu'ils allaient 
combattre leurs princes employés dans l'armée du roi, qu'ils trou- 
blaient la paix publique , mettaient en 
danger leur patrie , et vio- 
laient le serment de leurs places. En vain les rendit-il responsables 
des suites de leur entreprise : rien ne les ébranla , et on ne put 
même obtenir d'eux la promesse de ne pas quitter le pays , tam- bour battant et enseignes déployées. 
Mais après sa victoire à Coutras, le roi (le Navarre s'étant rendu 
en Béarn, l'armée du duc de Guise s'approcha de notre pays, ses 
partis avancés commencèrent à ravager la frontière, et les paysans 
qui fuyaient devant eux répandirent l'alarme à Neuchâtel. On ré- 
solut de se défendre et les principaux passades des montagnes fu- 
rent occupés; mais heureusement des torrents d'eau tombèrent pen- 
dant plusieurs jours, le Doubs, enflé par les pluies, arrêta l'armée 
(les princes lorrains, et leur avant-garde craignant d'être coupée, 
se hâta de repasser la rivière. 
A l'ouïe du danger que son pays avait couru, Marie de Bourbon 
manifesta une grande irritation contre ceux de ses sujets qui , en 
désobéissant à leur souverain, avaient attiré sur leur patrie la hai- 
ne du roi de France, des princes ligueurs et des cantons catholiques. 
Elle ordonna que tous les chefs et les soldats, et surtout les officiers 
civils qui avaient abandonné leurs postes , fussent punis , et elle 
prononça immédiatement la destitution de Louis Osterwald. Celui- 
ci, après la perte de ses emplois , 
leva une nouvelle compagnie, 
mais cette fois au service d'Henri iii, et conduisit cette troupe en 
France en 4r; 89. A sa mort, arrivée la même année, le roi lui de- 
vait 12,300 écus d'or. Il avait épousé Jaqueline Barillier, fille de 
noble Jean Barillier , commissaire général , 
dont il eut trois fils : 
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1° Jonas, qui lui succéda dans le commandement de sa compagnie 
et fut tué dans un duel en 4190.20 Pierre, maître-bourgeois (le 
Neuchtltel, épousa Barbe Merveilleux et en eut plusieurs enfants qui 
n'ont pas laissé (le postérité. 3° Jean-Jacques Oslerwald, devint ca- 
pitaine d'une compagnie après la mort de son frère Jonas. S'étant 
distingué dans diverses occasions, le roi Ilenri iv lui accorda une 
nouvelle capitulation et lui fit présent d'une médaille et d'une chaî- 
ne d'or. Ce monarque lui devait une somme de 73,000 écus d'or, 
et comme le trésor royal ne pouvait le rembourser, le roi l'assigna 
comme sûrelé sur les cinq grandes fermes du royaume et sur la 
ville de Dijon ; cependant il n'en fut pas mieux payé. Sa compa- 
gnie fut licenciée en 4: i9! i, et étant rentré dans sa patrie, il épousa 
la nième année Marie Merveilleux, fille de noble David Merveilleux, 
conseiller d'état, dont il eut : 
4° Louis Oslerwald, qui suit. 
20 Jacques Osterwald, ministre du saint Evangile, fut succes- 




enfin à Saint-Blaise où il mourut le 7 mars 46! 74. Son fils, Iean- 
Jacquaes Oslerwald 
, 
devint maître-bourgeois de Neuchîitel et ü sa 
mort, arrivée en 4677 , 
laissa de son mariage avec Judith Purv 
quatre enfants dont trois fils, officiers au service de France , qui 
furent tués tous trois sans avoir été mariés, et une fille, Béatrice, 
qui épousa en 1702, François-Antoine de Rougemont, conseiller 
(I' E ta t. 
3° David Osterwald, capitaine clans les troupes suisses en Val- 
leline, mort sans enfants mâles. 
/i° Sainuel Oslerwrald, chef (le la seconde branche. 
: i" Nicolas Osterwald , membre du conseil de ville , mort en 
46ti9 
, ne 
laissant qu'une fille , mariée à N. Rognon , ministre 
du 
saint Evangile. 
6° Je(iii-lio(lolj)he Oslerwald, chef de la quatrième branche. 
Louis Osterwald , capitaine dans les troupes suisses de la 
Val- 
leline et membre du conseil de ville de Neuchâtel , 
épousa Isabeau 
de Gu)r, saur de Jacques de Guy d'Audanger, lieutenant-général 
au service (le France. Il mourut à l'armée en 4ffl, laissant un fils, 
Jean Osteriaald, maître-bourgeois de Neuchâtel_ qui devint seigneur 
de Biolley ensuite d'une donation de son oncle maternel, le général 
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de Guy. Cette branche de la famille Osterwald s'éteignit dans la 
personne de David Oslerwcald qui vendit sa terre de Biolley en 1770 
et se retira en Aºnérique, où il mourut trois ans après. 
SECONDE BRANCHE. 
Samuel Osterwald, quatrième fils de Jean-Jacques et de Marie 
(le Merveilleux, fut d'abord officier dans les troupes suisses de la 
Valteline et ensuite maître-bourgeois de Neuchâtel; il épousa Barbe 
(le Chambrier et mourut en 1646. Son fils Henri , maitre-bour- 
geois de Neuchâtel , 
fut ennobli en 470: i par la duchesse de Né- 
mours. Il eut trois fils : Samuel, membre du Grand-Conseil , 
Fré- 
déric, auteur de la troisième branche, et Jean-Henri, père de Sa- 
mn. uel Osterzcald, lieutenant au service des Etats-Généraux, dans la 
descendance duquel cette branche a pris fin. 
TROISIÈME BRANCHE. 
Frédéric Osterwald, fils de Henri, ministre du saint Evangile, 
fut successivement nommé diacre du Val-de 'travers , pasteur à Saint-Martin 
,à Serrières et enfin iº Colombier , où il mourut en juin 1740. Il avait épousé Marguerite Chaillet, fille de noble Abra- 
ham Chaillet, dont il eut un fils qui suit : 
Frédéric-Samuel Osterwald 
, né à 
Neuchâtel le 11 octobre 
1713 
, 
devint membre du grand-conseil de la ville, du petit-con- 
seil, maitre-bourgeois et enfin banneret. C'est sous ce dernier titre 
qu'il est surtout connu dans notre pays. Ses rares talents oratoires 
l'avaient fait nommer bouche d'or dans le corps dont il était le chef. 
Il eut une part (les plus importante aux événements de 1767, et, 
par son attachement aux coutumes et aux franchises du pays et sa 
vive opposition à l'établissement des fermes, il fut particulièrement 
en butte aux accusations du plénipotentiaire Dcrschau, qui deman- 
dait sa destitution; nais comme Osterwald tenait ses fonctions des 
bourgeois, les efforts de son ennemi furent vains. En 1766, le ban- 
neret Osterwald publia un petit ouvrage fort intéressant ayant pour 
litre : Description des montagnes et des vallées qui font partie de la 
principauté de Neuchâtel et Valangin. Ce petit écrit était devenu 
très-rare, lorsqu'il fut réimprimé il ya quelques années. Oster- 
wald est surtout connu par son Cours de géographie et de sphère, 
(lui a eu un grand nombre d'éditions; la huitième est de Neuchâtel, 
TOME Il. 10 
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1793. Cet ouvrage, dont la traduction allemande a eu sept éditions, 
a servi de base à plusieurs livres du même genre , qui ont paru en 
France. Bérenger en a publié une édition refondue , corrigée et 
auginentée, Paris 1804,2 vol. in-12°. En 1794, le banneret Os- 
terwald donna au public le Cours abrégé d'arithmétique et de change, 
in-4°. Il est l'auteur de l'article Neuchâtel de l'Encyclopédie et de 
plusieurs notes intéressantes ajoutées à l'une des éditions du 
Voyage historique et littéraire dans la Suisse occidentale, de Sinner. 
Il entretenait une correspondance très-étendue avec plusieurs souve- 
rains savants et hommes de lettres. - De concert avec son gendre, 
le ministre Bertrand, il avait fondé la Société typographique de Neu- 
châtel. Cette société , qui ne 
fut jamais très-scrupuleuse dans le 
choix de ses publications, s'était chargée d'imprimer, par commis- 
sion et pour l'étranger, l'ouvrage de matérialisme et d'athéisme in- 
titulé Système de la nature. Quelques exemplaires, distraits de leur 
destination, circulèrent dans le public. Un cri général d'indignation 
s'éleva contre les imprimeurs, tous deux étroitement assermentés à 
la religion, l'un comme ministre de l'Evangile, l'autre comme pre- 
mier magistrat de la bourgeoisie. Dénoncés à leurs corps respec- 
tifs, la Compagnie des pasteurs dégrada du saint ministère le pro- 
fesseur Bertrand, et le conseil de ville, ayant convoqué l'assemblée 
générale des bourgeois, de qui le banneret Osterwald tenait sa 
charge, ceux-ci le destituèrent. Le livre fut brûlé publiquement par 
la main du bourreau. Des bienveillants tentèrent de faire valoir 
comme moyen de disculpation une permission verbale et de con- 
fiance, que le maire de Neuchâtel, Pctitpierre, en sa qualité de cen- 
seur des imprimeries, reconnaissait avoir donnée pour l'impression 
de l'ouvrage dont il s'agit; ils représentèrent cette impression com- 
me une entreprise purement mercantile, étrangère à l'homme pu- 
blic, et uniquement applicable à l'imprimeur, lequel se trouvait en 
règle par la permission obtenue; mais ces distinctions , subtiles 
même aux yeux d'une prévention favorable, échouèrent à plus forte 
raison auprès d'un public en rumeur. Cette affaire eut du retentis- 
sement hors du pays. Voltaire qui habitait Ferney et qui se plaisait 
surtout dans le scandale , crut devoir intervenir. Il adressa à 
Fré- 
déric n la lettre suivante, que nous reproduisons parce qu'elle don- 
na lieu à une réponse remarquable de la part du roi. 
e 
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« Ferney, ce 24 auguste 4774. 
» Sire, 
» Votre Majesté va rire de ma requête : elle dira que je radote. Je 
lui demande une place de conseiller d'Etat. Ce n'est pas pour moi, 
comme vous le croyez bien, et je tic donne point de conseil aux 
rois , excepté peut-être à l'empereur de la Chine. Je m'imagine 
d'ailleurs que M. de Lentulus appuiera ma requête. C'est pour un 
banneret ou banneret de votre principauté de Neuchâtel , nommé 
Oslerwald 
, qui est persécuté par 
les prêtres. Il a servi longtemps 
V. AI., et je crois qu'il est excommunié. 
» Voilà deux puissantes raisons, à mon gré, pour le faire conseil- 
ler d'Etat. Cet homme est d'un esprit très-doux, très-conciliant et 
très-sage, et en même temps d'une philosophie intrépide, capable 
de rendre service à la raison et à vous, et également attaché à l'un 
et à l'autre. Il est de votre siècle , et 
les Neuchâtelois sont encore 
du treizième ou du quatorzième. Ce n'est pas assez que la prêtraille 
de ce pays-là ait condamné Petitpierre pour n'avoir pas cru l'enfer 
éternel, ils ont condamné le banneret Osterwald pour n'avoir point 
cru d'enfer du tout. Ces marauts-là ne savent pas que c'était l'opi- 
nion de Cicéron et de César. Vous qui avez l'éloquence de l'un et 
qui vous battez comme l'autre, ne pourriez-vous point mortifier la 
huaille sacerdotale en réhabilitant votre banneret par une belle 
place de conseiller d'Etat dans Neuchâtel? Le grand Julien , mon 
autre héros, lui aurait accordé cette, grâce, sur ma parole. 
» Je vous demande pardon de nia témérité; mais puisque ce bande- 
ret Osterwald est menacé par le consistoire d'être damné dans l'au- 
tre monde, ne peut-ou pas demander pour lui quelque agrément 
dans celui-ci? Cette idée m'est venue dans la tête, et je la mets à 
vos pieds. » 
Frédéric ii répondit en ces termes, le JG septembre suivant 
« Un homme qui a longtemps instruit l'univers par ses ouvra- 
ges, peut être regardé comme le précepteur du genre humain : il 
peut être par conséquent le conseiller de tous les rois de la terre, 
hors de ceux qui n'ont point de pouvoir. Je nie trouve dans le cas 
de ces derniers à Neuchâtel , où mon autorité est pareille 
à celle 
qu'un roi de Suède exerce sur ses diètes , ou 
bien au pouvoir de 
Stanislas sur son anarchie sarmate. Faire à Neuchâtel un conseil- 
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1er d'Etat sans l'approbation du synode , serait se compromettre inutilement. 
»J'ai voulu dans ce pays protéger Jean-Jacques, on l'a chassé; 
j'ai demandé qu'on ne persécutât point un certain Petitpierre , je 
n'ai pu l'obtenir. 
» Je suis donc réduit à vous faire l'aveu humiliant de mon impuis- 
sance. Je n'ai point eu recours, dans ce pays, au remède dont se 
sert la cour de France pour obliger les parlements du royaume à 
savoir obtempérer à ses volontés. Je respecte des conventions sur 
lesquelles ce peuple fonde sa liberté et ses immunités, et je nie res- 
serre dans les bornes du pouvoir qu'ils ont prescrites eux-mémes 
en se donnant à ma maison. » 
Cependant au bout de quelques années , 
le banneret Osterwald 
rentra dans le conseil de ville, dont il avait été éliminé en mème 
temps que de la place de banneret; il y reprit son rang- et redevint 
maître-bourgeois à son tour. Il avait des connaissances très-éten- 
dues et très-variées : il savait assez l'hébreu pour en donner des 
leçons; octogénaire il en donnait encore à de jeunes théologiens. 
Cette activité prolongée jusqu'à un âge aussi avancé, est un de ses 
rapports de ressemblance avec son parent, le grand Osterwald. Il 
mourut à Neuchâtel en 479: 1, âgé de quatre-vingt-deux ans, lais- 
sant deux filles et un fils mort sans postérité. 
QUATRIÉME BRANCHE. 
Jean-Rodolphe Osterwald, sixième fils de Jean-Jacques et de 
Marie de Merveilleux 
, se 
destina au saint ministère et fut consacré 
àZuricli en août M, 6. Le 2'ý juillet 4661 , 
il devint pasteur de 
Cortaillod 
, poste qu'il quitta 
l'année suivante pour celui de Neu- 
châtel. Nommé à plusieurs reprises doyen de la vénérable Classe, 
ce fut sous son décanat que se traita la grande question du Conseld- 
sus helvétique , et c'est 
à son influence qu'il faut attribuer le fait 
également heureux et remarquable, que le Consensus admis à Lau- 
sanne, à Genève et ailleurs ne le. fut pas à Neuchâtel. Le clergé 
rncuchàtelois, vivement pressé de le souscrire par les églises suis- 
ses, s'y refusa positivement , motivant ainsi son refus :« 
Il faut 
prendre garde d'imposer à la légère aux ministres de la Parole de 
Dieu un joug que peut-ètre ils refuseraient de porter. Quant à l'é- 
s 
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tendue du support à accorder à nos compagnons d'eeuvre dans 
l'exercice public du ministère, et à ceux qui y seront admis dans 
la suite, nous estimons qu'on peut les tolérer, quoique d'une opi- 
nion différentede la nôtre sur certains articles, sous cette condition ex- 
presse néanmoins, qu'ils n'excitent aucun trouble, soit en enseignant 
soit en discutant; estimant de plus que leur interdire les fonctions 
de notre état à cause de cette différence d'opinions dans des choses 
de moindre importance, serait une mesure funeste à nos églises. 
Aussi, nulle hérésie n'a souillé nos églises, nuls troubles ne s'y sont 
élevés comme dans d'autres églises. » 
La vie de Jean-Bodolphe Osterwald est peu connue, quoiqu'il pa- 
raisse avoir joui d'une grande influence. Il avait épousé Barbe 
Brun, fille de noble Jean-Frédéric Brun, seigneur d'Oleyres, et fut 
anobli en 41173 par la duchesse de Longueville. Il mourut le 26 
juillet 468?, laissant un fils qui devait illustrer à jamais sa famille. 
JEAN-FRÉDÉRIC OSTERWALD. { 
Jean-Frédéric Osterwald , fils du précédent, naquit à Neuchâ- 
tel le novembre 4663. Il se signala de bonne heure par tou- 
tes les dispositions qu'exige l'étude. Sa vive intelligence et son 
excellente mémoire , unies à l'amour du travail et à une conduite 
qui fut toujours pure, honorable, lui assurèrent de bonne heure de 
grands et rapides succès. Il fit ses premiers cours sous un ministre 
réfugié qui portait l'illustre nom de d'Aubigné, mais sans être, à ce 
qu'il parait, de la même famille que le fameux Théodore Agrippa. 
De 4676 à 1677, il étudia à Zurich les langues mortes et l'allemand. 
Eu 1678 
, n'ayant encore que quinze ans , 
il alla , accompagné 
d'un gouverneur, étudier dans la célèbre académie de Saumur, et 
dès l'année suivante, il soutint ses thèses de philosophie qu'il dédia 
à son père. Elles roulaient sur les principes des choses naturelles 
4 En attendant que l'on ail une bonne histoire d'Osterwald, nous avons eru 
tue pouvoir mieux foire que de reproduire le travail de M. le pasteur Guillebert, 
inséré dans le tonie vit du Disciple de Jésus-Christ. Les personnes qui désire- 
rnnl avoir un autre jugement sur l'illustre théologien, en trouveront un tris- 
différent dans cinq articles publiés par Al. le pasteur llauly, dans le Chrétien 
évangélique du 25 novembre 4862 au 25 mars 1863. 
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(de rerum urºtºiralium principiis). Un peu plus tard, dans le cou- 
rant de la même année, il soutint d'autres thèses sur toutes les 
branches de la philosophie, et les dédia à un ami de son père, AI. de 
Stavay-Mollondin 
, gouverneur 
de la principauté de Neuchàtel. Ce 
fut à la suite de ces thèses qu'il fut gradué maître ès arts. Il n'a- 
vait que seize ans, ensorte qu'on peut le ranger au nombre des cé- 
lébrités précoces. 
Son bon sens exquis lui faisait comprendre que des cours d'aca- 
démie ne sont pas le seul moyen de développement pour un jeune 
théologien, il chercha à se mettre en rapport avec les ecclésiasti- 
ques les plus distingués de l'époque. C'est ainsi qu'il se rendit de 
Saumur à Orléans dans le but de profiter des leçons et de l'expé- 
rience de Claude Pajon, qui y était alors pasteur, et dont il apprit 
à faire le plus grand cas. Pajou était comme à la tête des théolo- 
giens qu'on appelait modérés; il contribua sans doute beaucoup à 
inspirer à 0sterwald un grand éloignement pour les disputes de mots. 
D'Orléans, Osterwatd se rendit à Paris, où il trouva en particu- 
lier le savant Allix, pasteur de Charenton, et l'éloquent Claude, qui 
avait fait ses premières études académiques avec son père. Après 
un séjour utilement employé dans cette ville, il retourna à Saumur 
étudier la théologie, et quand il quitta l'académie pour aller com- 
pléter ses études à Genève, il obtint (le ses professeurs les témoigna- 
ges les plus honorables. Voici quels jugements ils portèrent de lui 
« Il a fait de grands progrès dans les études les plus nécessaires à 
un théologien, il s'est toujours distingué dans les disputes publiques 
et les exercices de la prédication; ' il s'est rendu recommandable 
par une singulière modestie , par une rare tempérance , par une 
pureté et une régularité irréprochables. On ne saurait douter qu'a- 
vec de si beaux dons il ne travaille un jour avec succès à l'édifica- 
tion (les églises qui lui seront confiées. » Cette prédiction fut ac- 
complie. Le jeune Osterwald n'avait que dix-neuf ans quand il re- 
çut à Neuchâtel l'imposition des mains, et peu de temps après sa 
consécration, il fut nommé catéchiste à Neuchâtel. A celte époque, 
4 Osterwald avait une voix remarquablement juste et belle; c'était là un 
(les nombreux avantages qu'il avait reçus de la nature : on assure que, pendant 
son séjour à Paris, Lully lui proposa un poste iris-avantageux dams la chapelle 
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les catéchismes étaient peu fréquentés; mais Osterwald était un de 
ces hommes favorisés du ciel entre les mains de qui tout réussit, 
tout se perfectionne, et dont on peut dire avec un poète : 
Tout ce qu'ils ont touché se convertit en or. 
Quoique ces exercices fussent particulièrement destinés aux en- 
fants, il y ramena tout le troupeau par des enseignements extrê- 
mement solides et en même temps extrêmement simples. Il montra 
à la fois, par son exemple, l'importance qu'on doit attacher à cette 
fonction du saint ministère et la hauteur à laquelle elle peut être 
élevée. 
Souvent appelé à faire le dimanche, outre le catéchisme, un ser- 
mon en remplacement de ses collègues, il obtint encore plus de suc- 
cès comme prédicateur (lue comme catéchiste; et le conseil de la 
ville, interprète des voeux de la population , demanda à la vénéra- 
ble Classe (le lui donner rang de pasteur, et charge de prêcher un 
jour de chaque semaine. Ces nouvelles prédications attirèrent un 
si grand nombre d'auditeurs, que l'ancien temple ne put plus les 
contenir, et qu'il fallut songer à en construire un plus vaste, ce qui 
ne tarda pas à s'exécuter. 
Dans toutes ses prédications , il s'efforça constamment de mon- 
trer la liaison intime de la foi et des oeuvres, le grand danger qu'il 
yaà les séparer, établissant les dogmes de la manière la plus so- 
lide, comme il convient de le faire , nais ne négligeant jamais de 
presser les conséquences morales; et n'est-ce pas là la prédication 
chrétienne, s'il est vrai que, comme on ne saurait le nier, la reli- 
gion soit une science essentiellement pratique ? La tendance prati- 
que de la prédication est toujours une bonne tendance; mais on 
doit l'apprécier, surtout dans les époques de débats religieux, telle 
qu'était celle où vivait Osterwald; c'est sur le terrain de la prati- 
que des vertus chrétiennes que pourront se réunir des hommes di- 
visés par des questions de dogmes, et finir par être rapprochés dans 
leurs croyances , en commençant à 
l'être dans leurs sentiments. 
Comme Saurin, Osterwald eut à lutter contre un piétisme mystique 
qui s'en tenait exclusivement à la partie théorétique du christia- 
nisme, et comme lui il parvint, sinon à déduire , 
du moins à allai- 
blir beaucoup cette fàcheuse tendance. La morale ne tenait pas 
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non plus alors dans la prédication la place qui lui appartient. Écou- 
tons ce que dit à ce sujet Osterwald dans son Traité des sources de 
la corruption : 
« La morale étant une partie si essentielle dans la religion , 
les 
prédicateurs devraient particulièrement s'y attacher; cependant on 
en voit peu qui le fassent, et la morale est ce qu'il ya de plus fai- 
ble et (le plus superficiel dans la plupart des sermons. Ce défau t 
oit les prédicateurs tombent, vient de diverses causes; il y cri a 
quelques-uns qui sont prévenus contre la morale et qui croient 
qu'on ne doit pas y insister. Il y en a d'autres qui entêtés d'une 
vainc science, se figurent que c'est la marque d'un esprit médiocre 
et peu théologien de prêcher la morale , et qu'il est plus 
digne 
d'eux de s'élever à des matières de spéculation et de pénétrer dans 
les mystères de la foi et (le la plus sublime théologie. Cette cou- 
tume d'insister sur la doctrine plus que sur la morale vient encore 
de ce qu'au siècle passé on était obligé d'expliquer et de disputer 
continuellement. Dès lors la mémo méthode a été suivie. Je pense 
aussi que plusieurs prédicateurs négligent la morale, parce qu'il y 
a plusde peine à la traiter qu'à expliquer (les matières de doctrine... 
J'avoue qu'il ya telle manière de prêcher la morale qui ne donne 
pas beaucoup (le peine : si l'on veut se contenter de débiter des 
moralités sur la vertu et sur le vice, il ne faut pas bien du travail 
pour cela. Mais quand on entre dans la véritable morale, quand on 
veut se rendre maître du coeur de l'homme, quand un prédicateur 
entreprend (le réformer les mSurs de tout un troupeau, (le combat- 
tre les inclinations de ses auditeurs , 
de les faire renoncer à leurs 
passions et à leurs préjugés, c'est alors qu'il entre en pleine nier; 
c'est là que les difficultés naissent en foule; c'est là une source 
inépuisable de travail et de méditation , et c'est un soin 
dont il ya 
peu (le prédicateurs qui veuillent se charger. 
» Dans la religion , il ne 
faut jamais séparer la doctrine (le la 
morale, ni donner à l'une la préférence sur ]'autre. Toutefois la 
morale dcniande qu'on y insiste davantage que sur la doctrine, non- 
seulement. parce que le but de toute la religion est de nous rendre 
gens de bien , niais parce qu'on ne peut enseigner 
la morale, avec 
fruit qu'en y insistant. Ce n'est qu'en s'étendant sur les matières 
et en entrant dans un grand détail que l'on parvient aux deux fins 
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de la morale, qui sont d'instruire les hommes de leurs devoirs et 
de les porter à s'en acquitter. » 
En conséquence de ces principes d'Osterwald , la partie (lu ser- 
mon qu'on a appelée Applicalioti eut dans les siens une plus grande 
étendue que dans ceux (le la plupart (le ses prédécesseurs; et dès 
lors ce bon exemple donné également par ses contemporains Tur- 
retin et Werenfels, fut généralement suivi. 
Si nous voulons apprécier à sa juste valeur la prédication d'Os- 
terwald , nous ne pouvons mieux 
faire que de nous en rapporter 
au jugement d'un (les hommes les plus capables de prononcer en 
pareille matière , 
de 111. le pasteur de Bellefontaine , auteur 
d'une 
histoire de la prédication, qui est encore inédite, mais qui, nous en 
exprimons le voeu, ne le demeurera pas longtemps. 
Le morceau suivant, que nous en extrayons, peut à lui seul mo- 
tiver notre voeu, en faisant juger du reste de l'ouvrage. 
« Nommer Osterwald, c'est faire son éloge. Je ne m'étends pas 
sur son caractère , sur ses talents , qui sont connus (le chacun (le 
nous, sur les ouvrages dont il a enrichi la littérature; je me borne 
à sa prédication. On la vante , et avec raison; on sait avec quels 
succès Osterwald a prèché; mais je dis qu'à cet égard on ne sent 
pas encore assez son mérite, et voici sur quoi je nie fonde. J'en- 
tends attribuer ses succès en partie à sa réputation, à la dignité 
(le son extérieur, à la beauté de son action et (le son organe : tou- 
tes ces causes ont pu sans doute influer sur le jugement (le sou au- 
ditoire, mais on conviendra (lue sa grande réputation suppose un 
mérite éminent... J'avoue que ses sermons, tels qu'il les a pronon- 
cés, nous plairaient peut-ètrc moins aujourd'hui qu'autrefois : le 
goût a changé; nais il n'en est pas moins vrai que pour son temps 
sa prédication était excellente. Jugeons-en par les sermons qu'il 
nous a laissés. 
» Il explique ses textes assez longuement, selon la méthode qu'on 
suivait alors; mais il les explique bien, sans verbiage, sans discus- 
sions ennuyeuses, sans affecter une érudition inutile; ensuite il en 
vient promptement à la partie qu'il appelle l'application, et qui fait 
au moins les deux tiers de son sernºon; et cette application, c'est 
Son sujet même qu'il réduit en proposition; c'est l'énoncé de la vé- 
rité qui découle du texte qu'il vient d'éclaircir, et dont il a expliqué 
1 
Numérisé par BPUN 
151, OSTRRWALD. 
tous les termes. Ainsi la partie qu'il appelle appplication, nous la 
nommerions aujourd'hui la tractation du sujet. On voit qu'Oster- 
wald commençait à abandonner la forme antique pour se rappro- 
cher de la nôtre. Son jugement le servait bien; il ne lui restait 
plus qu'à changer les noms. 
» Osterwald avait trop de dignité pour se permettre en chaire de 
grands mouvements : son caractère et le genre qu'il avait adopté 
ne l'y portaient pas; mais, quelle belle simplicité! quelle clarté ! 
quel fonds de raison! quelle piété vive et profonde! voilà ce qui le 
caractérise et le distingue de tous les autres. Il paraît s'oublier en- 
tièrement lui-même; ' jamais il ne met un mot pour l'effet; jamais 
il ne paraît songer à l'etlet qu'il veut produire , mais seulement à 
exposer la vérité telle qu'il l'a conçue et qu'il la croit au fond de 
son coeur; mais, malgré cela , sa composition n'est pas 
froide; elle 
vous pénètre, elle vous convainc, elle vous communique sa persua- 
sion et le sentiment qui l'anime. On sent dans tout ce qu'il dit une 
chaleur concentrée , profonde , qu'il renferme avec une sorte de 
modestie, qu'il ne cherche point à faire éclater, nais qui n'en pro- 
duit que plus d'impression sur ceux qui l'écoutent; et ces qualités 
lui sont propres: je ne connais aucun prédicateur qui les possède 
à un si haut degré; à cet égard, il nie paraît rivaliser avec Démos- 
thènes. Je sais bien qu'il n'a pas son imagination, son impétuosité, 
sa force entraînante , mais comme 
lui il a le rare mérite de s'ou- 
blier 
, et 
jamais la religion n'a parlé un langage plus persuasif et 
plus imposant. De tous les sermons que j'ai lus, aucun ne m'a fait 
rentrer en moi-même et ne m'a inspiré des sentiments de piété 
comme ceux d'Ostcrwald. En le lisant, on admire sa belle àme, et 
l'on forme des voeux secrets pour lui ressembler. Je voudrais que 
les étudiants en théologie et les jeunes ministres l'étudiassent avec 
soin, non pas pour l'imiter en lotit, mais pour apprendre à mépri- 
ser, comme lui , 
les faux brillants 
, 
les déclamations inutiles 
, 
les 
phrases vides et ampoulées , pour apprendre à exprimer des idées 
t Un jugement tout à fait semblable fut porté de la prédication d'Oster- 
%valQ par un catholique de la suite du prince de Conti, à qui une protestante ré- 
fugiée avait promis une enlün"e satisfaclion, en l'engageant à aller entendre le 
pasteur de NeucI àtel. a Vous avez raison, lui dit-il après le sermon; ordinai- 
rement les prédicaleurs se cherchent eux-mégies; mais celui-ci se cache pour 
nloulrer le Maitrc.. Ce mol-là vaut à lui seul tout tan cours d'éloquence sacrée. 
b 
r 
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saines, à parler raison à un peuple qui vient pour entendre des vé- 
rités et demande que l'instruction accompagne le sentiment. Je ne 
suis pas surpris du bruit que ses sermons ont fait, au point que les 
catholiques l'estimaient, et que Fénélon lui-même a fait son éloge. 
Osterwald méritait cet Honneur; et quand nous lisons ses sermons, 
ils confirment le jugement qu'en ont porté ses contemporains. Quoi 
de plus propre à troubler la fausse sécurité du pécheur , que son 
premier discours sur les gendres de Loth, qui se moquaient des me- 
naces et de la prédiction des anges envoyés (lu Ciel pour les préser- 
ver de l'embrasement de Sodome? quoi de plus terrible que son ser- 
mon de jeùnc , où 
il fait entrevoir les jugements de Dieu prêts à 
fondre sur les nations coupables? quoi de plus adroit que la ma- 
nière dont il reprend les vices des magistrats ? Il ne leur fait pas 
des reproches directs, de peur de les exposer au mépris du peuple, 
mais il leur met sous les yeux la conduite condamnable des magis- 
trats qui gouvernaient le peuple hébreu; il leur présente ainsi le 
miroir, et, comme un autre Nathan, les force à se condamner eux- 
mémes. Quoi de plus sublime que la peinture qu'il nous fait de la 
conduite d'un vrai fidèle dans le sermon intitulé: Tableau du chré- 
lien? On voit qu'il en a puisé les traits dans son âme, et que, sans 
y penser , 
il s'est peint lui-même. Quoi de plus intéressant que le 
sermon qu'il composa pour la dédicace du nouveau temple que bâ- 
tirent les habitants du village des Planchettes, érigé en paroisse au 
commencement du siècle dernier? On voit qu'il est susceptible de 
tous les tons , et qu'il sait modifier son 
langage selon l'âge, le ca- 
ractère et la condition de ceux auxquels il s'adresse: il parle à tous 
les ordres de la paroisse, aux chefs, aux pères et aux mères, aux 
personnes âgées , aux 
jeunes gens; il leur rappelle les devoirs que 
la religion leur impose; il reprend leurs vices; il les encourage; il 
leur adresse des directions et des remontrances ; il descend même 
jusqu'aux. enfants, et prenant un ton simple et paternel :u Bénis- 
sez Dieu, vous enfants, qui avez déjà quelque connaissance: vous 
voyez ce que vos pères n'ont pas ru , quand 
ils étaient jeunes. Uu 
temps viendra que cous vous souviendrez avec plaisir de cette jour- 
née. » Je ne finirais pas , si 
je voulais faire connaître toutes les 
beautés et tous les endroits remarquables de ses sermons : ils don- 
neraient une idée plus juste de sa manière (le prêcher que tous les 
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éloges qu'on en pourrait faire; mais pour bien juger ces endroits, 
il faut les contempler à la place où il les a mis, et ne pas les sépa- 
rer du discours dont ils font partie. Je me bornerai à transcrire 
un seul morceau : c'est celui où il censure les défauts qui com- 
mençaient de son temps à s'introduire dans la prédication ; il est 
trop utile et trop beau pour être ignoré , et 
je croirais être coupa- 
ble envers mes lecteurs, si je négligeais de le faire connaître 
« Une certaine méthode de prêcher s'est introduite , qui est 
bien 
éloignée de celle des apôtres: plusieurs font de l'éloquence mon- 
daine le fort de la prédication ; ils tournent tous leurs soins (le ce 
côté-là , comme si c'était par 
des discours fleuris , par 
des pensées 
brillantes , par 
des expressions vives et hardies , ou par un 
beau 
geste, qu'on pourra faire des chrétiens. D'autres prêchent en phi- 
losophes plutôt qu'en ministres de Jésus-Christ: ils préclient à peu 
près comme Platon , Socrate ou 
Sénèque auraient prêché; ils ne 
vont guère au-delà de la religion naturelle. Cc sont de grands rai- 
sonnements , 
de belles moralités; ce sont (les réflexions tantôt sur 
l'excellence (le la vertu, tantôt sur la laideur du vice, tantôt sur le 
bien de la société , tantôt sur le coeur de l'homme. Ces réflexions 
peuvent être justes; elles ont leur utilité; mais le principal man- 
que dans ces discours : Jésus-Christ, sa croix, sa grâce, son esprit 
n'y entrent presque pour rien ; l'onction n'y est pas; et s'étonnera- 
t-on si la prédication est sans force? Voulons-nous conduire les 
hommes à Dieu? commençons par les amener à Jésus-Christ; prê- 
chons l'Évangile comme nos maîtres, les bienheureux apôtres, l'ont 
prêché. Ils ont fait gloire d'ètre les prédicateurs de la croix : Il ne 
se so((i proposé (luire chose, et pour le fond de la doctrine et pour la 
manière de l'annoncer, que de prêcher Jésus-Christ, et Jésus-Christ 
crucifié. 
» Attachons-nous tous, chrétiens, à cet objet (le notre foi : ayons- 
le sans cesse devant les yeux et dans le coeur. Pensons sans cesse 
â ce que Jésus-Christ est et à ce, qu'il a lait pour nous, et nous vi- 
vrons d'une vie toute nouvelle. » 
« Je n'ai jamais rien lu de plus beau, et je tic crois pas que clans 
lotis les sermonnaires , ou catholiques ou protestants , on trouve 
rien qui en approche: c'est le langage (le la raison et de la piété; 
ce sont les expressions d'un homme (le Dieu , (lotit le cSur ne vit 
a 
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que pour Jésus-Christ, et a l'habitude de se nourrir de la substance 
même de l'Evangile. 
Du temps d'Osterwald , 
les réformés comptaient parmi eux 
trois théologiens célèbres , qu'ils regardaient comme 
les remparts 
de la religion contre les attaques de l'impiété et les doctrines nou- 
velles et dangereuses: Turretin de Genève, Werenfels de Bâle, et 
Osterwald. Ce triumvirat chrétien réunissait ses efforts contre les 
illusions trop communes de ceux qui font consister la religion dans 
la foi séparée des oeuvres. C'était alors l'erreur dominante, erreur 
qui se renouvelle dans tous les siècles; et ils parvinrent enfin à l'a- 
néantir: c'est le grand but et la clef des sermons qu'il a compo- 
sés; c'est le but principal de ceux de Werenfels, son ami intime. 
Werenfels 
, grand théologien , poëte et 
littérateur, avait peut-être 
encore plus d'esprit qu'Osterwald, et non moins de science et de 
piété; du moins on leur attribue des qualités et des vertus à peu 
près semblables. Ils étaient dignes d'être amis et ils le furent 
jusqu'à la mort. L'éloge de l'un fait celui de l'autre; et comme l'a- 
initié les avait unis , j'ai cru devoir les réunir dans un même ar- 
ticle. » 
Les sermons d'Osterwald n'ont assurément pas tous le mérite de 
ceux qu'a cités M. de Bellefontaine: quel est le prédicateur, quel- 
que distingué qu'il soit , et quelque génie qu'il puisse avoir , qui 
s'élève toujours à la même hauteur, surtout si, comme Osterwald, 
il est obligé de prêcher très-fréquemment? Toutes les trois semai- 
nes Osterwald avait à faire un sermon le dimanche matin, le mer- 
credi, le vendredi et le soir (lu dimanche suivant, c'est-à-dire qua- 
tre sermons en huit jours ! et il ne s'est jamais répété dans la même 
église 
, et il a exercé dans 
la même église un ministère de plus de 
soixante années! Comment voudrait-on que tous ses sermons fus- 
sent des chefs-d'Suvre? il suivait toujours un plan de matières ou 
quelque livre sacré , ce qui ne 
lui aurait guère permis (le répéter 
ses sermons. Il prêchait le deux cent vingt et unième de ceux qu'il 
avait faits sur l'évangile de saint Jean, quand une attaque vint l'in- 
terrompre. Nous devons à l'obligeance de sa famille d'avoir actuelle- 
ment entre les mains , et ce sermon qui nous semble avoir 
la va- 
leur d'un monument historique, , et celui qu'il avait 
déjà composé 
pour le mercredi suivant, à l'âge de quatre-vingt-deux ans. Le texte 
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du premier était la visite de Marie, de Pierre et de Jean au sépulcre 
du Sauveur (eh. xx, vers. 4 -9), et celui du second, l'apparition de 
Jésus à Marie (vers. 10-16). 
Si nous ne reproduisions absolument rien ici de ces deux dis- 
cours , on aurait 
droit de nous le reprocher; nous croyons devoir 
en citer au moins les deux fragments suivants: « La résurrection 
du Sauveur arriva le premier jour de la semaine , 
jour qu'il avait 
marqué lui-même en disant qu'il serait dans le sein de la terre, 
dans le sépulcre, jusqu'au troisième jour, et qu'alors il ressuscite- 
rait. Par là, ce jour auquel le Seigneur reprit la vie est devenu un 
jour très-remarquable et tout à fait solennel , et 
il a été consacré 
dans toutes les églises chrétiennes sans exception , et cela depuis 
le temps des apôtres, à la mémoire de la résurrection de notre Sau- 
veur, aux actes les plus solennels du culte religieux des chrétiens, 
à l'honneur et à la gloire de notre bienheureux Rédempteur. Nous 
voyons dans le Nouveau Testament que cela s'observait déjà du 
temps des apôtres. Saint-Jean fait une mention expresse du jour du 
dimanche, au chapitre premier de l'Apocalypse, verset 10, en ces 
termes: Je lins ravi en esprit un jour de dimanche; et depuis ce 
temps-là l'usage constant, et général, et non interrompu de l'Eglisc 
universelle, a été d'observer saintement et religieusement ce jour, 
et cela avec bien de la raison ! Ce jour ne revient jamais que la joie 
et la dévotion ne doivent renaître dans le coeur de tous les vrais 
enfants de l'Elise. Ils font de ce jour du sabbat, de ce jour du re- 
pos des chrétiens , 
leurs délices 
, pour m'exprimer 
dans les termes 
du prophète Esaïe; ils se réjouissent de se rendre dans l'assemblée 
(les lidèles pour y adorer le grand Dieu, pour y célébrer les louan- 
ges de leur Rédempteur, et, en particulier, pour lui rendre gr(2ce de 
ce yae, par sa bienheureuse résurrection, il nous a donné une si 
grande espérance de l'immmmimortalité, ainsi que nous le disons dans no- 
tre prière du dimanche matin. Ils se réjouissent de venir nourrir 
leurs âmes du pain de la Parole divine, et ils cri remportent un ac- 
croissement de lumières, de force, (le joie, de zèle, de piété et 
d'é- 
dification. 
» Voilà , (lis-je , ce (lue 
font tous les vrais enfants de l'Eglise; 
mais sincèrement , est-ce 
là l'usage que vous faites du dimanche, 
qui est le jour du Seigneur? Hélas! on en fait un usage tout con- 
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traire; et si nous disons qu'en ce jour respectable on ne vient dans 
les assemblées que pour la forme , qu'on n'assiste aux prières , au 
chant des louanges de Dieu qu'avec un esprit distrait, sans atten- 
tion , sans dévotion; qu'on n'écoute nullement la parole de Dieu 
que nous vous prêchons, dans l'intention sincère de s'instruire, 
d'en profiter, d'en devenir meilleur; que même, pendant qu'on as- 
siste ici de corps, les pensées, le coeur sont aux choses du monde, 
et que Dieu en est bien loin , votre conscience ne vous condamne- 
t-elle pas? et ne disons-nous pas la vérité? Si nous ajoutons que le 
dimanche est de tous les jours celui où le Seigneur est le plus of- 
fensé 
, que la plupart en font un jour de dissipation et 
de divertis- 
sement, un jour de débauche, d'ivrognerie, de jeu, de libertinage, 
d'impureté et de toutes soi-les de scandales , ne disons-nous pas ce 
que chacun sait être vrai? disons-nous même toute la vérité? 
» Jésus étant ressuscité, ne se montra pas d'abord à tous ceux 
qui lui avaient été attachés pendant sa vie , non pas même 
à ses 
apôtres! Il semble que , comme cette résurrection 
devait être an- 
noncée par tout le monde, elle aurait dù être rendue publique aus- 
sitôt qu'il fut sorti du tombeau , et qu'il 
devait se faire voir, non- 
seulement à tous ses disciples , mais même aux 
Juifs, et paraître à 
Jérusalem en public , afin 
de montrer qu'il était le Fils de Dieu. 
Mais la chose se passa tout autrement , et c'est 
ici que les voies de 
la Providence doivent être soigneusement considérées. La résurrec- 
tion de Jésus-Christ n'est sue d'abord que par très-peu de person- 
nes et elle n'est connue que par degrés: il ne se fit voir d'abord 
qu'à Marie-1), ladelaine; c'est par elle que cette grande nouvelle fut 
annoncée aux apôtres, et cela même en cachette. Tout se passe sans 
bruit; les apôtres eux-mêmes ont peine à croire à cette résurrec- 
lion; ils s'assemblent et ils en parlent en secret. Si Jésus, au sortir 
du tombeau , 
fût allé se montrer à Jérusalem , si ses 
disciples eus- 
sent dit publiquement: « Notre Maître est ressuscité! » que serait- 
il arrivé? Cela aurait fait du bruit; il se serait fait des attroupe- 
ments; les Juifs se seraient assemblés et se seraient portés à 
des 
actes de violence contre le Sauveur. Mais il ne devait plus être 
exposé à leur malice. Jésus-Christ en ressuscitant fait ce qu'il avait 
fait pendant sa vie: il fuit l'éclat, il évite tout ce qui pourrait faire 
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du bruit et causer des émeutes; tout se passe paisiblement, et, lu- 
tant que cela se pouvait, dans le silence. 
Aux sermons d'Osterwald se rattachent trois de ses principaux 
ouvrages : le Traité des sources de la corruption , 
le Traité contre 
l'impureté et le Traité sur les entretiens pieux , qui ne sont , pour 
ainsi dire, que des recueils de sermons revêtus d'une autre forme. 
Le Traité des sources de la corruption, le premier en rang de laie, 
est aussi le premier en rang de mérite , ou 
du moins de célébrité. 
Dès son apparition il a été placé par le public au nombre des plus 
excellents ouvrages de morale que nous ayons. On y trouve beau- 
coup de solidité dans les principes , 
d'élévation dans les points de 
vues, une grande connaissance du cSur humain , une grande at- 
tention à écarter les controverses inutiles, et enfin un style remar- 
quable par sa simplicité et sa clarté. Osterwald signale ici les sour- 
ces principales de corruption, dont la première est l'ignorance, et 
la dernière les livres Celle-ci est celle qui fournit à l'auteur le plus 
de développements intéressants. Après avoir montré de la manière 
la plus forte et avec un discernement qui suppose (le grandes con- 
naissances, le danger des mauvaises lectures, il en vient à exami- 
ner les livres (le dévotion, sur lesquels il fait diverses observations. 
Nous n'en citerons que la suivante : 
« Quelques-uns des formulaires de prières font dire à toutes sor- 
tes de personnes indifféremment, même aux gens de bien, des cho- 
ses (lui ne peuvent convenir qu'aux plus grands et aux plus insi- 
gnes pécheurs, ce qui fait naître cette dangereuse pensée, que tous 
les hommes 
, sans eu excepter les plus régénérés , sont extrême- 
ment corrompus. Lorsqu'on examine la manière et les termes 
dans lesquels l'article de la confession des péchés est exprimé dans 
diverses prières, il est visible que ceux qui les ont composées n'ont 
vu d'autre dessein que de faire le tableau d'une personne coupable 
des plus grands péchés , et qu'ils ont supposé que tous les hommes 
étaient engagés dans une profonde corruption et dans les derniers 
dérèglements. Les exagérations et les hyperboles sur cc chapitre 
coûtent si peu ià certaines gens, qu'ils concentrent dans leurs pº ières 
des absurdités et (les faussetés , comme quand ils disent que 
dans 
tous les moments de notre vie , même 
depuis celui de notre nais- 
sance, nous n'avons cessé d'offenser Dieu par paroles, par pensées 
Cà 
s 
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et par actions. Je ne nie pas que ces prières ne puissent avoir leur 
usage , pourvu qu'on n'y 
dise rien d'outré et de contraire à la vé- 
rité et au sens commun. Elles conviennent à un grand nombre de 
personnes; il n'y a (lue trop de ces malheureux chrétiens qui ne 
sauraient assez déplorer l'énormité de leurs crimes et les dérégle- 
ments de leur conduite. Je sais, de plus, que les hommes sont tous 
pécheurs , et que 
les plus saints ont sujet de s'humilier et de s'a- 
néantir devant Dieu, dans le sentiment de leur indignité et de leurs 
faiblesses. Néanmoins, puisque l'Ecriture met de la différence en- 
tre les méchants et les gens de bien, c'est au moins une grande im- 
prudence de leur faire tenir, aux uns et aux autres, le même lan- 
gage , et (le 
les faire parler comme s'ils étaient tous coupables des 
dernières horreurs, et comme s'il n'y avait pas un homme de bien 
dans le monde. C'est ]à abolir la distinction qui existe entre les 
justes et les pécheurs. » 
La quatrième des sources de la corruption, dans l'ouvrage d'Os- 
terwald , est 
l'abus de l'Ecriture sainte. Le chapitre qui en traite 
peut être mis, à l'égard de l'importance et de l'intérêt, sur la même 
ligne que celui qui a pour titre Les livres. Nous croyons toutefois 
devoir nous borner, pour l'un comme pour l'autre, à une seule ci- 
tation :« Une des illusions, dit Osterwald, où bien des gens tom- 
bent lorsqu'on parle de la foi et des oeuvres, est de faire consister 
la foi dans la confiance toute seule. C'est par là que plusieurs dé- 
finissent la foi. Ils conçoivent que pour avoir la foi il ne faut que 
croire que Dieu est miséricordieux , et se confier au mérite 
de Jé- 
sus-Christ, puisque la foi embrasse les promesses de l'Evangile, et 
que l'effet propre et naturel de ces promesses est de remplir le 
coeur de paix et d'assurance. Il est hors de doute que la confiance 
accompagne la véritable foi (quoique pourtant cela n'arrive pas tou- 
jours); mais la confiance n'est pas toute la foi , et 
je ne sais dans 
quel endroit de la Parole de Dieu on a puisé cette idée , qui 
établit 
l'essence de la foi dans la seule confiance. La foi dont l'Evangile 
parle consiste à croire en Jésus-Christ ,à 
le reconnaître pour le 
Fils de Dieu et le Sauveur du monde ,à embrasser sa 
doctrine 
comme véritable et à en faire profession, à obéir à ses commande- 
ments et à espérer de lui le salut. Mais réduire toute la foi, toute 
la religion, à des actes de confiance, c'est la pensée la plus étrange 
TOME II. 44 
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qui se puisse concevoir. Il s'ensuivrait que , pour 
être sauvé , il 
n'y a qu'à croire qu'on le sera; c'est-à-dire que , pour pouvoir se 
confier en Dieu, il n'y aurait qu'à se confier en lui, ce qui est une 
pensée ridicule, qui change la religion en pur entêtement. Avant 
que de croire une chose, il faut savoir pourquoi on la croit. Avant 
que de se confier en Dieu , il 
faut auparavant s'assurer que l'on a 
droit de se confier en lui ; car si un homme, témérairement et sans 
raison , va s'imaginer qu'il sera sauvé , sera-t-il sauvé pour cela? 
On ne peut se confier en Dieu que selon ses promesses; or , Dieu 
n'a rien promis à ceux qui vivent dans le péché et dans l'endurcis- 
sement. Bien loin de leur rien promettre, il les menace d'une pu- 
nition inévitable. Quel droit un homme pécheur et endurci a-t-il 
donc à la miséricorde de Dieu ? Quelle confiance peut-il prendre 
en ses promesses, tant qu'il demeure dans son endurcissement? au- 
cune ,à moins qu'on ne veuille qu'il y ait en 
Dieu une intention 
générale de sauver indifféremment toutes sortes de personnes. » 
Des trois traités d'Osterwald (lue nous avons cités, celui des Sour- 
ces de la corruption est généralement jugé le meilleur. Je conce- 
vrais cependant que (les juges qui tiendraient compte de la diffi- 
culté respective des sujets accordassent la supériorité au Traité 
contre l'imnp)uurreté. La Placette, jugeant ce second ouvrage, dit qu'il 
aurait voulu quelque chose de plus approfondi; mais approfondir 
un tel sujet plus que ne l'a fait Osterwald , serait une indiscrétion 
et une indécence. Ce qu'Osterwald dit dans sa préface , fait tout 
d'abord comprendre comment il traitera son sujet, et pourrait ser- 
vir de règle à tous ceux qui prêchent ou écrivent sur la même ma- 
tière. « Quand on parle des autres sujets, l'on peut (lire tout ce 
que l'on croit être de quelque utilité : rien n'empêche alors d'en- 
trer dans tout le détail nécessaire , de proposer les raisons dans 
toute leur étendue et dans toute leur force , 
de mettre les preuves 
dans tout leur jour et de répondre à toutes les difficultés. Mais 
quand on parle contre l'impureté , on n'a pas la même liberté , on 
est extrêmement gêné, et l'on est obligé de s'exprimer avec beau- 
coup de circonspection et de retenue, crainte de blesser la pudeur. 
Ainsi il ya plusieurs choses sur lesquelles je serai obligé de m'ex- 
primer en termes généraux ; il y en a que je ne ferai qu'indiquer, 
et il y en a même que je supprimerai. » 
.a 
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Un sujet aussi difficile , peut-être même plus difficile que celui 
de l'impureté, c'est celui des Entretiens pieux qu'a traité également 
Osterwald, et qui ne l'avait été par aucun autre écrivain avant lui, 
comme il en fait lui-même l'observation. Ce qui peut donner lieu 
de croire que ce sujet offre encore plus de difficultés que le précé- 
dent, c'est qu'Osterwald, en le traitant, n'a pu se défendre de quel- 
ques exagérations, tandis qu'il serait difficile d'en trouver dans son 
Traité de l'impureté. Il a donné en quelques endroits aux entre- 
tiens pieux une importance relative un peu exagérée , ne faisant 
pas assez ressortir ,à ce qu'il nous paraît , 
le principe que la reli- 
gion est infiniment plus faite pour étre pratiquée que pour être 
parlée. Nous disons en quelques endroits seulement , car généra- 
lement on retrouve dans ce livre la sagesse et la mesure qui dis- 
tinguent tous ceux. de cet écrivain. 
Les Entretiens pieux n'ont pas été publiés par Osterwald lui- 
même; ils l'ont été après sa mort par son fils. Trois autres de ses 
ouvrages ont été publiés, non-seulement par d'autres que par lui, 
mais encore contre son gré: ce sont Ethica christiana (la Morale 
chrétienne ), Compendium TheologiS ( abrégé de la Théologie ) et 
l'Exercice da Saint-Ministere, qu'il désavoua tous trois publique- 
ment dans quelques journaux , déclarant en termes exprès: Qu'il 
n'avait jamais eu la pensée de les donner au public , qu'il ne se 
rendait nullement responsable de ce qui y était contenu ,y ayant 
même des endroits où on lui faisait dire des absurdités et des cho- 
ses auxquelles il n'avait jamais pensé. Quoique désavoués par leur 
auteur, ces ouvrages eurent un grand succès, furent plusieurs fois 
réimprimés et traduits en plusieurs langues. « Tel prédicateur, 
dit son biographe Durand, a souvent réussi en copiant traits pour 
traits les maximes de sa morale et de sa théologie. » M. de Belle- 
fontaine, dans son histoire inédite de la prédication, cite souvent et' 
d'ordinaire avec éloge l'Exercice du Saint-Ministère. On reconnaît 
certainement Osterwald dans beaucoup d'endroits de ces ouvrages, 
qu'on doit donc regarder comme étant de lui , quoiqu'il 
les ait dé- 
savoués. L'équité veut qu'on lui en attribue ce qui est bien et 
qu'on mette ce qui ne le serait pas sur le compte des copies fauti- 
ves faites par ses élèves. Ces trois ouvrages ne sont, en effet, que 
comme des comptes rendus des leçons qu'il donnait aux étudiants 
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en théologie; et chacun sait qu'il serait injuste de faire peser sur 
un maître la responsabilité de tout ce qui peut se trouver dans les 
cahiers de ses élèves. Il est à regretter qu'Osterwald n'ait pas 
revu et complété en faveur du public des extraits et des copies fai- 
tes par des mains plus ou moins inhabiles. 
Si les leçons qu'il donnait à des étudiants devinrent la matière 
des trois ouvrages dont nous venons de parler, celles qu'il donnait 
à des enfants devinrent la matière de son Catéchisme, qui nous pa- 
raît le meilleur de tous ceux qui ont été publiés avant et après lui. 
De tous les livres , 
les catéchismes sont ceux dans la composition 
desquels il est le plus facile de pécher et par excès et par défaut. 
Dire tout ce qu'il faut et ne dire que ce qu'il faut , c'est ce qui 
est requis dans tout ouvrage, mais encore plus dans un catéchisme, 
et ce qui distingue éminemment celui d'Osterwald. Comme thème 
de leçons de religion, il laisse à l'instituteur une liberté convenable ; 
et pour peu qu'on soit familiarisé avec les questions de théologie, 
on doit s'apercevoir qu'Osterwald les avait présentes à l'esprit, 
quand il écrivait non-seulement un chapitre, mais même pour ainsi 
dire chaque réponse de son catéchisme. A ces deux questions: 
«Quel est l'état d'un homme de bien? » et « Quel est l'état de ceux 
qui négligent la piété? » peut-on mieux répondre que ne le fait 
Osterwald? « Un homme de bien , 
dit-il 
, est 
le plus heureux de 
tous les hommes; et il n'y a point de douceur qui égale celle d'une 
vie innocente, ni de plaisir qui soit comparable à celui d'être dans 
l'amour de Dieu. »-« Ils sont toujours malheureux , ils n'ont 
jamais de solide repos; les tentations les séduisent, la prospérité les 
corrompt, l'adversité les accable. et la mort les épouvante. » Quand 
on entend ces réponses pour la première fois, peut-on n'en être pas 
frappé ? et quand on les a sues par coeur , peut-on les oublier ja- 
mais? 
Ce Catéchisme n'eut. pas plutôt paru , qu'il s'en fit 
diverses tra- 
ductions, en allemand, en flamand, en anglais. Les éditions se suc- 
cédèrent avec une rapidité étonnante, soit textuelles, soit revues et 
augmentées par des pasteurs comme par Paul liabaut et d'autres. 
Un succès aussi soutenu ne peut être que mérité. 
Dans son histoire des Eglises dit Désert, M. Ch. Coqucrel cite un 
fait curieux , qui montre jusqu'à quel point 
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Wald était répandu en France. « Le lundi 17 avril 4758 ( c'est le 
procès-verbal d'exécution d'un arrêt du parlement de Bordeaux ), 
les livres ou brochures énoncés en l'arrêt ci-dessus , l'un ayant 
pour titre: L'accord parfait de la nature, de la raison, de la réré- 
talion et (le la politique, en 15 volumes; un autre livre en brochure, 
intitulé: Abrégé de l'Histoire sainte et du catéchismne, par J. -F. Os- 
terwald, en 5928 volumes , ont 
été lacérés et brûlés dans la place 
du Palais par l'exécuteur de la haute justice. » 
« Tel fut, dit M. Coquerel, en citant ce monument de fanatisme, 
l'immense bûcher où, par les ordres du Parlement de Bordeaux, les 
flammes dévorèrent près de 6000 exemplaires du pieux et excel- 
lent Catéchisme d'Osterwald. Si les conseillers eussent pris la 
peine de le lire, ils n'auraient sans doute pas déclaré pernicieux et 
séditieux (cc sont les termes mêmes de l'arrêt) un livre qui n'est 
que l'abrégé fidèle de la religion , écrit avec la plus sage modéra- 
tion, et où il yaà peine quelques lignes d'une très-douce contro- 
verse. » 
Il est pourtant d'autres travaux d'Osterwald qui l'ont fait con- 
naître davantage encore. Sa traduction de la Bible , c'est 
là sa 
gloire, comme ce fut celle de Jérôme et de Luther. Dans quel pays 
la Bible dite d'Osterwald n'est-elle pas connue? Imprimée en tou- 
tes sortes de formats, dans quel catalogue de la librairie re- 
ligieuse protestante n'a-t-elle pas une place considérable? Attendu 
le génie différent de chaque langue , l'excessive 
fidélité d'une tra- 
duction peut être une véritable infidélité; aussi les Italiens disent- 
ils traduttore iraditore ( les traducteurs sont des traîtres ). Oster- 
wald a pris, dans sa traduction, une certaine liberté, au moyen de 
laquelle il a fait et mieux valoir et mieux comprendre la Bible que 
ne l'avaient fait les précédents traducteurs. Versé dans les lan- 
gues originales, et ayant une inclination particulière pour la criti- 
que sacrée, il n'avait d'ailleurs rien négligé de ce qui pouvait ser- 
vir à l'intelligence du Livre des livres. Surtout il avait commencé 
par revêtir lui-même , pour 
le traduire , 
la disposition qu'il faut 
avoir pour le lire, la piété et la décolion. 
« Celte disposition , (lit-il 
dans le discours préliminaire , où il 
donne quelques instructions sur la lecture de l'Ccriturc sainte, est 
la principale, Celle renferme toutes les autres. Il faut que celui qui 
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lit l'Écriture sainte aime la vérité et la vertu , qu'il ait 
le coeur 
porté au bien , et une intention sincère 
de connaître la volonté de 
Dieu et de la faire. Cette droiture d'intention est ce que notre Sei- 
gneur appelle dans l'Evangile un coeur honnête et bon, qui fait que 
l'on retient la Parole, et qu'on en rapporte le fruit avec persévérance. 
C'est ce qui rend l'esprit attentif, et ce qui donne ce sage discerne- 
ment qui est si nécessaire pour bien connaître ce que Dieu veut que 
nous sachions et que nous fassions pour être sauvés. Avec celle 
intention on entre toujours dans le vrai sens de l'Écriture , et on 
cri découvre les beautés. Jésus-Christ nous l'apprend par ces pa- 
roles si remarquables : Si quelqu'un veut faire la volonté de Dieu, 
il connaîtra ma doctrine. » 
On peut inférer de là dans quel esprit Osterwald a fait sa traduc- 
tion et ses autres travaux sur la Bible; car il ne s'est pas borné à 
traduire, il ya ajouté des Arguments et Réflexions, qui ont singu- 
lièrement augmenté le prix de sa traduction. Il pensait avec bien 
de la raison que c'était là un moyen de faciliter l'intelligence de la 
Bible et (l'en rendre la lecture plus profitable. On jugea générale- 
ment d'une manière très-favorable ce travail dont la première pu- 
blication a présenté une particularité assez remarquable. Les Argu- 
ments et Réflexions parurent d'abord en traduction. L'archevêque 
(le Cantorbéry M'ake, chef en quelque soi-le de la Société pour la 
propagation de la foi et attentif à tout ce qui pouvait avancer le 
bien du christianisme, avait entendu parler si avantageusement de 
cet ouvrage (encore manuscrit) et des fruits qu'il produisait, qu'il 
désira cri avoir une copie. Il en fut si satisfait qu'il la remit entre 
les mains de la Société, pour qu'elle délibérât sur l'usage qu'on eu 
pourrait faire. L'ouvrage, unanimement approuvé, fut en consé- 
quence traduit , puis 
imprimé. La reine Anne, à qui il fut dédié, 
s'en servait dans ses dévotions particulières. Il se répandit, non- 
seulement en Angleterre , mais sur 
le continent. Les libraires de 
hollande s'adressèrent alors à Osterwald pour obtenir de lui l'ori- 
ginal. Il refusa; nuis lorsqu'ils lui eurent écrit qu'ils allaient faire 
traduire en français la version anglaise, il se détermina à faire im- 
primer, en 17! iti ,à 
Neuchâtel, l'ouvrage qu'on lui demandait cri 
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volume la traduction d'Osterwald, ses Arguments et ses Réflexions, 
ce qui s'est fait fréquemment depuis par d'autres libraires. 
Il n'est pas difficile de concevoir, peut-être même de composer 
des réflexions sur la Bible qui aient plus de vie et de mouvement 
que celles d'Osterwald , qui soient plus saillantes et 
de style et de 
pensée; mais il l'est d'en concevoir, et surtout d'en composer qui 
soient plus pratiques, plus simples, plus populaires et qui puissent 
être lues à haute voix aussi facilement par toutes sortes de person- 
nes. Plus de mouvement, de tournures vives, d'exclamations, d'a- 
postrophes leur eùt fait perdre ce dernier mérite qui n'a pas été 
assez relevé, quoiqu'il soit pourtant bien essentiel dans un ouvrage 
destiné au culte public et au culte domestique. 
Après avoir parlé des ouvrages d'Osterwald, il est sans doute à 
propos de dire un mot aussi de ceux à la composition ou à la pu- 
blication desquels il a coopéré. Nous citerons en première ligne la 
Liturgie de Neuchâtel qui a été et est encore en usage dans plu- 
sieurs autres Balises : on lui doit plusieurs des prières qu'elle ren- 
ferme, mais surtout l'ordre dans lequel les matières y ont été ran- 
gées. On ignore s'il a travaillé au nouveau Psautier, mais ce qui 
est certain, c'est qu'il contribua beaucoup par son influence à le 
faire adopter. Elu, en 1700, doyen de la Compagnie des pasteurs, 
ce fut là le premier acte par lequel il signala son décanat, et un 
grand service qu'il rendit à bien des églises, car ce ne furent pas 
seulement celles du pays de Neuchâtel qui adoptèrent un change- 
ment devenu aussi nécessaire' que celui-là. 
Un homme d'un esprit aussi sage et d'une raison aussi haute 
qu'Osterwald devait naturellement être consulté et exercer une cer- 
taine influence, même en dehors du cercle de ses fonctions ecclé- 
siastiques et pastorales : on dit qu'il en eut une assez grande sur 
la rédaction des Articles généraux, espèce de charte qui fut accordée 
en 4707 par le roi de Prusse à ses nouveaux sujets de Neuchâtel, 
1 Nous ne donnerons pour preuve de celle nécessité que le verset suivant 
qu'on lisait à la pause du psaume 6 de l'ancien Psautier: 
Toute nuit tant travaille 
Que lit, chalit et paille 
En pleurs je fais noyer 
Et en eau goutte à goutte 
S'en va nia couche toute 
Par si fort larmoyer. 
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et qui a été un des gages de leur bonheur, par la sagesse remar- 
quable avec laquelle elle a été faite. 
Osterwald s'efforça de consolider, par tous les moyens qui étaient 
en son pouvoir, les bonnes institutions qu'il trouvait déjà établies, 
et d'en fonder de nouvelles qui étaient encore à désirer. Au nom- 
bre des premières nous devons citer celle des six semaines de caté- 
chuménat, qui sont comme un noviciat protestant. Pendant ce 
temps, les jeunes gens inscrits au nombre des catéchumènes rom- 
pent avec leurs occupations et leurs études ordinaires, pour suivre 
sans distraction et presque sans partage leur instruction religieuse, 
vivent dans une sorte de retraite , suivent tous 
les exercices du 
culte, et, outre les trois heures de leçons publiques, en suivent sou- 
vent de particulières ; il n'est pas rare même que les plus avancés 
en donnent à ceux qui le sont moins. Et à la fin des six semaines, 
après un examen dans lequel le pasteur qui les a instruits s'est as- 
suré que leur instruction est suffisante, ils ratifient publiquement 
le voeu de leur baptême. Cette cérémonie, qui est déjà des plus so- 
lennelles en elle-même, le devient davantage encore par l'époque 
où elle est placée : c'est la semaine sainte ou celle de Noël. Il se- 
rait difficile da dire toutes les influences heureuses exercées par une 
telle institution dont bénéficient successivement tous les habitants 
(lu pays. Osterwald l'a trouvée déjà établie , mais il l'a puissam- 
ment consolidée et développée. 
Avant lui il se faisait un nombre suffisant de sermons; mais on 
manquait dans nos églises de services publics de prières. Osterwald 
en provoqua l'institution et en facilita la célébration par divers 
travaux liturgiques. Depuis lui, chacun des jours de la semaine 
il y a, dans la ville où il exerçait son ministère, un de ces services 
qui se recommandent par leur simplicité et par leur caractère es- 
sentiellement biblique. Tout y est de Dieu : c'est la parole de Dieu 
qu'on y lit, les psaumes qu'on y chante sont tirés de la parole de 
Dieu, (le même que les prières qu'on y adresse à Dieu et les exhor- 
tations faites aux fidèles; il n'y a de l'homme que les arguments et 
les réflexions. Parmi les heureux effets à attribuer à ces services , 
il ne faut pas manquer de compter l'usage invariable, dans le pays 
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en public, et non point en chambre, comme cela se fait souvent en 
d'autres pays. 
Une maison d'orphelins et de charité fut fondée à Neuchâtel, pen- 
dant qu'Osterwald exerçait son ministère dans cette église. Après 
en avoir été un des principaux promoteurs , il en 
fut un des prin- 
cipaux administrateurs; l'on peut même l'envisager comme ayant 
inspiré, par sa prédication, au principal donateur de cet établisse- 
ment, M. Lallemand, qui avait toujours été grand admirateur du 
pasteur de Neuchâtel, les sentiments de piété et de charité qui lui 
dictèrent sa généreuse donation. 
Saisissant toujours le christianisme par son côté pratique, Oster- 
wald se sentait toujours chrétiennement excité à la vie active; il 
savait se multiplier quand il pouvait se rendre utile en quelque 
manière, et qu'il voyait quelque bien à faire. Si la charité n'expli- 
quait pas tout, on ne comprendrait pas comment il a pu suffire à 
tant de travaux. Catéchiste, il faisait souvent, comme l'y appelait 
son poste , les fonctions des pasteurs. Pasteur , il 
fit un certain 
temps celles de catéchiste, sans y être appelé autrement que par 
son dévouement et son désir d'obliger un collègue malade. Il s'ac- 
quittait consciencieusement des visites pastorales régulières dont il 
avait provoqué l'institution , dirigeait les familles de sa paroisse 
dans l'éducation de leurs enfants, s'occupait de l'instruction de la 
jeunesse , spécialement 
de l'instruction religieuse , mais aussi de 
l'instruction en général et dans ses branches. Il protégeait les veu- 
ves et les orphelins , et servait de père à ceux qui se trouvaient 
sans appui. Il était dans sa paroisse comme l'arbitre universel des 
démêlés; les enfants mncmes, dont il était autant aimé que vénéré, 
portaient souvent jusqu'à lui la décision de leurs débats , et , dans 
les affaires graves et délicates, il était consulté de toutes les parties 
du pays. Il tenait lieu d'académie pour les étudiants en théologie, 
et était pour eux comme une seconde Providence. Non-seulement 
il leur donnait les diverses leçons qui leur étaient nécessaires : le- 
çons de théologie, (le morale, d'exercice (lu saint ministère, d'hé- 
breu, ' d'interprétation de la Bible, etc., mais encore il exerçait sur 
eux une grande surveillance , savait ce qu'ils 
faisaient , comment 
1 La bibliothèque des pasteurs (le Neuchâtel a conservé un grand tableau de 
grammaire hébraïque qu'il avait composé à leur usage. 
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même ils se récréaient, sans qu'ils pussent se plaindre de rien d'in- 
quisitorial ale sa part, car il était un père pour eux. Il écrivait sur 
des feuilles détachées les diverses observations qu'il avait faites sur 
quelques-uns d'entre eux, tant par rapport au coeur et au caractère 
que par rapport à l'esprit (observations qui demeuraient dans un 
secret impénétrable, et qu'il supprimait quand elles étaient deve- 
nues inutiles, par le même principe de charité qui les lui avait sug- 
gérées). C'est là un exemple frappant de son habitude de tout 
écrire. Il n'improvisa en chaire, à ce qu'il paraît, qu'en une seule 
occasion, où il fut obligé de quitter sa place d'auditeur pour pren- 
dre celle de prédicateur, celui qui devait officier n'étant pas à son 
poste. Osterwald le remplaça avec un succès qui montrait qu'il eût 
très-bien pu prêcher de méditation; mais c'était chez lui un prin- 
cipe que tout sermon, avant d'être prêché, devait être écrit, et il y 
fut fidèle toute sa vie. Il avait un commerce épistolaire immense, 
ayant des correspondances , non-seulement dans les principales 
villes de la Suisse, mais encore à La I-laye, à Londres, et même en 
Asie et en Amérique , où ses ouvrages étaient parvenus , et il pre- 
nait copie de toutes les lettres qu'il écrivait. Comme dernier exem- 
ple de la diversité et de l'étendue de ses travaux, citons le fait qu'il 
fut treize fois doyen de la Compagnie des pasteurs, (lui comprenait 
tout l'avantage qu'il y avait pour elle de choisir un tel chef. 
Si Osterwald exerça une grande influence par ses travaux nom- 
breux et divers , peut-être en exerça-t-il une plus grande encore 
par son exemple. C'était déjà donner un bien bel exemple que de 
déployer une activité aussi soutenue dans l'exercice de toutes ses 
fonctions , que 
d'être toujours à son poste , de ne négliger aucune 
affaire , de ne 
jamais faire attendre un malade qui réclamait une 
visite pastorale , (le ne se délasser d'une occupation que par une 
autre occupation , 
de se contenter pour tout exercice corporel de 
celui que nécessitaient ses fonctions , de montrer à tous ce qu'un 
homme petit faire , là quoi il peut suffire , quand 
il travaille cons- 
ciencieusement et qu'il aà coeur son état. Qui pourrait dire quelle 
influence un tel exemple, donné sans interruption pendant un mi- 
nistère (le plus (le soixante ans, a exercée sur des hommes de tous 
les états et (le toutes les conditions. Pour être indirecte , une telle 
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habituels d'une assiduité au travail, telle que celle dont Osterwald, 
même sous ses cheveux blancs, donnait l'exemple à ses paroissiens, 
ne se seraient-ils pas seniis tout naturellement , et sans seulement 
s'en rendre compte, excités, encouragés, soutenus dans leurs pro- 
pres travaux 
Et s'il fut ainsi exemplaire sous le rapport du travail , il le fut 
aussi sous celui des autres vertus du chrétien; il le fut assez pour 
qu'on puisse dire qu'il n'y a pas eu de tache dans sa longue vie. 
Nous disons sa longue vie; car plus la course est longue, plus il y 
a d'occasions et de dangers (le chute. Quand les ennemis d'Oster- 
wald ont cherché à le trouver en défaut, n'ayant rien à reprendre 
dans sa vie , ils ont dû s'attaquer à ses 
livres. Un mathématicien 
de Berlin , Philippe 
Naudé , fit un ouvrage entier pour réfuter les 
principes de son Catéchisme et des Sources de la corruption; Louis 
Combes, un extrait de toutes les propositions du Catéchisme qui lui 
parurent sentir l'hétérodoxie. Naudé mit dans ses critiques une 
amertume extraordinaire; nais elles servirent à relever d'autant 
plus le mérite d'Osterwald, qui, pressé par quelques personnes d'y 
répondre, se contenta d'écrire à un ami commun « qu'il se garde- 
rait bien de perdre un temps précieux en de vaines disputes; que 
le critique avait bien tort d'interpréter si mal ses pensées et ses in- 
tentions. n Naudé fut désarmé par tant de modération et de sagesse. 
Osterwald en usa de même avec le clergé de Berne, qui avait en- 
voyé à la Compagnie des pasteurs de Neuchâtel des remarques peu 
favorables sur ses ouvrages: il ne récrimina point; son ami Tribo- 
let, alors doyen, répondit, au nom de la Compagnie, de manière à 
réduire au silence les censeurs, auprès desquels Osterwald eut l'oc- 
casion de s'expliquer de bouche lui-même, dans un voyage qu'il fit 
plus tard à Berne; et les explications furent si satisfaisantes qu'el- 
les le mirent dans les meilleurs termes possibles avec eux. 
Si Osterwald eut des ennemis, on peut dire pourtant qu'il n'eut 
guère que des amis; il en eut même de très-particuliers et de très- 
intimes, entre tous les autres le pasteur Tribolet, dont nous venons 
d'écrire le nom. L'amitié peut devenir une vertu, telle fut celle qui 
liait ces deux pasteurs entre lesquels était l'Elernnel, comme l'Tcri- 
ture dit qu'il était entre David et Jonathan. Ils ne s'étaient presque 
jamais quittés , avaient 
fait ensemble la plupart de leurs études et 
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de leurs voyages, s'étaient retrouvés partout, à Saumur, à Orléans, 
à Paris 
, et avaient été-consacrés en même temps au saint minis- 
tère. Mis tous deux en élection pour la place de pasteur de Neu- 
châtel, ils se recommandaient l'un l'autre. Je suis l'aîné, disait Tri- 
bolet 
, mais il me surpasse à tout autre égard. 
Non 
, 
je ne le sur- 
passe pas, disait Osterwald , et 
l'église de Neuchàtel a besoin d'un 
pasteur tel que lui. Oslerwald fut élu , mais 
ils ne lardèrent pas à 
être réunis dans la conduite du même troupeau. Jamais on ne vit 
d'union pareille entre collègues; ils étaient l'alter ego l'un de l'au- 
tre, et par là même l'un et l'autre en grande édification à leurs pa- 
roissiens , qui 
devaient apprendre d'eux à s'aimer fraternellement 
et à ne rivaliser que pour faire le bien. 
L'amitié ne peut exister sans désintéressement; celui d'Osler- 
wald était poussé à un degré qui petit même paraître exagéré : il 
ne voulut jamais recevoir de rétribution ni pour ses leçons, ni pour 
ses ouvrages; et dès le moment où il jugea que sa santé ne lui per- 
mettrait plus (le reprendre les fonctions de son poste qu'il avait tout 
droit de conserver, il manifesta le dessein de le résigner, pour re- 
noncer aux honoraires qui y étaient attachés. Je n'aime pas, disait- 
il, manger le pain d'oisiveté. Le Conseil de la ville s'opposa noble- 
ment à cette résolution, et lui envoya une députation chargée de le 
presser d'y renoncer. Le banneret, à la tète de la députation, ayant 
été admis auprès du lit du malade, lui (lit, entre autres choses, que 
l'état où il était pénétrait tout le Conseil d'une vive douleur; mais 
que cette douleur était aggravée par la résolution qu'on disait qu'il 
avait prise; que s'il l'avait exécutée , c'eût 
été pour eux un coup 
des plus cruels; qu'ils le suppliaient de n'y plus penser; qu'ils es- 
péraient tous qu'il voudrait bien les tranquilliser sur l'inquié- 
tude qu'il leur avait donnée. Touché de cette démarche et de l'ex- 
pression de ces sentiments, il se laissa fléchir. 
Une position de fortune avantageuse lui permettait , plus qu'à 
beaucoup d'autres, la générosité. Mais s'il pouvait être ainsi géné- 
reux , c'est qu'il savait 
élue simple dans sa manière de vivre; il 
était d'une tempérance , 
d'une sobriété , d'une frugalité extraordi- 
naires, qui contribuèrent non-seulement au bon état de sa fortune, 
mais encore et surtout à celle (le sa santé. Dans sa quatre-vingt- 
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toutes ses fonctions de pasteur et de prédicateur. Il n'y a pas d'e- 
xemple, que nous sachions du moins, d'un ministère continuelle- 
ment et complétement actif aussi long. Vespasien pensait qu'un 
empereur devait mourir debout ; Osterwald pensait de même du 
pasteur. C'est, comme nous l'avons déjà dit, au milieu même d'une 
de ses prédications , qu'il 
fut atteint de l'apoplexie qui le conduisit 
quelques mois après au tombeau. On peut comprendre dans quel 
état un tel accident mit tous ses auditeurs, au nombre desquels était 
un de ses fils; tous fondaient en larmes, et la plupart l'accompagnè- 
rent consternés , 
lorsqu'on le porta dans sa maison; c'était comme 
une famille éplorée à la perte d'un père commun. On se souvenait 
surtout en cc moment de tout ce qu'il avait été , 
de tout ce qu'il 




sentiment qu'a exprimé si bien ,à 





dans une lettre à la Revue Suisse :« Oh! 
qu'on voudrait, dit-il, pouvoir retenir dans la vie ces vieillards en 
qui l'àge a tout amélioré, tout épuré, et qui ne semblèrent jamais 
plus vivants, dans le meilleur sens de ce mot, qu'au moment où la 
vie est près de leur échapper. » Osterwald avait donné à ses pa- 
roissiens l'exemple d'une vie chrétienne , il 
lui restait à leur don- 
ner celui d'une mort chrétienne. Durant son ministère, il avait eu 
une cruelle épreuve : la mort d'une épouse chérie qu'il ne pensa 
jamais à remplacer. « La perte de nia chère et bonne femme, écri- 
vait-il alors à l'un de ses amis, a percé mon coeur d'un trait que je 
porterai jusqu'au tombeau. Il n'y a plus que la méditation et la 
prière qui puissent m'en consoler. » Cette séparation lui causa une 
telle douleur et de tels regrets , que sa santé en 
fut altérée. Mais 
depuis la mort de son père, ce fut à peu près la seule épreuve grave 
de sa vie. Dieu l'avait comblé de bénédictions même temporelles. 
Par la manière dont il usa des jours heureux et de la prospérité, il 
s'était préparé à faire un bon usage aussi de l'adversité et des jours 
mauvais. Durant tout le cours de sa maladie , 
il fit voir une pa- 
tience et une résignation singulières , et 
il édifia jusqu'à son der- 
nier soupir, non-seulement ses parents, ses collègues, mais encore' 
toutes les personnes qui s'intéressaient à son état. La politesse du 
coeur , qu'il avait 
toujours eue pendant sa vie , 
l'accompagna jus- 
que dans son lit de mort; il ne cessa pas, jusqu'à sa fin, d'obser- 
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ver le précepte de l'Ecriture: « Que vos discours soient assaison- 
nés de sel et de grâce. » Les ecclésiastiques de la ville le visitaient 
assiduement. Le pasteur de 1\Iontmollin entre autres, qui avait tou- 
jours eu son estime et sa confiance, allait quelquefois auprès de son 
lit lui faire une prière. Un jour, en priant, il laissa échapper quel- 
ques-uns des sentiments dont il était pénétré pour un pasteur qu'il 
avait toujours regardé comme un second père. Osterwald montra 
par un geste que c'était là quelque chose qui ne lui était pas agréa- 
ble. Peu avant sa mort, le pasteur De Luze, en présence de sa fa- 
mille et de quelques ecclésiastiques , 
lui faisant la prière comme à 
un malade qui est à sa dernière heure, et s'exprimant ainsi: « Sei- 
gneur , tu sais quelle a 
été l'administration de ton serviteur , et 
comme il a travaillé à l'édification de ton Eglise; » Osterwald fit 
également voir par des signes qu'il n'approuvait pas ces paroles; 
et le pasteur De Luze , s'apercevant de l'impression qu'elles 
fai- 
saient sur son collègue, reprit aussitôt: « Mais comme ce qu'il ya 
(le meilleur en nous est toujours mèlé de quelque imperfection , et 
qu'il nous a déclaré plus d'une fois dans sa maladie qu'il n'était 
devant toi qu'un pur néant, il n'attend rien que de ta pure gràce et 
(le la miséricorde... » Ce correctif, si conforme aux sentiments (lu 
malade , 
lui rendit sa première sérénité. Il remercia son collègue 
et les autres pasteurs qui étaient présents , 
leur fit un adieu des 
plus tendres, donna sa bénédiction à toute sa famille, dans laquelle 
il comptait trente-cinq enfants ou petits-enfants , et pria 
Dieu d'e- 
xaucer toutes leurs prières et les siennes. Il conserva sa présence 
d'esprit jusqu'à la fin, disant de temps en temps :« Seigneur, aie 
pitié de moi, reçois mon esprit entre tes mains. 
« Observe le juste, (lit l'Ecriture, car sa fin est la paix. » 
Le Conseil de la ville de Neuchàtel décida à l'unanimité qu'il 
aurait son tombeau dans le temple même qu'il avait inauguré, au 
pied de la chaire d'où il avait prêché si souvent la Parole de vie. 
Personne n'y avait été inhumé auparavant , personne ne le fut de- 
puis : on jugea qu'un homme aussi distingué méritait une faveur 
aussi exceptionnelle. On décida exceptionnellement encore que son 
oraison funèbre serait prononcée du haut de la chaire. La famille 
du pasteur répondit, lorsque ces décisions lui furent communiquées, 
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sentiments et de la modestie de leur père , et que , selon toutes les 
apparences, il ne les aurait pas approuvés , ils ne pouvaient pour- 
tant, quant à eux, se dispenser de les recevoir respectueusement et 
avec toute la reconnaissance duc à des magistrats qui voulaient 
bien leur donner, dans cette triste conjoncture, une consolation si 
honorable et si touchante. Chacun interrompit ses affaires pour 
assister à son enterrement ; les boutiques de la ville furent fer- 
mées ; plus de cinq mille personnes furent réunies autour de son 
tombeau. 
Nous nous reprocherions de ne pas citer ici le trait suivant ra- 
conté par Durand dans sa Vie d'Osterwald. « Un bon capucin des 
frontières de la France , qui connaissait 
M. Osterwald de longue 
main , et qui l'estimait jusqu'à lui rendre visite régulièrement une 
fois l'année à Neuchâtel même, tant par un principe (le piété que 
par un principe de reconnaissance, comme il le disait à tout le 
inonde, vint à Neuchâtel le jour même de ses funérailles. Il alla 
voir le corps, comme les autres, dans la chambre où on l'avait ex- 
posé , et y 
donna des marques d'un attendrissement des plus sin- 
cères, mais il ne voulut point troubler le convoi, ni l'oraison funèbre 
par son habit. Seulement, vers le soir, quand tout le inonde se fut 
retiré , il se coula dans l'église encore ouverte ( où l'inhumation 
avait eu lieu), et, s'étant mis à genoux devant la tombe où le corps 
avait été déposé, il l'arrosa de ses larmes, y fit ses dévotions à sa 
manière, mais mentalement pour ne choquer personne; après quoi 
il se retira, satisfait de la consolation qu'il avait eue, se louant tou- 
jours des bontés qu'il avait reçues du défunt et pour le temporel et 
pour le spirituel. » Il est difficile de dire auquel des deux, d'Oster- 
wald ou du bon capucin , ce trait fait le plus d'honneur. 
Si dans le temple où Osterwald a été inhumé il n'y a pas d'au- 
tre tombeau que le sien , il n'y a pas non plus 
d'autre inscription 
que son épitaphe , que nous croyons 
devoir donner ici , en la tra- 
duisant du latin comme témoignant des sentiments de ses conci- 
toyens à son égard, et résumant les principales idées de cette bio- 
graphie. 
a Le magistrat et le Conseil de la ville de Neuchâtel ont élevé ce monument, 
témoignage de leur affection et de leurs regrets, â i. -F. Osterwald, homme dis- 
tingué et au plus haut degré vénérable. Treize ans diacre et quarante-huit ans 
Numérisé par BPUN 
476 OSTERWALD. 
pasteur de cette église. Pieux, éloquent, fidèle. Infatigable jusqu'à la fin de sa 
Nie. Théologien d'une vaste science et d'un zèle à l'abri de lotit reproche. lus- 
tituteur, par pure bienveillance, (les étudiants en théologie. Ayant bien mérité 
(le toute l'Eglise chrétienne. Membre distingué (le la Société anglaise pour la 
propagation (le la foi. Particulièrement cher à son troupeau, qui le pleure main- 
tenant. 
Né le 25 novembre 1663. 
Frappé d'une maladie mortelle an milieu de ses prédications, le 14 août 
17146. Mort le 14 avril 1747. Enterré trois jours après en présence de tous les 
membres (le son église en larmes. 
Eglise dont il fut le pasteur, écoute: si tu sais être attentive, il continue à le 
parler du fond même de son tombeau. 
L'oraison funèbre, prononcée sur sa tombe, n'est pas parvenue 
jusqu'à nous. Elle n'était pas difficile à faire, car, pour intéresser 
et émouvoir ses auditeurs, l'orateur n'avait qu'à se souvenir et ra- 
conter; et il n'y avait pas de tours ingénieux à chercher pour dé- 
guiser quelque chose d'une vie dans laquelle il n'y avait eu aucune 
disparate, d'une vie aussi remarquablement une, si j'ose ainsi dire, 
que le fut celle d'Osterwald. 
S'il fut apprécié, comme il méritait de l'être, et dans sa vie et à 
sa mort , peut-être le temps , outre la sanction donnée à sa gloire, 
y a-t-il encore ajouté. 
On assure qu'un exercice d'édification presque journalier dans 
la famille du major de Alontmollin , gendre d'Osterwald , 
était la 
lecture d'un de ses sermons. Ainsi un père de famille vertueux 
peut faire encore beaucoup de bien , même après qu'il n'est plus, 
par ceux à qui il a laissé ses principes et ses exemples. Ainsi éga- 
lement un digne pasteur , même après que sa bouche a été fermée 
par la mort , prêche encore par la bouche de ceux que ses leçons 
ont formés à la prédication , et pour qui il a été un modèle. C'est 
cc que nous pouvons dire d'Osterwald. S'il fait encore du bien par 
les bonnes institutions qu'il a provoquées, fondées ou favorisées, il 
édifie encore, il instruit encore, il prêche encore par l'organe et le 
ministère (le ceux auxquels se sont, de proche en proche, transmi- 
ses ses bonnes tendances, ses bonnes traditions, ses sages et pieu- 
ses instructions, et l'impulsion salutaire qu'il donnait à tout autour 
de lui. Les diverses excentricités et les aberrations de toute espèce 
qui, depuis un siècle , ont caractérisé çà et 
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de protestantisme et l'ont plus ou moins compromis , ne sont-elles 
pas de nature à faire apprécier davantage des théologiens tels qu'Os- 
terwald, qui évitait avec soin 
Tout extrême 
Qiii fait tort au Lou droit et rend faux le vrai même, 
qui était assez raisonnable pour n'être point rationaliste , 
large, 
mais non latitudinaire , tolérant, mais non 
indifférent, pieux sans 
fanatisme et religieux sans superstition. Comme citoyen, il a mon- 
tré le même caractère de modération, le même amour de l'ordre et 
de la paix, la même disposition à voir plutôt ce qui unit que ce qui 
sépare. Il exerçait son ministère à une époque difficile , où 
il s'a- 
gissait (le savoir à qui des nombreux prétendants appartiendrait la 
souveraineté du pays de Neuchâtel, devenue vacante par la mort de 
la duchesse de Némours. Osterwald était contiste , c'est-à-dire 
fa- 
vorable aux prétentions du prince de Conti. Mais lorsque les Trois- 
Btats se furent prononcés en faveur de la maison de Brandebourg, 
il comprit qu'il fallait avant tout dans le pays l'ordre, l'union et le 
rétablissement d'une harmonie plus ou moins altérée par l'inter- 
règne, que les partis pouvaient tout compromettre s'ils ne se sou- 
mettaient pas , que 
la sentence une fois prononcée par le tribunal 
compétent devait avoir force de chose jugée. Il fit noblement le sa- 
crifice de ses préférences et sur l'autel de la patrie et sur celui de 
la religion. Sentant qu'il était appelé à donner l'exemple, il fut des 
premiers à reconnaître le nouveau souverain : il exhorta le peuple 
par des sermons très-graves à demeurer fidèle à celui que la Pro- 
vidence venait de lui donner et qu'il avait reconnu d'une manière si 
authentique. C'est lui qui inséra dans la liturgie de tous les servi- 
ces de la semaine les deux prières en faveur du roi :0 Dieu, con- 
serve le roi, etc. C'est là un bel exemple de patriotisme, qu'on n'a 
pas , 
il nous semble , assez relevé 
dans les éloges qui ont été faits 
d'Osterwald. On n'a pas non plus assez mis eu relief un des ser- 
vices rendus par lui aux églises de sa patrie , et par conséquent 
à 
sa patrie tout entière ; c'est celui dont nous allons parler. Toute 
institution périt ou périclite par l'exagération de son principe. La 
liberté d'examen et la variété dans l'unité caractérisent le protes- 
tantisme; mais ce dont il doit le plus se garder, ce dont il a le plus 
TOME H. 12 
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à souffrir, c'est une liberté excessive, une exéessive variété, le frac- 
tionnement 
, 
le morcellement , 
l'individualisme. La position qu'a- 
vait prise Osterwald , celle qu'il avait 
fait prendre à nos églises, 
étaient de nature à préserver de ces écueils, à garantir de ces dan- 
gers. Si l'on avait pour lui une profonde vénération , elle 
était 
pourtant bien éloignée d'une canonisation : on avait pour lui non 
pas de la dévotion, mais une louable et salutaire confiance. Sa li- 
turgie, son catéchisme, ses arguments et réflexions, composés dans 
un même esprit , tendaient 
à ramener une certaine unité dans les 
enseignements et les croyances , sans toutefois gêner 
la liberté des 
mouvements par des entraves , et 
faire plier servilement les tètes 
sous le joug. Heureuses, cent fois heureuses les églises protestan- 
tes qui ont une position semblable ! Grâce à cette position, le pays 
de Neuchâtel était un de ceux qui auraient dù être le plus à l'abri 
du séparatisme, s'il n'y avait pas actuellement partout, ou presque 
partout, des séparatistes quand même; un de ceux où les mission- 
naires continentaux auraient dû se trouver le plus hors de place, 
s'il n'y avait pas des missionnaires continentaux quand même; au- 
cun service religieux n'y était en souffrance, aucun poste n'y était 
vacant ; il n'y avait aucune lacune dans l'enseignement des pas- 
teurs, aucun relâchement dans leurs moeurs. Nul de leurs prédé- 
cesseurs ne contribua certainement autant qu'Osterwald à ce bon 
état de l'Église. Aussi ses concitoyens, reconnaissants des services 
qu'il leur a rendus et l'envisageant comme une des gloires de leur 
petit pays , ont-ils 
dès longtemps l'habitude de l'appeler le grand 
Osterwald. Sans prétendre que (les étrangers lui donnent ce nom, 
nous croyons qu'il doit compter parmi les Pères de l'Eglise protes- 
tante, parmi les ecclésiastiques éminents dont elle peut être fière, 
et dire , comme 
Henri ºv de son brave ministre Sully : Voilà un 
homme que nous ne craignons pas de présenter à nos amis et à 
nos ennemis. 
Osterwald avait épousé, le 17 octobre 1684, Salomé le Cham- 
brier 
, 
fille de M. Rodolphe le Chambrier , conseiller d'Etat et tré- 
sorier-général ; il en eut deux fils , Jean Rodolhbe et Samuel , et deux filles , 
l'aînée Barbe épousa Jean-Ilenri de Montmollin, fils 
cadet du chancelier; la cadette, Susanne fut mariée à Samuel le 
Chambrier, lieutenant de la ville de Neuchàtel et maître-bourgeois 
A 
à% 
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Catalogue des ouvrages de J-F. Osterwald. 
I. Assertiones (le principiis rerum naturalium, quas sub prcesidio D. Petri 
de Villemandý ltaeri conabilur Johannes Fredericus Osterwald, collector et res- 
pondens. Salmurii 4679, in-4°. 
Il. Theses ex Dialeclica, Pneumalologia, Physica et Ethica, sub prcesidio D. 
Petri de Villemandy. Salmimrii 4679, in-folio. 
111. Traité des sources (le la corruption qui règne aujourd'hui parmi les 
chrétiens. Amsterdam 9699,8°. - Cet ouvrage a eu nu grand nombre d'édi- 
Iions francaises et a été traduit en allemand, en anglais, en danois, en flamand 
et en hongrois. 
IV. La dédicace de l'église (les Planchettes dans la souveraineté de Neuchâtel 
et Valangin, faite le 12 novembre 9702, avec le sermon prononcé dans celte occa- 
sion. Neuchâtel 1705 , 8°. 
V. Catéchismne, o's les vérités et les devoirs de la religion chrétienne. Genève 
1702,8°. - Il existe une vingtaine d'éditions françaises de ce livre et des tra- 
ductions en allemand, en anglais et en hollandais. 
VI. Abrégé de l'histoire sainte et du catéchisme. Genève 1734 , 8°. - Cet 
abrégé qui se réimprime chaque année, a été traduit dans presque toutes les 
langues de l'Europe. La première partie , comprenant l'histoire sainte, fut tra- 
duite en arabe pour servir à l'évangélisation des peuples orientaux. 
VII. Traité contre l'impureté. Amsterdam 1707 , 8°. - Traductions en alle- 
mand, en anglais et en hollandais. 
VIII. Arguments et réflexions sur les livres et sur les chapitres de la Sainte- 
Bible en deux parties, dont la première comprend le Vieux Testament et la se- 
conde le Nouveau. Neuchâtel 4 720,2 vol. in-4°. - Cet ouvrage fut d'abord im- 
primé en anglais et a eu trois éditions dans cette langue, la première est (le Lon- 
dres 1716,2 vol. 8°. Il existe aussi une traduction allemande imprimée à Bâle 
en 1722, in-4°. 
IX. La liturgie ou la manière de célébrer le service divin, qui est établie dans 
les églises de la principauté de Neuchâtel et Valangin. - Plusieurs éditions fran- 
i.. aises et une traduction anglaise, imprimée a Londres 1712, in-4°. 
X. La Suinte-Bible. - La Bible suivant la version d'Osterwald, a eu un si 
grand nombre d'éditions qu'il est impossible d'en indiquer le nombre, même 
approximativement. Celle qui est la plus estimée est celle de Neuchâtel 1744, 
2 vol. folio. 
XI. Douze servions sur divers textes de l'Ecrilure sainte. Genève 4725, in-8". 
- Ces sermons ont été traduits en allemand, en hollandais et en flamand. 
XII. Des entretiens pieux. Bide 1752, in-8°. 
XIII. Ethicte chrisliance compendium. Londini 1727, in-80; item, Basilea 
1739,8°. - Traduit en français sous ce titre: Morale chrétienne , Neuveville 
4740, in-8°. Il existe aussi des traductions en allemand et en flamand. 
XlV. De l'exercice du ministère sacré. Première partie qui traite de la pré- 
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dication et de l'instruction de la jeunesse. Seconde partie qui lrai(e dit gouver- 
nement de l'F_glise. Amsterdam 4737,8°; Bâle 1739,81. 
XV. Compendium theotogice chrisliance. Basileae 1739 et 1754 , 8°. - Les 
trois ouvrages précédents ont été dcsavoues par Osterwald dans le Mercure 
suisse, avril 1737, la Bibliolhéque germanique, t. XLIII, p. 204, et l'Histoire cri- 
tique de la république des lettres, t. XV, p. 545. 
XVI. Relation de ce qui s'est passé à Neuchétel l'an 1699, touchant les pré- 
tentions du prince de Conti sur celle souveraineté, mss. - Une partie (le ce tra- 
vail a été publiée sous ce litre: Extrait de deux journaux écrits par feu M. 
J. -F. Osterwald, vivant pasteur à Neuchélel, concernant les affaires des années 
4699 et 4707. Chaux-de-fonds 4839,8°. 
XVII. Considérations générales sur la réunion des protestants , par Samuel 
IYerenfels, traduit par Osterwald. Genève 4709,4°. 
Jean-Rodolphe Osterwald, fils aîné de Jean-Frédéric, naquit 
à Neuchâtel en 1687; il fut destiné au saint-ministère, fit ses pre- 
mières études sous la direction de son père et les continua ensuite 
à l'académie de Bâle. 11 fut consacré à Neuchâtel en Janvier 1710 
et devint la même année pasteur à Bille. Il est auteur de la Nour- 
riture de l'âme et des Devoirs des communiants , que 
bien des per- 
sonnes attribuent par erreur au traducteur de la Bible. Ces ouvra- 
ges ne sont pas à la hauteur de ceux d'Osterwald père, (lu moins des 
principaux; mais, en revanche, ils ont eu et ont encore un succès 
populaire aussi grand que quelque ouvrage religieux que ce soit, 
surtout la Nourriture de lame , 
dont il se fait un édition nouvelle 
pour ainsi dire chaque année, dans divers pays. Il ya tellement 
(le rapport entre les deux théologiens et pasteurs Ostcrýýald qu'on 
trouve leurs sermons réunis dans une édition qui en a été faite à 
Genève en 1756. Jean-Rodolphe Osterwald mourut en 1763 sans 
laisser de postérité. Outre les ouvrages dont nous avons parlé on 
lui doit encore ceux qui suivent: 
1. Cogilationes de Orlhodoxia. Bâle 1708, in-4°. - 1téimhrimé clans Iv Mu- 
seum heloelicum, partieula VIII, 'I'urici 1748. 
II. Sermons prononcés dans l'église française (le Bâle, les deux premiers joins 
(le 1752. Bâle 1752,8°. 
M. Deux sermons sur le Psaume 1C/Y, 2. Bâle 4762,8°. 
IV. Deux sermons sur Saint-Jean IX, 4. Bile 1762,8°. 
Samuel Osterwald, second fils de Jean-Frédéric; né en 4692, 
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cencié en 1714. Il publia à cette occasion une thèse intitulée: Dis- 
serlalio juridico de judicibus et eorum imürimis o/ficio quam publiée 
lueri conabitur. Basilete, 1714,4°. A son retour à Neuchâtel, après 
de longs voyages , il 
devint conseiller d'Etat en 1727 , maire de 
Valangin ci) 1730 et plus tard président du conseil d'Etat. C'est 
à lui que l'on doit le Coutumier de 1Veuchdtel , Suvre à 
laquelle il 
travailla avec persévérance pendant de longues années et qui fut 
publiée après sa mort sous ce titre : Les us et coutumes de la sou- 
reraiuelé de Neuchâtel et Valangin. Neuchâtel 1785, in-folio. 
A de grands talents comme orateur et homme d'état , Samuel 
Osterwald joignait une modestie remarquable, et à sa mort, arrivée 
en 1769, il fut profondément regretté de ses concitoyens. 11 avait 
épousé N. Chaillet , 
fille de noble Jean-Ilenri Chaillet , 
dont il eut 
deux fils , Ferdinand et Jean-Frédéric , celui-ci mourut en 
1791, 
sans postérité. 
Ferdinand Osterwald, né en 1724, entra au service des Etats- 
Généraux oit il parvint au grade (le lieutenant-colonel. Rentré à 
Neuchâtel après avoir quitté le service, il fut nommé conseiller d'E- 
tai, poste qu'il occupa de 1759 à 4782. Il est auteur des ouvrages 
suivants : 
1. Considérations pour les peuples de l'Elat , ou Examen des articles géné- 
raux pour servir à la solution du différent qui s'est élevé entre la communauté 
de la Chaux-de-fonds et la Classe, et d nous faire voir quels sont nos vrais in- 
téréls. r euc1i ilcl 1760,8°. 
Il. Défense des principes et de l'auteur d'un écrit intitulé: Considérations 
pour les peuples de l'Elat, clc. Genève 1761,8°. 
Jean-Frédéric Osterwald-d'Ivernois , 
fils du précédent , na- 
quit à \euehatel en 1773. Dès son enfance il annonça les plus 
heureuses dispositions pour cous les arts (lui tiennent de près ou de 
loin au dessin , 
il avait comme le compas dans l'aeil : la peinture, 
la gravure , 
l'architecture lui devinrent familières , et plus 
tard il 
excellait il donner aux artistes des conseils et des directions à cet 
égard. Les arts industriels attirèrent son attention comme les arts 
libéraux' et il s'intéressa particulièrement à l'industrie de nos Mon- 
tagues. C'est à lui (lue la Chaut-de-fonds doit la lunette méri- 
dienne qui est au haut de la tour du temple et 
le régulateur établi 
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dans la salle des pas-perclus de l'Hôtel-de-ville. C'est lui qui en 
suggéra l'idée et qui fournit les moyens de la réaliser en se char- 
geant de faire les plans et les calculs nécessaires. 
M. Osterwald devait cependant s'acquérir une grande réputation 
par d'autres travaux que ceux que nous venons de mentionner, et 
il est assez remarquable que son goût pour les sciences en général, 
pour la géographie en particulier, ne se soit manifesté chez lui qu'il 
un àge où d'ordinaire les vocations sont depuis longtemps décidées. 
Ce ne fut qu'à l'âge de X33 ans qu'il étudia les mathématiques et la 
topographie; il était déjà marié. Accompagné d'un domestique il 
faisait de fréquentes promenades sur notre lac, pour en sonder les 
profondeurs. Les fonctions (le commissaire-général qui lui furent 
confiées à cette époque et ses travaux aux archives de l'Elat, ne lui 
firent pas mettre de côté ses études de géographie. Au commence- 
ment du siècle, ayant fait connaissance du célèbre mathématicien 
Trallès , il s'occupa beaucoup avec lui de mathématiques et de la 
mesure des hauteurs au moyen du baromètre; ce fut là une bonne 
fortune qu'il sut mettre à profit. De ce moment il se tait aux tra- 
vaux préparatoires de sa carte de Neuchâtel , qui a commencé sa 
réputation et qui était un vrai chef-d'oeuvre pour l'époque où elle 
partit (4806). Elle fut appréciée par tous les hommes de l'art, en- 
tre autres par le célèbre Puissant. u Nous n'hésitons pas , dit-il dans son Principe du figuré tdut terrain, à recommander aux jeunes 
artistes qui se livrent à la gravure et à la topographie, de consul- 
ter , outre 
les cartes que nous avons citées , celle (les environs de Paris par M. Brué , ainsi (lue la belle carte de la principauté (le 
Neuchâtel , levée par M. d'Osterwald. » En 4826, M. Osterwald 
étant à Londres s'arrêta un jour devant le magasin d'un marchand 
(le cartes: il examinait celles qui étaient pendues pour la montre. 
Le marchand le pria d'entrer pour voir les autres cartes qui , 
dans 
le magasin, pouvaient l'intéresser. Frappé de l'intérét avec lequel 
M. Osierwald les examinait , il lui demanda s'il était du métier. 
Le géographe répondit qu'il s'était occupé de cartes , mais seule- 
tuent en amateur. u Ne seriez-vous point AI. Osterwald? » Sur la 
réponse affirmative (le celui-ci, le marchand le pria de lui envoyer 
quelques-unes de ses cartes , dont il connaissait le mérite supé- 
rieur, mais qu'il ne possédait pas. 
?l 
à 
Numérisé par BPUN 
OSTERWALD. 483 
Singulièrement favorisé de la nature, AI. Osterwald joignait à la 
santé d'un hercule une beauté remarquable. L'hiver il travaillait 
par goût dans une chambre froide, et l'été il passait des semailles 
entières au sommet des montagnes pour faire des travaux de trian- 
gulation , couchant en plein air quand il ne trouvait pas à portée 
des chalets pour s'y abriter. Cette vie , qui 
était souvent en quel- 
que sorte celle d'un sauvage, ne lui avait rien ôté de la distinction 
de ses manières et de la noblesse de sa figure ; il était un de ces 
types rares dans nos contrées , 
des hommes distingués de l'ancien 
régime. Si sa figure était remarquablement noble , c'est qu'elle 
était l'expression de son caractère, c'était l'homme le plus parfaite- 
ment aimable qu'on pût rencontrer, et aimable avec tout le monde. 
Aussi a-t-il en des amis sincères et dévoués, auxquels le public doit 
aussi beaucoup de reconnaissance pour tous les encouragements 
qu'ils lui ont donné et leur coopération à ses travaux. Un long sé- 
jour à Paris avait contribué à lui donner ces avantages extérieurs, 
et la culture des arts avait imprimé à son regard un air de finesse 
et d'intelligence qui ajoutait au charme de sa figure. 
Il n'est pas très-commun de réunir la douceur à la force , 
la 
grýice (les formes à l'énergie du caractère , et surtout au 
degré où 
les réunissait M. Osterwald. Rarement on a pu voir une volonté 
plus forte que la sienne , volonté 
de fer comme son corps. 11 n'y 
avait pas de privations qu'il ne sùt s'imposer , quand 
il avait un 
but à atteindre. Il était d'une frugalité presque fabuleuse; il se 
contentait de la plus chétive , même 
de la plus grossière nourri- 
ture. Il lui arrivait de passer des mois entiers sur nos montagnes, 
sans avoir d'autre aliment que du lait; un morceau de viande et un 
verre de vin étaient pour lui un luxe qu'en un pareil cas il ne se 
serait pas accordé. Un exemple entre mille petit donner la mesure 
de ce qu'il pouvait supporter : Chargé par le gouvernement du 
canton de Genève , et 
d'après le conseil de M. le général Dufour, 
de lever des plans dans ce canton, il passa vingt-neuf jours sur le 
Salève , se contentant pour toute nourriture 
de pommes de terre, 
mème sans sel. Un tas de foin était ordinairement son lit dans 
les 
chalets. Il ne se couchait jamais avant d'avoir mis en ordre le jour- 
nal des observations faites pendant les journées les plus 
fatigan- 
tes, et sans les avoir recopiées; il s'occupait encore pendant ses in- 
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somnies en repassant dans sa tête le travail de la journée et en pré- 
parant celui du lendemain. Qui ne l'a pas vu dans son cabinet de 
travail, entouré des cahiers remplis de ses calculs, de ses tracés et 
de ses dessins , ne saurait se faire une idée 
de l'immensité de ses 
travaux, qui étaient ses seules récréations. On peut en avoir comme 
un échantillon dans ses deux brochures sur les lieuteurs du canton 
de Neuchâtel et sur les Hauteurs des pays compris dans le cadre de 
la carte générale de la Suisse. 
Une maladie n'était pas une raison pour lui d'interrompre sus 
travaux. C'est ainsi qu'obligé par une indisposition de garder as- 
sez longtemps la maison , 
il dessina à la lunette, de sa fenêtre, la 
Vite des Alpes. Avec de telles habitudes et une telle persévérance 
on irait loin, même sans de grands talents naturels, et nous avons 
vu que M. Osterwald avait été très-heureusement doué de la na- 
ture; aussi a-t-il laissé des ouvrages du plus grand mérite: Voyage 
pittoresque de Genève à Milan par le Simplon. - Voyage pitlores- 
que en Sicile. - Voyage pittoresque dans la vallée de Cltanuonni et 
autour dit Mont-Blanc. - Excursion sur les tôles et dans les ports 
de la Normandie. - Les bords dit Rhin et dit Rhône. - La Grèce. 
vues pittoresques et topographiques. Les dessins de ces divers ouvra- 
ges, édités par lui, ont été faits généralement sous ses yeux et sous 
sa direction ; il a tantôt pris part et tantôt présidé seulement à la 
composition du texte. 
Quelque mérite qu'ail sa carte de Neuchâtel , celle (le la suisse 
en a un bien plus grand encore. Le bureau de la guerre à Paris, 
qui a eu sous les yeux le travail de M. Osterwald, déclara dès l'a- 
bord que cette carte serait cc qu'on avait fait de mieux en ce genre. 
Elle fut gravée à Paris par un artiste habile à qui l'auteur avait in- 
diqué un procédé (le gravure de son invention (des courbes de hau- 
teur cri lignes horizontales, au lieu de lignes verticales, pour indi- 
quer les reliefs (le montagne. ) Peu de jours avant sa mort arriva 
à son adresse une lettre (le ce graveur, qui lui marquait qu'il ferait 
précieusement usage de sa découverte. Il n'était plus dans un état 
de santé qui permît de la lui communiquer. Un mois avant sa moi t, 
quoique déjà très-soutirant , il 
écrivait et dessinait encore avec la 
main ferme et sùrc de ses plus fortes années , avec 
la même per- 
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maladie ne tardèrent pas à faire tomber pour toujours la plume et 
le pinceau de sa main. 
La force d'àmc dont il a eu besoin dans le cours de sa vie pour 
suivre les travaux les plus pénibles , il la montra également dans 
les souffrances de. sa dernière maladie. L'homme que l'on n'avait 
jamais vu en colère ne pouvait guère être impatient dans les souf- 
frances. Le souvenir d'une vie utilement remplie et toujours ho- 
norable , ainsi que 
le témoignage qu'il pouvait légitimement se 
rendre de n'avoir jamais fait volontairement (le la peine à qui 
que ce soit , ont dû être un sensible adoucissement à ses maux. 
Il mourut au mois de janvier 1850 et en lui s'éteignit le nom 
d'OsterNvald 
, qui a jeté sur notre pays un si bel éclat moral et 
scientifique. 
Sources. Nobiliaire neuchülelois, parle baron il'F. staý, iyer, mss. - 7. ur 
paulien, histoire militaire des Suisses. - LuIz, R'ekrolnll. - lliogrnpliic univer- 
selle, arliele Oslerrcald. - Chambrier , Ili. sloire de Neuchcilel. - Tribolel, llis- loire de , l'ene/o tel. - Correspondance de l'ollaire. - OLsreres (le Frédéric le 
grand. - Dlessager boiteux (le 11'cuch«lel. - Compte rendu de la Sociélé helcéli- 
que des sciences naturelles, etc. 
JEAN-FR ; DI RIC PER. REGAUX. 
Jean-Frédéric Perregaux, fils (le François-Frédéric et de Barbe- 
Suzanne de Brun, est né à Neuchàlel le 4 septembre 3744. Il était 
l'aîné (le la branche cadette de sa famille, son grand-père, Théo- 
phile Perregaux, ayant épousé, à Lausanne en premières noces, 
Louise-Elisabetli de Gaudard, souche de la branche aînée, fixée à 
Bienne, et en secondes noces, à Berne, Dorothée de Watteville, 
mère de François-Frédéric. Jean-Frédéric Perregaux était un jeune 
homme actif, très-intelligent, extraordinairement laborieux, qui 
ne tarda pas à se distinguer dans les affaires financières. Dès 3 7G5, 
il s'était fixé à Paris; à l'époque de la révolution, quelque nuuléré 
qu'il lùt , 
la vie ne lui fut pas facile, il dut entrer dans la garde 
nationale, alors que son désir cut été (le se repalrier, fut spectateur 
des massacres du 30 aoùt 3792 et eut le coeur déchiré par toutes 
les scènes dont il était journellement témoin. Poursuivi et persé- 
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culé, il sauva une partie de sa fortune à l'étranger et eut probable- 
ment payé de sa vie la continuation de son séjour à Paris, si le 
gouvernement n'eût pas eu un besoin urgent de ses services pour 
remplir une mission à l'étranger. A son retour il n'en éprouva pas 
moins de continuelles persécutions. Son crédit dans les affaires de 
finance n'était surpassé par celui de personne; sa loyauté et son 
habileté étaient tellement reconnues qu'il était toujours consulté par 
le gouvernement et mis il la tète des allaires importantes, entre 
autres de la Banque de France. A la création du Sénat, il fut nom- 
mé l'un de ses membres, créé comte et commandant de la Légion- 
d'honneur, dignités qu'il voulait refuser, songeant à se retirer des 
affaires; mais ses amis, auxquels il avait fait part de son dessein, 
l'engagèrent à accepter. Il est mort le 17 février 1808 et a été en- 
terré au Panthéon , regretté 
de tous ses alentours et pleuré (le tous 
les siens dont il a été le constant bienfaiteur. Il a laissé deux en- 
fants, Anne-Marie-llortense, mariée à Auguste-Frédéric-Louis 
Viessc de Marmont, duc de Raguse, pair et maréchal de France, 
morte sans postérité le 95 mai 1857, et Alphonse-Claude-Charles- 
Bernardin comte Perregaux , marié à Adèle-Elisabeth, 
fille du nºa- 
réchal Macdonald , mort 
le 9 juin 1841, ne laissant qu'un fils, 
François-Charles-Edouard comte Permegaux, officier de cavalerie, 
retiré du service, 11011 marié. 
ALEXANDRE -CHARLES PERREGAUX. 
Alexandre-Charles Perregaux, fils de Charles. -Albert-Itenri et (le 
Charlotte-Louise de Gaudot , est né à Neuchâtel le 21 octobre 1791. 
Très-jeune, il montra beaucoup d'aptitude pour s'instruire, et dès 
son entrée au collège jusqu'à sa sortie, il fut un écolier distingué. 
il compléta ses études à Zurich d'abord, puis à Genève, et avait 
l'intention d'embrasser la carrière des fonctions publiques, lorsque 
son souverain l'appela à faire partie d'un corps militaire qu'il le- 
vait alors. Après bien des hésitations, il (lut quitter assez brusque- 
ment ses études pour entrer, au mois de septembre 1807, dans le 
bataillon du prince de Neuchâtel, qui s'organisait à Besancon. Sa 
à 
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nomination au grade de sous-lieutenant claie du 2 juillet précédent. 
Cette nouvelle carrière réveilla en lui le goût du service militaire 
qu'il avait manifesté dès sn plus tendre enfance, goût assez naturel 
puisque depuis plusieurs générations sa famille avait suivi la car- 
rière des armes. Il déploya beaucoup d'intelligence, d'activité et 
d'aptitude dans sa nouvelle vocation, et ses supérieurs, tout comme 
ses inférieurs, ne tardèrent pas â lui donner fréquemment des mar- 
ques d'attachement et (le dévouement. Le 1" mai 4808, il fut 
nommé lieutenant, et vu l'absence de son capitaine, il commanda 
longtemps la compagnie. Il avait 16 ans et demi. 
La seconde guerre d'Autriche se préparait; Napoléon passa en 
revue le bataillon (le Neuchâtel, venant du Havre le G avril 4809, 
ù son passage par Paris. Après une marche de plus de 300 lieues, 
il arriva assez à temps pour assister à la bataille de Wagram. 
Le 19 juillet, le lieutenant Perrcgaux quitta le bataillon du prin- 
ce de Neuchâtel et devint aide-de-camp (lu maréchal duc de ltaguse, 
qui commandait un des corps de la grande armée. Il le suivit en 
Illyrie, y passa l'année 1810, et devint capitaine le l'''' octobre. 
Au mois d'avril 1811 , le maréchal reçut subitement l'ordre d'al- 
ler prendre le commandement de l'armée de Portugal , en rempla- 
cement du maréchal Masséna, rappelé en France. Sa maison mili- 
taire l'y suivit. Le capitaine Perregaux faisait partie du corps qui 
délivra Badajos, assiégé depuis plusieurs mois par l'année anglaise. 
La garnison de 1500 hommes avait repoussé deux assauts, malgré 
qu'il y eùt une brèche au corps de la place et deux autres au fort 
qui la domine. 
Au mois de septembre , il prit part aux combats qui eurent 
lieu 
en avant (le Rodrigo, sur la frontière de Portugal. A celle occa- 
sion, deux généraux demandèrent la croix pour lui, mais Napoléon 
répondit qu'il pouvait attendre. 
Au mois de décembre, il fut atteint d'une fièvre putride (lui le 
mit pendant trois mois aux portes du tombeau; il s'en tira, mais 
dut rentrer en France pour y passer son temps (le convalescence. 
Durant sa maladie ses domestiques l'abandonnèrent pour passer â 
l'ennemi, lui volant ses chevaux et tous ses équipages. 
Une nouvelle campagne s'ouvrit, en Allemagne, au mois d'avril 
1813. Le ! mai eut lieu la bataille de Lutzen; le capitaine Perre- 






baux y eut un cheval tué sous lui, un second le fut également le 
20 ruai, au passage de la Sprée près de Bautzen , où une nouvelle 
grande bataille fut livrée. Le 30 mai, étant en reconnaissance en 
avant (le Jaucr, il tomba dans une embuscade de Cosaques et fut 
lait prisonnier. Comme on le conduisait en Russie, un hasard pro- 
videntiel plaça sur son chemin un officier prussien, avec lequel il 
se trouva avoir une connaissance commune. Cet officier le condui- 
sit au prince de Ilardenberg, qui l'envoya dans une forteresse au 
fond de la Silésie et lui épargna ainsi une captivité en Sibérie. 
Plus fard et garce ù la recommandation du baron de Chambrier 
d'Oleyres, ministre du roi de Prusse en Suisse, il obtint , au mois 
de novembre, de rentrer sur parole dans sa famille. 
Pendant sa captivité, il avait eu la joie d'y recevoir la croix de 
la Légion-d'honneur, que l'empereur lui avait conférée le 4 juin. 
Lesévénemenismarchèrent pendant l'hiver de 1814, et Louisxvnr 
remonta sur le trône de ses pères. Il rétablit des compagnies de 
, gardes 
du corps, et le capitaine Perregaux l'ut désigné pour faire 
partie (le celle que commandait le maréchal auquel il était attaché 
depuis cinq ans. Il y devint officier supérieur avec rang de chef 
d'escadron, le le'' juillet 4844. Le 10 août et le 22 décembre, le 
roi le nomma officier (le la Légion-d'honneur et chevalier de St- 
Louis. Le I" février suivant, il fut nommé major. 
Le retour de Napoléon en France, en mars 181 i, obligea Louis 
xvur ir la quitter; le major Perregaux l'accompagna, passa la fron- 
fière avec lui et rentra à Paris avec le roi au mois de juillet. Pour 
le récompenser des services essentiels qu'il lui avait rendu, le roi 
lui conféra le titre de baron, le ter novembre. 
Le 9 décembre 184: 1 , il l'ut envoyé en qualité 
de lieutenant-colo- 
nel dans la légion de ]'Isère; le 27 mars 1817, il passa dans la lé- 
gion (le la Haute-Loire dans la même qualité, et le 13 janvier 1819, 
dans le 3c régiment de la garde royale, où il obtint le grade de co- 
lonel le 2: i octobre I820. C'est en cette qualité qu'il prit le com- 
mandement du 1 j° régiment d'infanterie légère, le 30 juillet 1823. 
Dans le printemps de 4830, le colonel Perregaux eut le malheur 
de perdre sa femme (fille du comte Louis de Pourtalès). Les prin- 
cipes politiques qui prévalaient alors n'avaient pas son approbation 
intérieure et il pensait sérieusement ü se retirer du service. Mais 
h 
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quitter sa vocation est une (les plus grandes résolutions qu'un hom- 
me puisse prendre, et avant de s'y résoudre, ou ne saurait trop y 
réfléchir. Le colonel Perregaux en était là lorsque les ordonnances 
de Charles x parurent; il ne pouvait plus être question alors de se 
retirer. 
Les journées de juillet eurent lieu; le Ise léger, son colonel en 
téle, y prit une part notable. De sa personne il échappa miracu- 
leusement à des coups de fusil tirés contre lui à bout-portant des 
maisons voisines; et lorsque l'ordre d'évacuer Paris lut donné, il se 
mit en marche, laissant dans cette ville 7 officiers de son régiment 
tués et 40 sous-officiers tués ou blessés, faisant défense de répondre 
en se retirant aux coups de fusil tirés sur la troupe depuis les jardins 
et les maisons qui bordaient la route: là encore il eut -2 officiers 
tués et hommes blessés. 
L'armée se débanda; des régiments entiers passèrent du côté dit 
peuple; bientôt réduit à une poignée d'hommes. le colonel Perre- 
gaux vit qu'il n'avait plus les moyens de conserver intact le dra- 
peau qui lui avait été confié; accompagné (le quelques hommes res- 
tés fidèles, il le remit. au roi Charles x (lui le remercia (le ses bons 
et fidèles services et lui donna la croix de commandeur de la Lé- 
gion-d'honneur, nomination que nu reconnut pas le gouvernement 
(le juillet. 
S'être battu contre le peuple révolté et vainqueur ne permettait 
pas qu'on employàt le colonel Perregaux; on rendait toute justice 
à sa conduite, mais la peur des journaux, tout puissants à cette 
époque, s'opposait à ce qu'on lui confiàt un poste qui l'aurait mis en 
évidence. Ne voulant pas cependant se priver (le ses services, le 
gouvernement le désigna pour faire partie d'un comité d'officiers 
généraux chargé de revoir les règlements sur le service des régi- 
ments dans leur intérieur, dans les places de guerre et en cam- 
pagne. 
Ces travaux une fois terminés, on le nomma, quoique n'étant 
encore que colonel, au commandement d'une brigade en Afrique, 
fait inouï dans l'armée française. Il arriva à Bône au commence- 
ment de février 4833; au bout d'un an il fit un voyagw en France, 
fut nommé maréchal (le camp le -1G juin 4834, et retourna en 
Afri- 
que avec ce nouveau grade. Trois épidémies successives à Bône 
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mirent à une rude épreuve les caractères les mieux trempés. Il se 
dévoua aux malades de son corps d'armée et déploya, au dire des 
hommesdel'art qui soignaient les malheureux soldats, «un courage 
à toute épreuve, ne se laissant rebuter par rien, ne cédant à au- 
cune répugnance, et ne faiblissant devant aucun dégoùt. » Ce sont 
les termes (les rapports. 
En novembre 1835, il fut nominé au commandement d'une nou- 
velle brigade dans le corps qu'allait commander à Oran le maré- 
chal Clausel. Des combats journaliers avec les Arabes commandés 
par Abdel Nader, qui venait insulter les Français jusqu'aux portes 
d'Oran, eurent lieu successivement. Dans celui (le l'Flabra, le 3 
décembre, le duc d'Orléans, qui servait comme volontaire, t'ut 
blessé au bras, et le général Oudinot fut grièvement atteint. Le G, 
on entra à Mascara et on regagna Oran par Mostaganem. Le re- 
tour fut très-pénible, le temps était affreux, les habitants de Mas- 
cara suivaient l'armée pour se soustraire à la vengeance d'Abdel 
Kader; chaque jour on ramassait des malheureux, surtout des en- 
fants, qui périssaient abandonnés dans la boue: l'armée se condui- 
sit vis-à-vis d'eux avec beaucoup d'humanité. 
Au mois dejanvier 183G, les expéditions recommencèrent (lui côté 
de Tlemcen et (le la Tafna. Le maréchal Clausel quitta Oran en re- 
mettant le commandement de l'année au général Perregaux avec la 
croix de commandeur de la Légion-d'honneur, distinction que le 
roi Louis-Philippe lui avait conférée le 11i janvier, tout en accor= 
dant aussi les récompenses demandées pour la troupe. 
Plusieurs expéditions heureuses se firent dans les mois de février 
et de mars, . jusqu'à ce qu'Abdel 
Kader, réduit à l'extrémité, dut sr 
retirer momentanément et presque seul dans le Maroc. 
Les idées du général Perregaux sur la pacification et l'établisse- 
ment de la domination française en Afrique, étaient loin de co'inci- 
der avec celles qui avaient prévalu jusqu'alors. 
Son projet eut été de conquérir la soumission des tribus arabes 
en les traitant avec bienveillance et surtout avec une justice qu'ils 
n'avaient jamais connues, et de ne recourir à la guerre que lors- 
qu'elle serait rigoureusement nécessaire. Il essaya de ce système 
sur une échelle restreinte dans la province d'Oran; des tribus se 
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lèrent plus que le Sultan juste. Un vieillard, guerrier fameux par 
sa bravoure, exerçait sur ses concito\ens un énorme empire à rai- 
son de sa naissance. Mustapha Ben Ismaël, s'attacha à lui tellement 
qu'on eut assez de peine à l'empêcher de faire une démarche offi- 
cielle pour le conserver à Oran. Comme le général venait de refu- 
ser le commandement de la province (le Bône, qu'on lui avait offert, 
il ne pouvait pas se piéter à ce désir. 
De retour en France, le roi l'appela de nouveau à faire partie 
du comité de l'infanterie et (le la cavalerie dont il devint rapporteur. 
Dans l'hiver de 1837, le (lue d'Orléans lui demanda un plan de 
campagne pour le cas où on ferait une nouvelle expédition contre 
Constantine, dans le but de réparer les désastres de la première. 
Ce plan, retrouvé dans les papiers du général, exigea de lui bien du 
travail; il entre dans tous les détails qu'exige une grande expédi- 
tion , soit au point 
de vue militaire proprement dit, soit sous celui 
(le l'administration. 
Ayant été nommé chef d'état-major (le l'art-née d'Afrique, il y re- 
tourna pour la quatrième et dernière fois, au mois d'avril. Dans 
l'intervalle de son commandement à Oran, un grand homme de 
guerre venait de conclure à la Tafna un traité de paix avec Abdel 
Kader. Ce traité, sans qu'on s'en doutât en France, rendait ce der- 
nier plus puissant qu'il n'avait jamais été. Le gouverneur imagina 
d'en faire autant avec Achmet Bey qui régnait à Constantine. Pen- 
dant qu'on négociait la paix avec Achmet, on faisait sans bruit 
cous les préparatifs pour l'y contraindre s'il s'y refusait. Sous pré- 
texte d'être plus rapproché du théâtre des négociations, le gouver- 
neur-général Danremont se rendit à Bône, puis à Guelma et y fixa 
son camp. Un moment on crut que les négociations aboutiraient, 
mais au dernier instant on vit qu'on s'était trompé, quoique pour 
éviter la guerre on eut fait la partie belle à Achmet. Le gouver- 
nement se vit alors forcé de commencer une campagne pour effacer 
les désastres de celle de l'année précédente. On réunit donc l'ar- 
mée, le matériel nécessaire à un siége, et pour ne pas contrarier la 
famille royale qui ne voulait pas exposer une seconde fois le duc 
d'Orléans, celui-ci céda sa place à son frère; le duc de Némours 
vint prendre le commandement d'une brigade et l'armée se mit en 
route, le jer octobre, du camp de : 1ledjez-Atnar. 
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Après (les difficultés considérables à travers un pays (le monta- 
gnes, abandonné par ses habitants , 
l'armée, tramant un parc (le 
siège à sa suite, prit position devant Constantine et attaqua le corps 
de la place. Le 12 octobre au matin, comme le , ouverneur-géné- 
ral visitait les batteries de brèche avec son état-major, divers offi- 
ciers vinrent l'engager à se retirer, vu le feu épouvantable qui par- 
lait de la place dans celte direction. Le gouverneur n'y prit pas 
garde et au même instant un boulet l'étendit raide mort. Le géné- 
ral Perregaux qui était près de lui s'élança pour le relever, nuis il 
fut atteint lui-même d'une balle qui entra à la racine du nez entre 
les yeux et se logea fort avant dans la tète; tous les efforts faits 
pour l'en extraire furent sans succès; son courage héroïque et sa 
présence d'esprit ne se démentirent pas un instant, disant aux chi- 
rurgiens de le traiter « comme un simple soldat »; il ne proféra 
pas une plainte et demanda seulement au milieu des recherches des 
gens (le l'art pour extraire la balle, de pouvoir se reprendre un 
instant, tandis que plusieurs officiers s'éloignaient ne pouvant sup- 
porter la vue de ces souffrances. La balle était logée si avant qu'elle 
ne put pas être extraite. Malgré sa blessure, le général Perregaux 
continua ses fonctions, et le lendemain, comme la brèche était ju- 
gée praticable, l'assaut fut livré, et après une multitude (le combats 
meurtriers on se rendit maître de Constantine. Le général Vallée, 
comme plus ancien lieutenant-général présent, avait pris le coin- 
mandement (le l'armée. Le ý, 9, on se remit en route pour Bône en 
laissant une garnison dans Constantine. L'état de santé du général 
Perregaux l'obligea de cesser ses fonctions de chef d'état-major; sa 
blessure allait bien, mais la diète sévère à laquelle il avait dù se 
soumettre et par-dessus tout, les fatigues excessives, suites d'un 
travail incessant de jour et de nuit pendant plusieurs mois, avaient 
détruit sa santé. Porté sur un brancard par les grenadiers de l'ar- 
tuée , 
il fut de retour à Bône le 3 novembre. Le lendemain 4, il 
s'embarqua pour rentrer en France sur le bateau à vapeur la C/hi- 
vvu-re; (les vents violents et contraires obligèrent ce bàliment à se 
réfugier, le ? i, dans la rade de Cagliari, et le G, à deux heures du 
matin, le général Perregaux rendit le dernier soupir. Faute d'un 
cercueil de plomb qu'il fut impossible de se procurer, son corps fut 
déposé dans le cimetière du lazaret, où le gouvernement français lui 
b 
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a fait depuis ériger un mausolée, à mesure qu'il faisait placer son 
buste au musée de Versailles. 
Ainsi a péri le général Perregaux à l'âge de 4G ans, regretté par 
l'armée comme peu d'officiers l'ont jamais été, et à la veille d'être 
appelé aux fonctions les plus élevées. 
Outre les qualités qui font le véritable homme de guerre et l'ad- 
ministrateur distingué, il avait beaucoup d'instruction, beaucoup 
d'amabilité et d'élévation dans le caractère, une grandeur d'âme, 
une générosité, un coeur, surtout une bienveillance inépuisable 
pour tous ceux qui réclamaient de lui des services; son temps, sa 
plume, sa bourse étaient toujours au service des malheureux, aussi 
peu d'hommes ont été aimés et regrettés comme lui. Tous ceux 
qui l'ont connu peuvent dire s'il ya rien d'exagéré dans les lignes 
ci-dessus. 
Sources, Les deux notices qui précédent ont été rédigées sur des doctt- 
nients originaux. On peut aussi consulter: Le Moniteur universel, 4837. - Né- 
moires de Fauche-Borel. - A7essagcr boiteux de Neuchétel, 1839. - Biographie 
universelle. - Biographie nouvelle des contemporains, t. XVI, etc. 
ABRAHAM-LOUIS PERRELET. 
Abraham-Louis Perrelet naquit au Locle en janvier 1729 , son 
père, David Perrelet, était charpentier en même temps qu'agricul- 
teur et peu fortuné. Dès que le jeune homme fut en état de rendre 
quelques services, il aida ses . parents dans les travaux 
de la cam- 
pagne, et pendant l'hiver s'occupait de menuiserie, limait les scies, 
fabriquait de petits soufflets élégants, et lorsqu'il en avait terminé 
une douzaine, allait les vendre à Neuchâtel en faisant le trajet à 
pied. A l'âge de vingt à vingt et un ans, voyant que l'horlogerie pre- 
nait pied dans nos Montagnes , il abandonna ses modestes travaux 
pour se lancer dans la nouvelle industrie. Après un apprentissage 
de quinze jours chez un nommé Prince , au 
Locle , qui travaillait 
peu et fort mal , et où il n'apprit absolument rien, 
il se mit à tra- 
vailler seul et devint ainsi son propre maître. Doué d'une grande 
intelligence et d'une remarquable sagacité , non-seulement 
il con- 
nut en fort peu de temps tout ce que l'on savait alors, mais par ses 
TOME II. 43 
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découvertes, qu'il communiquait à ses confrères avec le plus grand 
désintéressement, il donna une très-forte impulsion à la fabrication 
de l'horlogerie. A cette époque c'étaient surtout les outils qui fai- 
saient défaut à nos horlogers, et Perrelet s'ingénia à combler cette 
lacune : il inventa l'outil à planter , 
l'outil à arrondir et ceux qui 
sont nécessaires à la confection des échappements à cylindre. Après 
avoir découvert de nouveaux outils, il modifia le mécanisme de la 
montre en employant de nouvelles combinaisons pour la faire mar- 
cher; il est le premier qui , au 
Locle , ait travaillé aux montres 
à 
échappements à cylindre, à duplex, à quantième, à équation , etc. 
Cc fut lui qui inventa les montres perpétuelles ou à secousse, qui 
se remontent d'elles-mêmes par le mouvement qu'on leur imprime 
en les portant. Les premières qu'il construisit furent achetées par 
Breguet et par un nommé Recordon qui habitait Londres ; elles 
étaient d'un usage assez commode (sauf la grosseur) et il leur avait 
adapté un appareil qui permettait de les remonter avec une clef 
lorsqu'on rie les portait pas. 
Chercheur continuel, il essaya une foule de systèmes et s'efforça 
aussi de découvrir le mouvement perpétuel; il faisait de temps en 
temps douze montres ayant chacune un échappement diflérent , et lorsque ses nombreux amis le félicitaient de ses découvertes, il leur 
disait en souriant avec modestie : ((il y en a plusieurs qui ne valen t pas 
grand chose. » Il fabriquait l'intérieur de la montre dans toutes ses 
parties, commençant par forger un morceau de laiton brut pour la 
platine, faisant ensuite l'ébauche, le finissage, les pignons, les den- 
tures, l'échappement, le remontage, en un mot tout le mécanisme. 
Ces montres , qu'il vendait au Locle et à la Chaux-de-fonds , 
lui 
étaient payées en moyenne un louis (fr. 23»17) la pièce. Pendant 
de longues années il fut pour ainsi dire le maître de tous les hor- 
logers du Locle, car lorsque les ouvriers se trouvaient arrêtés dans 
leurs travaux par quelque difficulté, ce qui arrivait souvent, ils se 
disaient dans leur bon vieux patois : Et faut alla trou l'anchan 
Perrelet, et celui-ci se plaisait à leur rendre service en leur indi- 
quant les défauts qu'il apercevait sans peine. Il avait une adresse 
et une sûreté de main extraordinaires, qui ne diminuèrent pas à me- 
sure qu'il avançait en âge. Ses descendants possèdent une montre 
à ancre qu'il termina à l'âge de quatre-vingt-quinze ans. 
n 
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Abraham-Louis Perrelet a eu beaucoup d'élèves qui tous lui ont 
fait le plus grand honneur; nous ne citerons parmi eux que le cé- 
lèbre Breguet, Raguct, Lépine, et son petit-fils, F-L. Perrelet, dont 
nous parlerons plus bas. Les magistrats de Neuchàtel, désirant sans 
doute amener une partie (le la fabrique d'horlogerie dans la ville, 
lui offrirent la bourgeoisie à condition qu'il s'y établit; il refusa et 
habita toute sa vie dans la maison de son père , au 
bas du Crct- 
Vaillant au Locle , où il mourut 
le 4 février 4826 
, 
âgé de quatre- 
vingt-dix-sept ans. 
La population entière du Locle accompagna son convoi funèbre, 
chacun eut à coeur de rendre hommage à ce respectable vieillard, et 
M. le pasteur Grellet prononça sur sa tombe un discours remar- 
quable dont nous extrayons le fragment suivant :« Depuis long- 
temps cet homme juste et craignant Dieu était devenu l'objet de 
notre vénération. Depuis longtemps l'écho de nos montagnes ai- 
mait à répéter au loin les ouvrages de son génie créateur , ses ra- 
res qualités , ses belles vertus. Depuis longtemps , depuis plus 
de 
cinquante ans membre du vénérable Consistoire de celte église, on 
le voyait remplir sa charge d'ancien avec une régularité et un dé- 
vouement sans bornes. Dans les dernières années de sa vie, on le 
voyait encore tout couvert de cheveux blancs et les jambes affaiblies 
comme celles d'un voyageur fatigué , venir prendre sa place 
dans 
l'assemblée des fidèles et recevoir de ses mains tremblantes les de- 
niers des pauvres. Sa voix affaiblie par les ans édifiait tous ceux 
qui l'entouraient et qui venaient le visiter... Oui, encore une fois, 
mes chers frères, venez faire vos adieux au patriarche de nos Alon- 
tannes ,à l'un des modèles 
du troupeau , et 
l'un des fondateurs de 
notre industrie et de notre prospérité; et jetant pour la dernière 
fois des regards abattus sur la tombe qui va recevoir sa dépouille 
mortelle, disons avec soumission il la volonté de Dieu : paix soit à 
son âme, bénédiction sur ses cendres. » 
Sources. Cette notice a été composée au moyen (le renseignements recueil- 
lis par 31. I[enri-Ernest Sandoz, au Locle. 









de la Société d'encouragement pour 
l'industrie nationale , 
horloger-mécanicien de l'école polytechnique 
et des rois Louis xviii, Charles x et Louis-Philippe, naquit aux Ca- 
lames près du Locle le 14 mai 1781. Il ne reçut d'autre éducation 
que celle qui se donnait alors dans une école (le village et, comme 
son père dirigeait une métairie, ses premières années se passèrent 
à des travaux agricoles ; cependant son goùt pour les mathémati- 
ques et la mécanique se manifesta de bonne heure. Un jour son 
grand-père, l'ancien Perrelet, allant faire un petit voyage l'emmena 
avec lui , 
il était alors âgé de douze à quatorze ans ; ils visitèrent 
dans cette course une usine dans laquelle se trouvaient des marti- 
nets qui étaient mis en mouvement par une chute d'eau ; le jeune 
Perrelet examina attentivement le mécanisme sans faire néanmoins 
d'observations sur une chose aussi nouvelle pour lui , mais ü son 
retour chez son père il se mit immédiatement â construire de petits 
martinets qu'il fit fonctionner au moyen (lu ruisseau qui passait au 
pied de la maison qu'il habitait. Son grand-père ayant vit de quelle 
manière ingénieuse il avait fait marcher ce jouet et reconnaissant 
là une preuve de ses talents futurs , 
il l'engagea à se rendre chez 
lui pour apprendre l'horlogerie. 
Le jeune homme accepta de grand coeur et alla chez son aïeul 
faire son apprentissage, partageant son temps entre les travaux (les 
champs et ceux de sa nouvelle profession. Il travailla avec succès 
dans les diverses parties de l'horlogerie et aimait par-dessus tout à 
s'occuper des plus difficiles, aussi devint-il en peu de temps nu très- 
habile ouvrier. Son apprentissage terminé, il fut occupé par divers 
établisseurs du Locle et en même temps, il enseignait son état à son 
frère le capitaine Philippe Perrelet. En juillet 180?, il partit pour 
Paris, porteur de certificats témoignant de sa bonne conduite et de 
sa grande aptitude dans les remontages, emboîtages de répétitions, 
échappements à cylindre, etc. Il est à remarquer qu'à cette époque 
les faiseurs d'échappements devaient les faire d'un bout à l'autre 
à 
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et ne trouvaient pas des assortiments chez les marchands de four- 
nitures comme aujourd'hui. Arrivé à Paris , il travailla immédia- 
tement pour Brouet qui l'occupa surtout à faire des échappements 
de toute nature et sut aussi l'employer dans la confection de ses 
pièces compliquées , ayant vu qu'il saisissait facilement ses idées. 
En "1807 , Perrelet revint au Locle dans l'intention de s'y fixer 
et d'y établir (le l'horlogerie pour son compte , mais le climat se 
trouvant trop froid pour sa santé il dut retourner à Paris en 1810; 
il y reprit ses anciennes occupations, et de 1810 à 1821, Breguet, 
qui manquait de bons ouvriers, le chargea de lui en former, ainsi 
que (les élèves. 
Dès son arrivée à Paris, en 1802, il sentit que par suite de l'é- 
ducation élémentaire qu'il avait reçue , il manquait des notions 
scientifiques nécessaires à sou art; il résolut de les acquérir et pour 
cela il passait. une partie de ses nuits à étudier l'astronomie, la. phy- 
sique , un peu de chimie , 
les mathématiques et surtout les lois de 
la mécanique qui servent à faciliter les combinaisons de l'art de 
mesurer le temps. Comme il avait l'esprit très-inventif , il prit 
aussi quelques leçons de dessin linéaire afin de pouvoir tracer plus 
facilement le plan de ses idées , qu'il n'aimait pas mettre à exécu- 
lion sans les avoir mûries et sans être sèr que les combinaisons 
qu'il invaginait fonctionneraient d'une manière régulière. 
En 1815, il inventa une pendule astror. ornique d'un nouveau 
genre , 
indiquant les heures, minutes et secondes du temps solaire 
moyen et celles du temps sidéral; elle devait être réglée par un seul 
pendule. Cette pièce , toutefois , ne put 
être exécutée qu'en 1823, 
Perrelet ayant avec Breguet des engagements qui le forçaient à tra- 
vailler exclusivement pour ce dernier. En 1819, il présenta à l'a- 
cadémic des sciences un mémoire descriptif et un plan de sa pen- 
dule; l'académie nomma une commission de trois membres pour 
faire rapport, mais des concurrents (le Perrelet réussirent à susci- 
ter des difficultés afin d'empêcher un rapport qui aurait fait con- 
nailre avantageusement un simple ouvrier. Fatigué d'attendre in- 
utilement, Perrelet retira son mémoire en 1822, après l'avoir fait 
signer par le secrétaire de l'académie; à la même époque il cessa 
(le travailler pour Breguet et forma avec son fils un petit établisse- 
ment pour la fabrication de l'horlogerie. 
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Une fois libre de tout engagement, il exécuta son horloge astro- 
nomique pour l'exposition de 1823 ; il y adapta pour la régler un 
pendule-compensateur de son invention; il est à levier et formé de 
trois branches; la compensation de ce pendule à l'avantage de pou- 
voir être réglée sans le démonter ni même le déplacer. Il existe à 
l'école d'horlogerie du Locle un dessin de cette pièce, ainsi que ce- 
lui d'une autre de son invention; et les modèles qui ont servi à les 
exécuter se trouvent au Conservatoire des arts et métiers à Paris. 
L'eeuvre de Perrelet fut accueillie favorablement par les savants, et 
le jury de l'exposition le récompensa par une médaille d'argent. 
L'horloge, fut achetée par le roi Louisxvrli et elle figure maintenant 
parmi les objets d'art du cabinet du comte de Nieuwerkerke, direc- 
teur général des musées impériaux. 
Pendant qu'il fabriquait pour la maison Breguet, il inventa plu- 
sieurs instruments pour faciliter la bonne exécution de l'horlogerie; 
on peut citer entre autres une machine pour la fabrication des pi- 
gnons qu'elle fendait avec la plus grande précision. AI. Moinet, 
auteur d'un traité d'horlogerie , étant chargé à cette 
époque par 
Breguet de diriger les travaux des horloges marines de sa maison, 
avait été mis en rapport avec Perrelet pour faire les pignons de ces 
pièces ; il compara ceux qui furent exécutés par lui avec ce que 
l'on avait fait de mieux en ce genre soit en Angleterre , soit en 
Suisse ou en France et les jugea très-supérieurs par leur fini, leur 
exactitude et surtout par leurs proportions géométriques. Perrelet 
avait aussi imginé un moyen très-simple pour avoir immédiate- 
ment un nombre pour une plateforme, quand bien même il eut été 
premier; pour faciliter le travail de ses élèves il leur faisait faire 
une collection d'outils : des équerres à colonnes , 
des cuivrols à 
vis ne s'ouvrant pas de la partie où roule la corde, etc. 
Il inventa et exécuta diverses pièces d'horlogerie pour le service 
des sciences exactes, par exemple un compteur de physique et d'as- 
tronomie , indiquant 
des dixièmes de secondes sur deux cadrans 
dont l'aiguille de l'un s'arrête à volonté pour fixer l'instant d'un 
phénomène et qui, lorsqu'on la met de. nouveau en mouvemen t, re- 
prend l'indication de celle qui a continué de marcher. Cette pièce 
lui valut la médaille de l'académie des sciences, prix d'astronomie 
fondé par Lalande. Cet instrument, quoique bréveté, a eu de nom- 
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breux contrefacteurs qui en firent des copies défectueuses pour évi- 
ter d'être poursuivis ; dans nos fabriques plusieurs personnes ont 
fait des arrêts de secondes d'après ce système. 
Continuellement à la recherche de nouveaux procédés, il cons- 
truisit plusieurs machines pour démontrer l'horlogerie dans les cours, 
deux entre autres pour l'école polytechnique et pour le Conserva- 
toire des arts et métiers: ces pièces étaient faites de telle façon que 
l'on voyait tout fonctionner , 
depuis le ressort jusqu'aux minute- 
ries ; il y avait plusieurs échappements qui s'adaptaient à tiroir et 
se changeaient à volonté. Il exécuta une machine à rotation pour 
des expériences sur l'aiguille aimantée; elle était complétement en 
cuivre dont la préparation était telle que, quoique cette pièce mar- 
chat avec une très-grande rapidité, les pivots au bout de plusieurs 
mois de service n'avaient pas éprouvé d'usure. L'énumération de 
tous les travaux remarquables de Perrelet nous conduirait trop 
loin et nous n'cn indiquerons plus que quelques-uns sommaire- 
ment. 1l fabriqua des compteurs de voiture pour connaître les tours 
de roue et mesurer les distances; des compteurs pour contrôler les 
recettes des ponts ; des instruments pour mesurer les épaisseurs 
des pivots , au moyen desquels on pouvait apprécier la millième 
partie d'un millimètre; il construisit aussi pour les horloges mari- 
nes des balanciers-compensateurs qui , n'étant pas coupés , ne ris- 
quaient pas de se déformer par la force centrifuge. A la suite de 
l'exposition de 1834 
, 
il fut nommé chevalier de la Légion-d'hon- 
neur en récompense de sa persévérance pour l'avancement de son 
art. 
En 1832, il avait été chargé par le ministre (lu commerce et de 
l'industrie de former des élèves pour la haute horlogerie : il avait 
été décidé que l'État en entretiendrait six à ses frais. Cette école 
réussit assez bien et produisit quelque fruit, mais il dut l'abandonner 
en 1840 par suite du mauvais état de sa santé, qui était encore ag- 
gravé par la fatigue. et les contrariétés qu'il éprouvait en voyant 
que certains de ses confrères, jaloux de la confiance que le gouver- 
nement lui avait accordée, faisaient leur possible pour dérouter ses 
élèves en leur persuadant qu'on leur faisait perdre leur temps en 
les faisant trop bien travailler. C'est probablement à cette époque 
qu'il forma le projet de faire un traité d'horlogerie ; il avait réuni 





dans ce but une grande quantité de notes de toute nature. Son plan 
était de faire un ouvrage qui fùt à la portée des jeunes horlogers: 
il aurait commencé par donner les notions élémentaires des diver- 
ses sciences qui sont nécessaires à cet art difficile et ensuite leurs 
applications ; c'est une partie qui manque généralement dans les 
traités d'horlogerie qui existent, et si on n'est pas très-versé dans 
la partie il est difficile d'y faire des recherches fructueuses. Le 
temps et la santé ne lui permirent pas de donner suite à ce projet; 
atteint depuis cinq ans d'un ramollissement du cerveau, il mourut 
en janvier 4854. Son fils espère pouvoir donner un jour au public 
cette oeuvre complétée par ses propres observations; on ne peut que 
faire des voeux pour la publication d'un tel ouvrage, qui sera, pour 
ainsi dire, le fruit des recherches de quatre générations d'artistes. 
Perrelet était surtout un grand travailleur , il se donnait peu de 
récréations , allait, rarement dans le monde, jamais au café, et son 
fils ne l'a vu aller qu'une seule fois au théâtre et encore était-ce 
pour voir jouer pour la première fois l'aeuvre d'un parent de sa 
femme. Les seuls plaisirs qu'il s'accordât étaient la lecture et des 
promenades à la campagne où il aimait à se joindre aux travaux 
des paysans qui lui rappelaient ceux de sa jeunesse. Sa réputation 
s'était rapidement répandue dans toute l'Europe et il reçut très- 
souvent dans son atelier la visite de personnages distingués ; ou 
peut citer parmi eux Alexandre de Humbold et le roi de Naples 
Ferdinand il, qui lui commandèrent des instruments pour les obser- 
vatoires de Berlin et de Naples. Arago le citait fréquemment dans 
ses cours d'astronomie et de mécanique. 




Abraham Perrcnod, né au commencement du siècle passé et mort 
à La Ilayc en 4784 , 
était fils d'un maître d'écriture de Neuchâtel. 
Il se rendit en Hollande à l'âge de quinze ans pour y faire ses élu- 
des sous la direction d'un oncle qui jouissait d'une certaine consi- 
i 
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deration; il fut reçu docteur en droit à l'université d'Utrecht , en 4749 
, et publia 
à cette occasion une thèse intitulée : Dissertatio 
inaugaralis de p"ol ibendis in Urbe et Templis sepultura. Ultrajecti 
1749, in-4°. Quelques années après il se fit connaître avantageu- 
sement par deux excellentes dissertations, dont l'une remporta l'ac- 
cessit et l'autre le prix de l'institut Stolp à Leyde. La première, 
dans laquelle il prouve cette proposition : Ex es quod aliquid est 
requitur esse Deum, a eu l'accessit en 1760; la seconde, qui a été 
couronnée, est écrite en hollandais; il y démontre combien la mo- 
rale a été rendue plus parfaite, dans son principe, dans ses motifs 
et dans son objet, par la révélation. On lui doit encore un volume 
de Considérations sur l'étude de la jurisprudence. Berlin 1775,8°, 
et deux Avant-propos placés, l'un en tête des Réflexions d'art jaris- 
eonsulte sur l'ordre de la procédure, par Stecl". La Tlaye 4777,8°; 
l'autre précédant les Réflexions sur l'économie politique , par 
le 
comte Pierre Verri, traduit de l'italien par Ch. Mingard. La Haye 
4779,42°. Dans cette préface il donne des détails très-curieux sur 
l'auteur et le traducteur de cet ouvrage. ` 
Perrenod parvint à de hauts emplois en Hollande :à sa mort il 
était conseiller et maître des comptes de S. A. S. le prince d'0- 
range et directeur des études de ses enfants. Sa veuve, Anne-Cor- 
nélie Mollerus , 
épousa en secondes noces un homme célèbre , Al. Meerman, seigneur de Dalen et Vuren. 
Sources. Leu, Sehweizerischcs Lexikon, t. XIV. - lllgcnm. Lilleralur"-Lci- 
lutng, 1816. - Manuscrits (le M. Petilpierre , pasteur 
à Bile. - Manuscrits dit 
comte Ilenckel de Donnersmai ek. 
HENRI-FRANÇOIS PERRENOUI). 
, lien ri-François Perrenoud naquit it la Sagne le 5 avril 1775î 
d'une famille très-honorable de cette localité. Destiné au commerce 
il montra (le bonne heure une grande aptitude pour cette carrière, 
et par son intelligence , son amour 
du travail et surtout sa profonde 
loyauté. il gagna rapidement une grande fortune, qui cependant ne 
modifia pas sa manière de vivre simple et modeste. Homme (le 
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paix et sans ostentation, il ne parut dans la vie publique que pour 
remplir les fonctions de membre des Audiences et du Corps légis- 
latif. A sa mort, arrivée le 28 avril 4857, à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans , 
la commune de la Sagne perdit un de ses membres les 
plus respectables et des regrets unanimes l'accompagnèrent dans 
la tombe. 
Son caractère aussi bienveillant qu'honorable, sa charité envers 
les pauvres, toutes les qualités qu'il apportait dans ses relations so- 
ciales, l'ont fait hautement apprécier de tous ceux qui le connais- 
saient. Mais nous rappellerons aussi son dévouement aux intérêts 
publics , dévouement que 
les circonstances pénibles des dernières 
années de sa vie n'avaient point réussi à refroidir. Jusqu'à 1i fin, 
M. Perrenoud s'est trouvé prêt, quand il s'est agi de consacrer ses 
soins aux intérêts de sa commune et de la population qui l'habite, 
et pourtant il aurait eu dans son âge un motif , dans ses circons- 
tances de fortune une tentation de ne songer qu'à son repos. Ses 
dispositions de dernière volonté furent une généreuse expression 
des sentiments qui l'animaient. Il légua à la commune (le la Sagne: 
fr. 400,000 pour la construction d'un hospice de vieillards , 
d'in- 
firmes et d'orphelins; fr. 40,000 pour le rétablissement des finan- 
ces communales; il donna en outre: au fonds d'éducation de la 
Sagne 
. 
fr. 2,500; au fonds d'éducation des Ponts , fr. 2,500; au 
comité de subsistances de la Sagne, fr. 2,000. 
Le voeu du généreux donateur a été accompli, et la Sa-ne pos- 
sède maintenant un hospice communal. Le don de M. Perrenoud 
excita l'émulation : la commune fournit les matériaux ; les habi- 
tants du village s'imposèrent volontairement les transports par cor- 
vées et les dames travaillèrent jusqu'à deux jours par semaine pour 
la confection des ouvrages de literie et de lingerie. 
Sources. Le Neuch« lelois, 1857. - Messager boiteux de Neuchâtel, 4858. 




fils d'Isaac Perret-Jcanncret , 
du Locle et de la 
I3révine, naquit dans ce dernier lieu le 1r mai 1777, et mourut au 
I 
i 
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Locle le 8 juillet 48x4. Son père était agriculteur, et voulant don- 
ner un métier à son fils, il le plaça en apprentissage, à l'âge de 14 
ans, chez M. Jean-Jacques Perret-Jeanneret, oncle de l'enfant, l'un 
des meilleurs penduliers de son temps, homme de génie qui a mon- 
tré ce (lue peut produire la volonté stimulée par le talent. Le père 
de Jean-Jacques Perret, pauvre cordonnier (le village, avait amassé 
une petite fortune de 2000 écus, fruit des économies faites sur des 
journées de trois batz , eu élevant dix enfants. Il avait appris son 
état à son fils, que nous venons de nommer. 
Fatigué de ne gagner que trois batz par journée (le travail, pen- 
dant qu'il voyait son voisin, mauvais ouvrier pendulier, gagner une 
journée sextuple, il manifesta à son père le désir de changer d'état. 
Le refus de lui aider engagea le jeune homme à traiter avec le voi- 
sin : celui-ci recevait pour salaire de l'apprentissage cinq sols fai- 
bles par jour , pour un temps 
indéterminé. Cette rétribution était 
payée comptant chaque jour par l'apprenti , qui 
écobuait une por- 
tion de marais convenue, tous les soirs après les heures destinées 
au magnifique apprentissage. Au bout de trois mois l'apprenti se 
fit maître, et s'établit sans argent et peut-être sans crédit. Un étau 
en bois , 
les mâchoires garnies en fer , quelques mauvais outils de 
rebut, voilà la naissance d'un atelier duquel sont sortis d'excellents 
horlogers et en grand nombre. Le maître , 
formé par l'étude et 
servi par son génie, sans avoir lui-même une très-bonne main, sut 
former celle de ses élèves. Les anciens penduliers du pays doivent 
à cet homme l'invention de quelques machines utiles et ses enfants 
une fortune honnête. 
C'est à cette école que Phinée Perret acquit les premiers éléments 
de son art. Son apprentissage fini , 
il entra comme ouvrier chez 
un maître habile, M. David-Louis Yersin, horloger-mécanicien à la 
Brévine, où il contracta le goùt de la belle horlogerie. Les progrès 
qu'il fit, avec un succès remarquable, le mirentà même de fabriquer 
à son retour dans la maison paternelle tous les outils dont il avait 
besoin. 
Dans ce temps-là , 
la denture des roues de pendules présentait 
des imperfections fort considérables. On les arrondissait à la main 
et ce moyen était une source d'irrégularités dans les courbes et 
une porte ouverte aux engrenages vicieux ,à 
l'usure des pignons 
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et à la mauvaise marche des mouvements. Phinée Perret avait vu 
à la Brévine, chez un horloger nommé Abram Malthey-Doret , une 
machine à arrondir au rabot, la première qui ait paru pour le gros 
volume. Cet homme, avancé en âge, ne travaillait plus; il se décida 
à vendre l'outil avec son assortiment de limes au jeune pendulier. 
Mais l'outil et les limes étaient bien imparfaits dans la forme et 
dans la taille. l'hinée Perret revendit sa machine . et aidé 
de son 
seul génie, en inventa une nouvelle; il lui restait à faire les limes, 
ouvrage difficile s'il en fùt , et 
il manquait des outils nécessaires. 
Plein de courage et de persévérance, il se met à l'Suvre et au bout 
d'une année une machine compliquée, fort commode et de la plus 
grande précision sortait de ses mains. 
Après avoir fait l'outil à former et tailler les limes à arrondir, il 
fallait donner à celles-ci la forme voulue pour obtenir des dentures 
avant les courbes géométriques. La lecture asidue des Suvres de 
Ferdinand Berthoud lui facilita singulièrement cette opération, car 
cet habile artiste a donné des règles et des modèles d'un grand 
secours à tous les horlogers. M. Perret se mit donc à faire des li- 
mes à arrondir, des fraises à tailler et finir les pignons, au moyen 
de l'outil qu'il avait inventé. Une trempe particulière qu'il décou- 
vrit , 
fut le complément (le son travail. Possesseur d'outils pré- 
cieux, il fabriqua des pendules compliquées d'après les principes de 
l'art qu'il avait puisés dans les bons ouvrages d'horlogerie. Les 
élablisseurs de pendules lui doivent de beaux essais envoyés au 
dehors 
, tels que 
des régulateurs à équation, des pendules astrono- 
miques, des rouages de pièces marines, etc., et en dernier lieu un 
régulateur envoyé à la cour de St-Pétersbourg , qui pouvait sup- 
porter la comparaison avec les meilleures pendules de son compa- 
triote Breguet, à Paris. L'artiste se surpassa lui-même en fabri- 
quant le mouvement de celte belle pièce. On lui doit aussi la cons- 
truction des horloges de Tramelan, de Cortaillod, de Boudry et de 
St-Blaise. Une de ses pièces les plus importantes est le régulateur 
de l'observatoire de Pise. 
Les dentures et les pignons de Phinée Perret furent prompte- 
ment appréciés des horlogers. De toutes parts des offres avanta- 
getuses lui furent faites. Il vint d'abord travailler au Locle , chez 
un pendulier nommé Colomb, puis chez M. Pierre-Henri Montan- 
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don, qui l'occupa à faire divers outils pour l'horlogerie en petit vo- 
lume. Il se fixa ensuite à la Chaux-de-fonds , et se voua entière- 
ment à la fabrication des limes à arrondir et des fraises pour pi- 
gnons. Perfectionnant ses premiers travaux , il inventa alors un 
nouvel outil qui taille et arrondit les fraises d'un seul coup , au 
moyen de tranchants fort délicats qui font une denture polie. Ce 
travail est remarquable par sa beauté. 
L'artiste qui nous occupe, quoique sobre, laborieux et économe, 
a eu le sort du plus grand nombre des inventeurs; il est mort dans 
l'indigence après avoir subi tous les caprices (le la fortune. La 
mauvaise foi d'un mécanicien du Val-de-Travers porta un coup 
fatal à son industrie. Cet homme , chez qui il travailla quelque 
temps , parvint à lui soustraire la plus grande partie de ses décou- 
vertes , en se faisant montrer par l'inventeur tous les outils et la 
manière de s'en servir ; il en fit construire et enseigna le même art 
à plusieurs personnes du Val-de-Travers , qui en peu de temps firent une telle concurrence à Phinée Perret, qu'il fut obligé, mal- 
gré les ouvrages supérieurs , mais plus coûteux qu'il produisait, de renoncer à un état qui ne lui donnait plus les moyens de vivre. 
Usé avant le temps par un travail opiniàtre, il fut recueilli, les der- 
nières années de sa vie , par l'hospice des vieillards du Locle , oit il mourut à l'àgc de 74 ans. 
Nous remarquerons en terminant que cet artiste distingué tra- 
vailla constamment au perfectionnement et au développement de 
ses facultés intellectuelles. Il écrivait très-joliment sa langue ma- 




phie, le sphère, l'astronomie, quoiqu'il n'cùt fréquenté qu'une école 
primaire pendant mois seulement. Il a travaillé jusqu'au dernier 
moment de sa vie , et 
loin d'ètre à la charge du charitable établis- 
sement qui l'avait recueilli dans ses murs , 
il a pQ gagner sa pen- 
sion et au-delà par ses travaux. La plupart des outils qu'il a in- 
ventés sont encore chez son frère, M. Isaac-llenri Perret, pendulier 
au Locle, qui en fit l'acquisition à la mort de Phinée Perret. 
9 Viii née Perret est l'auteur d'une petite histoire de l'horlogerie dans notre 
pars. Ce travail, qui lui Valut wi prix d'encouragement (le la Société d'émula- 
liou patriotique, est entre les mains de 1F. Ulysse )L'dthoy-Ilenry au Locle, et a 
été complété et publié par M. l'abbé Jeanuerel, sous le litre: Les horlogers uet1- 
chiilclois au 98° siècle, dans les Elremzcs neuchâteloises de 9862. 
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C'est à l'obligeance de M. fsaac-Henri Perret que nous devons une 
partie des détails que nous venons de faire connaître sur la vie d'un 
artiste qui a rendu les plus grands services à notre industrie , et dont le talent n'a pu être dépassé que par sa modestie , sa probité 
et sa bonne foi. 
SAMUEL PÉTER. 
Samuel Péter 
, né en 
4772 
, 
fut consacré au saint ministère en 
4793; il devint diacre (le Valangin, pasteur aux Ponts en 1796 et 
à Cornaux en 1804. Il résida dans cette paroisse jusqu'à sa mort, 
arrivée le 7 janvier 4820. C'était un homme d'un caractère plein 
d'énergie et -rand ami du progrès. Entendant lire un jour, au sein 
de la Compagnie des pasteurs, deux mémoires qui réclamaient des 
conférences pastorales sur les dogmes les plus importants de la foi 
chrétienne et une institution propre à ranimer le goùt des études 
bibliques et théologiques à Neuchàtel, il accueillit avec ardeur cette 
double proposition, taxée par d'autres de nouveauté dangereuse, et 
demanda que , sans retard , les deux mémoires fussent livrés à la 
publicité. 
On lui doit une Description topographique de la paroisse et de la 
vallée des Ponts , qui 
fut couronnée en 180: 1 par la Société d'ému- 
lation patriotique. Pendant son séjour à Cornaux, il fit des obser- 
vations météorologiques dont les résultats ont été insérés dans le 
Bulletin de la Société des sciences naturelles de Neuc/o tel, t. v. 
Sources. Cartulaire des églises du canton de Neuchûtel, mss. - Précis des 
séances de la Société d'émulation patriotique, 1805, etc. 
ÉLIE-EMER PÉTERS. 
Elie-Errer Péters, ministre du saint Evangile, né en 17ti9, con- 
sacré en 4780 , 
devint successivement suffragant à St-Sulpice, 
diacre du Val-deTravers , en 
1788 pasteur à Travers , poste qu'il 
quitta en 4813 pour celui de Lignières, où il mourut le 24 février 
4814. Ce qui le distinguait surtout c'était son amour pour le Sau- 
veur. On ne saurait lire ses sermons sur la Passion sans se sentir 
l 
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ému; ils sont remplis de l'onction la plus pénétrante, riches d'ima- 
ges et bien écrits. Il fut auteur d'un réveil religieux, tant dans sa 
paroisse de Travers qu'à Sle-Croix , où il prêchait quelquefois. Il 
ne tarda pas à s'y former une congrégation de chrétiens jaloux de 
s'exhorter mutuellement et de se communiquer les expériences de 
la vie spirituelle. AI. Péters les mit en relation avec les frères de 
l'Unité 
, 
étant lui-même en correspondance intime avec la confé- 
rence des Anciens à Ilerrnhout. Cependant des ennemis du réveil 
s'élevèrent contre leur pasteur et suscitèrent des troubles a la suite 
desquels M. Péters dut quitter la paroisse de Travers pour celle de 
Lignières, qu'il desservit pendant deux ans seulement. 
Il a laissé un grand nombre de sermons , 
dont une partie a été 
publiée après sa mort. Voici les titres de ceux qui nous sont 
connus: 
I. Sept servions sur la passion de notre Seigneur. Colmar 4825,8°; 2. e édi- 
tion, Berne 1855,8°. 
H. Méditation pour le Vendredi-saint. Lausanne 4828,8°. 
III. Méditation pour le prunier jour de l'an. Lausanne 9829,8°. 
W. Sermon sur la parabole (le l'enfant prodigue. Lausanne 1 8,29,8°. 
V. Sermon sur le psaume XXXII, v. 2. Lausanne 4829,8°. 
VI. Méditation sur Jacques IV, v. 2. Neuchâtel 9840,8°. 
VII. Sermon pour une réception de catéchumènes. Locle 1849,8°. 
Sources. Cartulaire des églises du canton de Neuchâtel. - Renseignements divers. 
FERDINAND-OLIVIER PETITPIERRE. 
La famille Petitpierre a toujours été dans ce pays comme une 
famille sacerdotale, à dater de Thomas Petitpierre, qui fut trente- 
deux-ans pasteur des églises de Buttes et de St-Sulpice , après en 
avoir été quarante-trois ans le curé. Quatre frères de ce nom ont 
été en même temps pasteurs de nos églises , tous quatre 
hommes 
d'un grand mérite , mais 
dont le plus célèbre est celui qui fait le 
sujet de cette biographie. 
Leur père , 
Henri-David Petitpierre , maire 
des Verrières, avait 
épousé en 4706, N. Petitpierre, dont il eut six fils et une fille. La 
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mère de cette nombreuse famille était une femme très-distinguée, 
une tête fortement organisée , et possédait un talent remarquable 
pour l'éducation ; elle fit celle de ses enfants et c'est à elle qu'ils 
durent les premiers principes de cette instruction forte et solide qui 
les a tous distingués. Sa mémoire était prodigieuse; elle savait par 
coeur la Bible dont elle faisait sa lecture habituelle : quand l'un de 
ses quatre fils ministres avait besoin d'un texte on d'une citation, 
il consultait sa mère qui l'indiquait sur-le-champ sans hésiter; 
aussi l'appelaient-ils leur concordance vivante. Le mérite de cette 
excellente femme était généralement reconnu; elle était respectée 
autant que chérie (le sa famille et de ceux qui la connaissaient. Un 
jour ,à 
la suite d'examens de ministres , Jean-Frédéric 
Osterwald 
lui écrivit pour la féliciter d'avoir de tels fils et la remercier des 
soins qu'elle leur avait donnés; c'était alors un grand honneur de 
la part d'un homme appelé de son vivant le grand Osterwald. Après 
cinquante ans (le mariage ses noces d'or furent célébrées aux Ponts, 
en I7ti6, avec grand concours (le spectateurs , la plupart invités à 
la cure; le couple vénérable marchait à la tète de sa nombreuse 
postérité; on se rendit en procession au temple; la vieille servante, 
dont le service datait de l'année du mariage , fermait 
la marche, 
conduisant les petits-enfants. Il y eut un sermon de circonstance; 
leur fils Louis-Frédéric, déjà pasteur de Neuchàtel, monta en chaire, 
et prit pour texte : Me voici, Seigneur, avec les enfants que lit, m'as 
donnés. Madame Petitpierre vécut encore longtemps et mourut à 
Neuchâtel chez un de ses fils, dans un pige très-avancé. 
Ferdinand-Olivier Petitpierre naquit en 17,? -2 , et après 
de bril- 
lantes études fut consacré au saint ministère en 1746. Quelques 
années après il fut nommé diacre de Valangin, et en 175 pasteur 
aux Ponts, où il ne tarda pas à obtenir l'affection de son troupeau, 
qui lui conféra spontanément et à l'unanimité de ses membres, 
ainsi qu'à son père , 
la qualité de paroissien de ce lieu qui n'était 
pas encore érigé en commune. 
Cependant ne pouvant concilier une dispensation de peines éter- 
nelles après cette vie avec la bonté infinie de Dieu , il se 
fit un de- 
voir de prêcher à ses paroissiens la doctrine de la non-éternité des 
peines. Non content d'être réformateur aux Ponts, où sa croyance 
fut généralement reçue , il voulut 
la propager par ses prédications 
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dans les paroisses du voisinage. A la Sagne, il entraîna les uns, 
mais il scandalisa les autres; la durée des peines dans l'éternité y 
devint le sujet de toutes les conversations, et chaque opinion s'exal- 
tant par la contradiction , on fut plus d'une 
fois obligé de séparer 
les controversistes pour prévenir les voies de fait. Les partisans de 
la non-éternité acquirent assez de consistance et d'importance pour 
que le nom de leur chef leur ait été donné; on les appelaPetitpier- 
risles. On assure qu'au commencement de ce siècle il y avait en- 
core dans nos Montagnes , des familles en état 
d'hostilité les unes 
à l'égard des autres , 
depuis ces étranges querelles. Le ministre 
Prince , pasteur de la Sagne, qui jusque-là s'était abstenu d'entre- 
tenir ses ouailles d'un dogme aussi secondaire que celui qui com- 
mençait à troubler son église , voulut conjurer l'orage , et se con- formant à la doctrine consacrée dans l'Ctat , il prêcha 
l'éternité des 
peines. S'adressant en outre à sa Compagnie en sa qualité de juré 
du colloque des Montagnes, il sollicita son attention sur les funestes 
conséquences des entreprises schismatiques du pasteur Petitpierre, 
à la conduite duquel il donnait d'ailleurs sous tout autre rapport de 
justes éloges. Sur cette représentation, ainsi que sur une requête 
dans le même sens de la part du Consistoire de la Sagne, la Classe 
arrêta par délibération du 27 août 4758 , que le pasteur Petitpierre était désapprouvé d'insister aussi particulièrement qu'il l'avait fait 
sur cette doctrine dans son église , et surtout 
dans d'autres églises 
du pays; qu'on l'exhortait sérieusement à s'en abstenir et à user de 
toute sa circonspection et de toute sa prudence pour , éviter ce qui 
pourrait causer le moindre trouble , et pour remédier 
à celui qui 
s'était déjà élevé, la Compagnie s'attendant à ce que, par un effet des 
bonnes dispositions qu'il lui avait manifestées, il déférerait aux ex- 
hortations qu'elle lui adressait , se réservant 
d'en connaître plus 
outre au cas qu'elle fût trompée dans son attente; le pasteur Prince 
était aussi prié de travailler de son côté à adoucir l'esprit de ses 
anciens et de ses paroissiens, qui auraient pu prendre du scandale 
de la doctrine du pasteur des Ponts. 
Cet arrêt parut d'abord avoir quelque efficacité, et en 1759, 
la 
cure de la Chaux-de-fonds étant devenue vacante, elle fut conférée 
au pasteur Petitpierre sur la déclaration qu'il fit en pleine assem- 
blée de la Classe, que si on disposait de cette cure en sa faveur, il 
TOME II. 44 
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se conduirait de manière à faire cesser toute plainte à l'occasion de 
sa doctrine. A peine cependant y fut-il établi, qu'il commença ày 
répandre ses opinions et à causer de la discorde. Dès le mois de 
mai 1760, la Classe reçut deux requêtes , l'une signée par douze 
particuliers de la Chaux-de-fonds, se plaignant des dissentions scan- 
daleuses qu'occasionnaient, non-seulement dans la commune mais 
encore dans les familles , les modifications (lue 
leur nouveau pas- 
teur , digne 
d'ailleurs de toute leur considération, apportait au ca- 
téchisme reçu sur divers points de croyance, et notamment sur ce- 
lui de l'éternité des peines; l'autre requête était présentée au nom 
du maire, du corps de la justice et du conseil de communauté, les- 
quels témoignaient leur indignation de la démarche téméraire des 
plaignants , et leur entière satisfaction 
de la prédication et de l'en- 
seignement de leur pasteur. Lorsque celui-ci eut entendu en as- 
semblée de Classe la lecture de ces deux requêtes, il soutint ne s'ê- 
tre pas écarté de l'arrêt du 17 avril 4758 ; il nia l'existence d'au- 
cune dissention sérieuse dans sa paroisse , et prétendit que , s'il y était survenu quelque trouble , on devait l'attribuer au pasteur Prince. Ce dernier s'étant élevé contre cette inculpation, la Com- 
pagnie les exhorta l'un et l'autre à l'union et à la prudence ; elle 
exigea particulièrement (lu ministre Petitpierre qu'il gardât désor- 
mais le silence sur la matière (le la non-éternité des peines dans 
ses serinons , dans l'instruction (les catéchumènes et dans ses con- 
versations particulières; la Compagnie l'avertissant que s'il ne se 
conformait pas à ses désirs à cet égard , elle recourrait à 
d'autres 
voies plus efficaces , puisque 
l'on n'exigeait de lui que ce que tous 
ses confrères s'engageaient dès ce jour à faire pareillement. Les 
pasteurs Petitpierre et Prince , qui avaient donné place pendant la 
délibération, étant rentrés, ce dernier se soumit, au cas que la non- 
éternité des peines ne fût pas prêchée ,à s'abstenir de prêcher la 
doctrine contraire; mais Petitpierre déclara que sa conscience ne 
lui permettait pas de garder le silence sur ce point de dogme. On 
lui donna deux mois pour réfléchir plus mûrement. A son assem- 
blée du mois de juin, Petitpierrc ayant confirmé sa précédente dé- 
claration et produit un mémoire justificatif sous le titre d'Apoluflic 
(le muon ministère, la Classe prononça qu'elle ne pouvait rien chan- 
ter à l'arrêt du 8 mai précédent, mais que pour donner une preuve 
1N 
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de son support envers le pasteur Petitpierre , elle voulait bien lui 
accorder encore un mois pour se décider sur la soumission qu'il 
devait à la Compagnie. Il lui fut annoncé verbalement qu'on lui 
laissait la liberté de continuer ses fonctions ou de se faire rempla- 
cer pendant ce mois , moyennant que dans le premier cas il s'abs- 
tint de traiter le dogme de la non-éternité des peines. 
Petitpierre profita de cette liberté sans observer la restriction qui 
y avait été apportée; il prononça dans le courant du mois deux ser- 
mons où il se présentait comme persécuté pour la vérité et où il 
développait sa doctrine en protestant de ne l'abandonner jamais. 
L'un de ces discours ayant fait une vive impression sur les audi- 
teurs, ceux-ci restèrent dans le temple a l'issue du service, et adop- 
tèrent le projet d'une requête véhémente à adresser au conseil d'Etat 
à la louange de leur pasteur et à la charge de la Classe. Le conseil, 
en la communiquant à la Compagnie, l'exhorta à temporiser, sans 
contraindre Petitpierre à un silence absolu. Dans son assemblée 
du mois de juillet , la Classe ayant pris en objet l'arrêt du conseil 
d'État, ainsi que trois adresses à elle présentées : l'une par la ma- 
jeure partie du Consistoire de la Chaux-de-fonds, se prononçant pour 
la non-éternité ; la seconde par deux anciens restés attachés à la 
doctrine de l'éternité; la troisième par les maîtres-bourgeois de Va- 
langin, sollicitant les mesures les plus propres à rétablir la paix et 
la concorde , il résulta de la délibération de la Compagnie un nou- 
vel arrêt portant que « pour marquer jusques au bout le support 
charitable de la Compagnie et son ardent désir de faciliter le retour 
de la paix. à la Chaux-de-fonds , elle a 
fait un nouvel examen de 
ses arrêts, et donne par éclaircissement qu'elle n'a jamais entendu 
un silence absolu, comme si chaque pasteur n'était pas libre de s'ou- 
vrir à ses paroissiens, lorsque ceux-ci s'approchent de lui pour lui 
demander dans le particulier des explications et des conseils , dont 
ils croient avoir besoin; la conduite des pasteurs dans ces occasions 
devant toujours être dictée par la prudence et la charité que le 
christianisme prescrit, pour qu'il n'en résulte ni dispute ni dissen- 
lion; mais que la Compagnie a entendu , comme elle 
l'entend en- 
core , que ses arrêts ont pour objet tout endoctrinement public 
et 
particulier, verbal et par écrit, exigeant de tous ses membres qu'ils 
gardent le silence sur la matière de la non-éternité des peines. » Il 
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fut résolu de plus que les ministres de Montmollin , pasteur à Afô- 
tiers, et Chaillet, pasteur à Serrières, se rendraient à la Chaux-de- 
fonds pour travailler ày rétablir la paix , et que le conseil d'Etat 
serait prié de leur adjoindre un membre de son corps. Enfin, le 
pasteur Petitpierre, requis de déclarer s'il ne se soumettait pas à 
l'arrêt qui venait d'être rendu , ainsi que s'y soumettaïent tous ses 
collègues, ayant répondu que sa conscience ne le lui permettait pas, 
la Compagnie lui interdit toutes fonctions publiques et particulières 
du saint ministère, tant dans son église que dans le reste du pays, 
pendant le mois de réflexions qu'on lui accordait encore. 
A l'assemblée du mois d'août 4760, les délégués à la Chaux-de- 
fonds firent rapport qu'ils s'y étaient rendus avec deux conseillers 
d'Etat et que tout s'était passé dans l'ordre et d'une manière édi- 
fiante; on lut ensuite une requête signée par 424 paroissiens de la 
Chaux-de-fonds, dans laquelle, après avoir remercié la Compagnie 
de sa députation et s'être félicité de ses heureux effets , ils 
la pri- 
aient de vouloir prendre en objet un catéchisme manuscrit du pas- 
teur Petitpierre , qui leur paraissait contenir divers articles con- 
traires à la doctrine des églises réformées. On lut ce catéchisme 
en pleine assemblée , et son auteur ne le désavoua pas. La Classe 
en ayant délibéré arrêta provisoirement , que pour ne pas multi- 
plier les chefs d'accusation , et au cas que Petitpierre se soumît au 
silence par rapport à la non-éternité , on exigerait 
de lui la sup- 
pression de son catéchisme et la promesse de se conformer aux ca- 
téchismes symboliques approuvés pour les églises du pays. Il fit 
parvenir à la Compagnie une soumission écrite de sa main en ces 
termes :« J'accepte l'arrêt de la vénérable Classe du 3 juillet pour 
m'y soumettre eû lege , ne vel docendo vel dispulando tw'bas exci- 
tem. » Cette réponse n'ayant pas paru suffisante, la Compagnie lui 
en demanda une explication qu'il donna en ces termes: « Je suis 
prêt à prendre sur la matière de la non-éternité le même engage- 
ment que nous avons tous pris au sujet des matières du Consensus 
en entrant dans le ministère , et conséquemment je me crois en li- 
berté d'enseigner cette doctrine toutes les fois chue j'aurai lieu de 
croire que cela n'excitera pas du trouble. » 
Cette latitude qu'entendait conserver un ministre, qui avait cons- 
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trouble, ne pouvait lui être accordée, et la Classe ne vit plus d'au- 
tre parti à prendre que celui de prononcer sa destitution. Elle ren- 
dit en conséquence, le G août 4760, l'arrêt suivant: «Que la sou- 
mission du ministre Petilpierre, ainsi expliquée, ne peut être accep- 
tée : en conséquence il a été unanimement résolu qu'on lui décla- 
rerait, que vu son refus obstiné à se soumettre , malgré 
le support 
charitable que la Compagnie lui a manifesté, et par ses délais réi- 
térés , et par 
les modifications qu'elle a apportées à son arrêt , il 
s'exclut lui-même de cette Compagnie; qu'ainsi l'église de la Chaux- 
de-fonds est vacante, et qu'il ne peut plus exercer aucune fonction 
(lu saint ministère dans ce pays , ni en public ni en particulier. Bien entendu toutefois: 1° que ce que la Compagnie faisait actuel- 
lement à son égard n'aurait rien de flétrissant pour lui; 2° qu'en 
quelque temps qu'il revînt à elle avec les sentiments d'obéissance 
qu'il lui doit , elle le recevrait à bras ouverts , pourvu 
d'ailleurs 
qu'il n'y eût rien dans sa conduite et ses sentiments qui y mît obs- 
tacle; en l'avertissant de plus, que si contre son attente il venait à 
répandre ses sentiments sur la non-éternité, des peines, ou d'autres 
contraires à la doctrine reçue dans les églises du pays , la Compa- 
gnie se verrait obligée de procéder plus outre contre lui. » 
A la suite de cet arrêt la Classe nomma à l'église de la Chaux- 
de-fonds M. Louis Breguet, pasteur aux Brenets; mais le gouverne- 
ment, qui désirait qu'on ménageât Petitpierre, ayant différé son ac- 
ceptation, cela donna lieu à de longues disputes sur la compétence 
des diverses autorités du pays; la Compagnie des pasteurs réclama 
l'intervention des autres corps de l'Etat pour faire cesser les délais 
du gouvernement, et ce ne fut qu'après des remontrances réitérées, 
faites . par le doyen à la tête des députés des cinq corps, et la résolu- 
tion de recourir à l'intervention de Berne, que la Classe obtint enfin, 
en mars 4762 , que 
le pasteur Breguet fut installé dans l'église de 
la Chaux-de-fonds. 
Après sa destitution , F. -O. Petitpierre se rendit en 
Angleterre, 
où il employa utilement son temps à l'enseignement de la jeunesse 
et où il amassa une fortune honnête. Il revint dans sa patrie après 
une douzaine d'années passées à l'étranger et consacra le reste de 
ses jours à la composition (le plusieurs ouvrages et surtout à des 
oeuvres de bienfaisance; il se fit le consolateur infatigable , 
le con- 
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scil et l'appui des pauvres et des malheureux. Dans le discours 
préliminaire de son Plan de Dieu , il nous 
donne lui-même un 
abrégé de sa vie: « J'ai été, dit-il, ministre du saint Evangile. En 
en recevant le caractère j'ai prêté serment entre les mains du clergé 
de sacrifier corps , vie et 
biens pour maintenir la parole de Dieu. 
En conséquence j'ai voulu annoncer le conseil ou le plan de Dieu, 
selon sa parole, sans autres égards pour la doctrine reçue que ceux 
de la prudence. Le clergé; sans rien prononcer sur la vérité ou la 
fausseté de ma doctrine , m'a 
défendu de l'annoncer et m'a imposé 
la loi d'un silence très-rigoureux. Je n'ai pu me soumettre à cette 
loi qui gênait ma conscience, et j'ai été déposé. Comme je n'avais 
pour vivre que le bénéfice que je venais de perdre, je suis allé dans 
un pays étranger pour y gagner ma vie et pour y amasser par mon 
travail de quoi fournir à mes besoins le reste de mes jours; en quoi 
il a plu à Dieu de me faire réussir en assez peu de temps. A pré- 
sent que je suis, grâce à Dieu, exempt de soucis temporels, et libre 
de dire la vérité comme je la trouve dans sa parole, j'emploie l'heu- 
reux loisir que la bonne Providence me donne à composer cet ou- 
vrage sur le plan de Dieu, afin de faire mon devoir à cet égard (le 
la seule manière dont je puisse le faire à présent, et de finir ma car- 
rière en ce monde, comme je l'ai commencée, en maintenant la pa- 
role de Dieu. » Il mourut à Neuchâtel le 14 février 1790; il s'é- 
tait donc écoulé plus de trente ans depuis les troubles qu'il avait 
causés; aussi à sa mort on avait oublié ces troubles et on ne se sou- 
venait que de ses vertus. F. -O. Petitpierre était un homme de bien, 
profondément religieux, d'un caractère essentiellement bienfaisant 
et empreint de bonhomie, mais en revanche d'une extrême roideur 
et très-entier dans ses idées. Peut-être l'étude (les mathématiques, 
dans laquelle il était très-versé . avait-elle contribué à lui donner 
cc défaut ou à le renforcer. Il faisait des promesses à la Compa- 
gnie (les pasteurs , et ne 
les tenait guère , des soumissions , et 
les 
retirait; par là il se donnait souvent une apparence de duplicité, et 
pourtant au fond il était sincère; mais dès qu'il en fut venu à se per- 
suader (lue la non-éternité des peines était le dogme le plus impor- 
tant du christianisme, il ne put se résoudre ni à renoncer à le prê- 
cher , ni à prêcher 
habituellement autre chose. Au reste il crai- 
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finir une fois, que ne les craignent un grand nombre des hommes 
qui les croient éternelles. Selon lui, Dieu ne punissait jamais pour 
punir; mais , voulant à tout prix sauver 
le méchant, il ne reculait 
devant aucun moyen de le purifier de sa corruption , ce qu'il ne 
pouvait souvent effectuer qu'en le faisant passer par d'atroces souf- 
frances, en sorte (lue, selon une expression qu'il affectionnait, l'iné- 
xorable bouté de Dieu , qu'il comparait volontiers à celle 
d'un chi- 
rurgien, préparait à chaque pécheur des supplices proportionnés à 
la profondeur de la corruption qu'il s'agissait de détruire et au de- 
gré d'endurcissement qu'il fallait briser. Il a laissé plusieurs ou- 
vrages dont nous donnons la liste ci-dessous; ces diverses produc- 
tions offrent toutes l'esprit de détail , 
d'arrangement et de, méthode 
qui caractérisait leur auteur. 
I. Apologie de M. Pelilpierre, pasteur de l'église de la Chaux-de-fonds, lue 
en Classe le 24 juin 1760 , suivie d'une courte histoire de ses démélés avec la 
Classe, à laquelle on a joint quelques réflexions. Besançon 4760,8°. - Autre 
édition sous ce litre : Apologie de M. Pelilpierre, sur son système de la non-éter- 
nité de l'enfer. Lausanne 1761,8°. 
li. Le plan de Dieu envers les hommes , tel qu'il l'a manifesté dans la nature 
et dans la grâce. Hambourg 1786,8°. lI existe une traduction anglaise de cet 
ouvrage, imprimée à Londres, 1788,8°. 
III. Réunion, sanctification et félicité de l'église, par la doctrine de la gloire, 
adressée aux souverains. Hanau 4787,8°. 
IV. Essai sur les études à faire dans le collige de Neuchâtel. Neuchâtel 1787, 
in-8°. 
V. Mémoire sur la plantation et la récolte des orties, ainsi que sur l'avantage 
incontestable qu'on peut en tirer pour engraisser le bétail. Neuchâtel 1783,8°. 
VI. Plan de lecture de l'Ecriture sainte, au moyen duquel on peut aisément 
lire le Vieux Testament une fois en trois ans, et le Nouveau Testament une fois 
chaque aimée, publié d'après les idées trouvées dans les papiers de M. F. -O. Pe- 
tilpierre, ancien pasteur à la Chaux-de-tonds, pa Chaillot, serviteur de Jésus- 
Cln"ist. Neuchàtel 1791,8°. 
Ainsi que nous l'avons dit plus haut , 
Ferdinand-Olivier Petit- 
pierre avait trois frères, qui étaient pasteurs en même temps que 
lui: 
L'aîné, Henri-David, né en 1707 et consacré en 4734, fut suc- 
cessivenment pasteur à Tournay, à Dundalk, en Irlande et à Dublin, 
où il épousa Rose-Renée Querqui de Chalais, dont il eut trois filles. 
Après la mort de sa femme, il revint dans sa patrie, en 17512; il fut 
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d'abord nommé ministre du vendredi, et en 1759 pasteur à Neuchâ- 
tel , poste qu'il occupa jusqu'à sa mort , arrivée 
le 25 mars 4778. 
Il avait la prestance et la dignité d'un prélat, excellait dans le genre 
des discours d'apparat et des compliments, et possédait sept langues. 
Louis-Frédéric, né en 4742, consacré en 4735, fut peut-être 
le plus distingué des quatre; il devint successivement diacre de Va- 
langin 
, pasteur aux Bayards , ministre 
du vendredi à Neuchâtel. 
En 1750, pasteur à Cornaux, et en 1M, pasteur à Neuchâtel où 
il mourut le 7 septembre 1787. On lui doit deux volumes de Ser- 
nions, publiés après sa mort par M. le pasteur Chaillet, qui y joignit 
une préface remarquable. Il a aussi traduit de l'allemand la Mes- 
siade de Klopstock; cette traduction, qui n'est pas sans élégance, est 
surtout remarquable par une fidélité et une exactitude qui font 
mieux connaître ce chef-d'oeuvre de poésie allemande. 
Le quatrième frère , nommé 
Simon , né en 4719 , consacré au 
saint ministère en 4746 , en même temps que Ferdinand-Olivier, 
fut pendant quelque temps ministre du vendredi à Neuchâtel, et en- 
suite pasteur à Cornaux et à Couvet, où il est mort le 8 juin 4772, 
empoisonné par un médecin ivre. La paroisse de Couvet voulut 
qu'il fut enseveli au pied de la chaire , où sa 
tombe se voit 




dans les angoisses d'une mort cruelle , et 
l'onction de ses discours 
rappelaient Fénelon. Bien des années après sa mort sa mémoire 
était encore en vénération dans sa dernière paroisse. 
Sources. Tribolet, Histoire de Neuchâtel, p. 147-164. - Messager boiteux de Neuchâtel, 1856. - Cartulaire des églises du canton de Neuchâtel, mss. - 
Némoire historique de la Compagnie des pasteurs, etc. - Mes réJlexions, 4761. - 
Etrennes historiques 1796. - Sandoz-Hollin, Essai statistique. - Guinand, 
Fragmentsncuchâlelois. - Tribolet, Description de la juridiction de Neuchri- 
lel. - Allamand, Statistique du Val-de-Travers. - Lutz, Nekrolog, etc., etc. 
IIENRI ET NAPOLÉON PETITPIERRE. 
Henri Petitpierre naquit à Couvet le 40 septembre 4772. Issu 
d'une famille honnête, mais dont le peu d'aisance ne lui permettait 
pas de favoriser le penchant impérieux qui le poussait à entrer 
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dans une carrière jusqu'alors nouvelle pour les siens , il parvint, 
par une constance inébranlable ,à surmonter toutes les difficultés 
contre lesquelles il avait à lutter; il sut se créer des ressources et 
trouva (le généreux protecteurs. Après avoir terminé ses études à 
Neuchâtel , il partit à 
l'âge de 48 ans pour Besançon , 
décidé à se 
vouer à la médecine. Son application et son aptitude le firent bien- 
tôt distinguer par les professeurs de l'école, et il ne tarda pas à ob- 
tenir une place lucrative dans l'un des hospices de, la ville, où il se 
fortifia dans la carrière médicale. 
En 4797 , il partit pour l'Italie en qualité de chirurgien-major 
de la 26"1le demi-brigade d'infanterie légère. 11 eut le bonheur d'at- 
tirer sur lui l'attention du général Bonaparte ,à qui même 
il fut 
appelé à donner des soins, qui lui méritèrent la bienveillance toute 
particulière du héros de Lodi. En 4799, il obtint un congé et ren- 
tra dans son pays; il se maria et s'établit à St-Aubin comme mé- 
decin praticien. Quelques désagréments , suites d'opinions politi- 
ques un peu trop prononcées l'engagèrent à retourner en France. 
Napoléon l'accueillit, et le fit entrer dans le service actif comme ca- 
pitaine. Deux mois après , il assista à la bataille d'Austerlitz , où des faits d'armes distingués lui valurent le grade de chef de batail- 
lon. Ce fut en cette qualité qu'il fit toutes les campagnes d'Espagne. 
Là des actes de bravoure lui firent obtenir la croix de la Légion- 
d'honneur, et il fut souvent désigné pour remplir diverses missions 
qui exigeaient autant de fidélité que de talents, dont il se tira tou- 
jours honorablement. 
Pendant le séjour qu'il fit dans la Péninsule , il consacra à l'é- 
tude des plantes tout le temps qu'il pouvait dérober â ses occupa- 
tions militaires , et 
dans les cas urgents il se rendit doublement 
utile en cumulant les fonctions de son grade à celles de chirurgicn- 
major. Il avait créé dans la forteresse de la Chartreuse , près 
de 
Séville , où il commanda pendant 
deux ans , un 
jardin botanique 
que les soldats appelaient l'Ami du commandant. On peut dire qu'il 
entra des premiers en Espagne et qu'il en sortit des derniers. Plu- 
sieurs ouvrages, qui traitent de cette campagne, parlent de la ma- 
nière la plus honorable du commandant Pctitpierre, de sa bravoure, 
de la douceur de son caractère, de son humanité, de son goùt pour 
les sciences. 
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A son retour en France , il 
fut nommé chef de bataillon dans la 
jeune garde impériale ; il fit avec ce corps les campagnes d'Alle- 
magne et assista aux batailles de Dresde et de Leipzig ;à la suite 
de cette dernière affaire il fut promu au grade de colonel, et l'année 
suivante à celui d'adjudant-général ; il passa en cette qualité comme 
chef d'état-major dans la sixième division militaire, chef-lieu Be- 
sançon. Il occupait cette place lors de la première restauration , et 
continua à être employé sous les Bourbons. 
Nommé chevalier de Saint-Louis et officier de la Légion-d'hon- 
neur , 
il commandait le département du Jura lorsque Napoléon re- 
vint de l'île d'Elbe. Il assista à la fameuse conférence (le Lons-le- 
Saunier 
,à 
la suite de laquelle le maréchal Ney se déclara ouver- 
tement pour le parti de l'empereur. De retour à Besançon , 
il se 
servit de son influence pour empêcher des réactions et des ven- 
geances contre plusieurs personnages connus par leur attachement 
à la dynastie qui venait de succomber , et procura 
à d'autres les 
moyens de se retirer en Suisse, où il les recommanda à sa famille. 
Pou (le temps avant la bataille de Waterloo ,à 
laquelle il n'assista 
pas, il fut élevé par l'empereur au grade de général; les Bourbons 
ne reconnurent pas cette nomination et quatre mois après le retour 
de Louis viii , 
il fut mis à la demi-solde ; en 4822 il reçut sa 
retraite. 
Retiré du service actif , il consacra le reste d'une vie honorable 
à la botanique et à la pratique médicale. Accueilli par le conseil (le 
santé (lu canton de Vaud, il s'établit à Sainte-Croix, oit il exerça la 
médecine jusqu'en 1828; à cette époque il quitta la Suisse et se re- 
tira à Pontarlier pour y passer les derniers moments de sa vie au 
milieu de ses anciens compagnons d'armes. L'étude de la nature, 
qui rte l'avait jamais abandonné , se réunit à 
l'amitié pour adoucir 
les infirmités , suites 
de son âge avancé et de la pénible carrière 
qu'il avait parcourue. Forcé de renoncer à ses courses botaniques, 
il en avait inspiré le goût à un officier, comme lui en retraite, qui 
chaque jour lui apportait les plantes qu'il avait recueillies. Il pou- 
vait ainsi réjouir ses yeux par la vue des merveilles végétales de 
cette nature dont le culte avait embelli les phases les plus orageuses 
de sa vie aventureuse. 
Il était membre de la Société helvétique des sciences naturelles, 
f 
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ainsi que de plusieurs autres sociétés savantes, intimément lié avec 
le célèbre baron Perce, chirurgien en chef des armées , et le res- 
pectahle Thouin. Pendant le cours de sa carrière militaire , il dé- 
couvrit, en 480G, une plante qui porte son nom , Trifolium Petit- 





sacré un article dans un journal de botanique allemand. 
Le Conseil de santé et le gouvernement du canton de Vaud su- 
rent apprécier le mérite et les services de M. Petitpierre , 
dans la 
populeuse paroisse de S(e-Croix. Dans le cours de sa pratique mé- 
dicale 
, il se consacra avec zèle à 
l'introduction de la vaccine. Il 
combattit sans relâche , et parvint à vaincre la résistance que les 
préjugés opposaient à ce salutaire préservatif. Par un hasard heu- 
reux , il découvrit sur plusieurs vaches le virus vaccin , dont il fit 
l'expérience avec succès. Il parcourut la contrée et les communes 
françaises de la frontière 
, allant de maison en maison , et vaccina 
un si grand nombre d'enfants, qu'il obtint du gouvernement vau- 
dois plusieurs prix à titre de récompenses, et, pour le même objet, 
une mention honorable (lu ministre de l'intérieur français. 
Il termina sa carrière le 13 décembre 1829, à Pontarlier, où l'on 
rendit à sa dépouille mortelle tous les honneurs militaires dus à son 
grade. Il est auteur (les deux opuscules suivants: 
I. Lettre à la savante société de botanique à Ratisbonne, sur plusieurs plantes 
rares croissant près la ville d'Ulm. Celte lettre, datée (lu quartier général à 
Ulm, le 7 juillet 1806, est insérée dans la Botaniselden Zeilung. Regensbourg 
1806, p. 207,259,288. 
II. Division territoriale des comtés de l'eucl tilel et P'alonjin en département, 
arrondissements cantons et communes, avec les noms des personnes dignes, par 
leurs vertus , leurs talents et 
leur mérite, d'occuper les places de juges (le paix, 
maires, etc., présenté à S. M. Napoléon le'. Ulm 1806,4°. 
Napoléon-Alphonse-Natalis Petitpierre, fils du précédent 
naquit le 30 juillet 1803. Il eut l'honneur d'avoir pour parrain 
l'empereur Napoléon icr et pour marraine l'impératrice Joséphine. 
Après de bonnes éludes faites à Neuchâtel où il se distingua sur- 
tout dans la géographie et dans l'histoire , 
il manifesta l'intention 
(le se vouer à la carrière médicale et reçut de son père 
les pre- 
mières notions (le cet art. Il entra en 18t? 3 à l'école de médecine 
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de Besançon et s'y distingua au point que déjà l'année suivante il 
obtint le premier prix de seconde classe. Un des professeurs les 
plus distingués de la faculté de Besançon , 
le docteur Arbey 
, écri- 
vait à cette époque au père du jeune homme :« Votre fils n'a pas 
eu de peine à triompher de nos jeunes Français, car outre des con- 
naissances préliminaires solides , il a 
l'avantage de réunir à la vi- 
vacité d'esprit de notre nation , 
l'aplomb germanique si nécessaire 
dans des études sérieuses. » Tout le temps dont il pouvait disposer 
en dehors de ses cours , au 
lieu de le consommer , comme la plu- 
part de ses camarades , en récréations 
frivoles 
, il 
le passait soit à 
perfectionner ses études , soit à se former à 
la pratique de son art 
dans l'hôpital de Saint-Jacques. Aussi ses progrès furent si rapi- 
des qu'au bout de deux ans d'études , 
le jury médical lui décerna, 
avec le premier prix de première classe , le 
brevet d'officier de 
santé, le 44 septembre 1825. 
Il partit alors pour Paris , où il suivit assidùment les cours des 
notabilités médicales de l'époque, mais, chose remarquable , le sé- jour de la capitale de la France, qui a tant d'attraits pour le plus 
grand nombre , ne lui souriait que médiocrement. Atteint d'une 
espèce de nostalgie, il exhalait journellement des plaintes sur la pri- 
vation (les montagnes helvétiques et l'éloignement de son beau val- 
lon ; aussi se hâta-t-il , au 
bout d'un an, de profiter de l'autorisa- 
tion que son père lui donna de revenir dans ses foyers. 
Il se fixa d'abord à Couvet , sa commune d'origine , puis un an 
plus tard, à Travers, où il ne tarda pas à acquérir une vogue que 
justifiaient fout à la fois les connaissances théoriques et pratiques 
qu'il possédait en un dévouement pour sa clientèle, qui lui faisait 
affronter avec une espèce de plaisir les fatigues de courses fréquen- 
tes sur les montagnes pour aller porter du secours à ses sembla- 
bles. La trempe de son caractère empreint d'une bonhomie origi- 
nale , 
la simplicité patriarcale de ses formes , son désintéressement 
vis-à-vis de ses malades, et surtout ses procédés bienfaisants en- 
vers la classe indigente , toutes ces circonstances 
le firent chérir 
des populations au milieu desquelles il vivait. Il habita deux ans 
le château (le Travers, commensal de madame de Sandoz de Roziè- 
res, qui , tout en 
le trouvant un peu ours, rendait justice à ses qua- 
lités. Il était encore incertain sur le choix de son domicile définitif, 
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quand une circonstance décisive le fixa à Travers , ce fut son ma- 
riage qui eut lieu en octobre 1830. Il trouva dans sa compagne 
tout cc qu'il pouvait désirer pour avoir un intérieur agréable: es- 
prit élevé, délicatesse exquise de sentiments, coeur aimant, éduca- 
tion soignée. Ce fut surtout lorsque le sort lui réserva ses plus 
rudes coups , qu'il eut occasion d'apprécier les nobles qualités de 
celle à laquelle il avait associé son existence. 
A cette époque un calme profond régnait à la surface , niais les 
questions de politique extérieure étaient déjà, en quelque sorte, un 
thermomètre de l'agitation de l'atmosphère et le prélude des com- 
plications qui se produisirent plus tard. L'insurrection de la Grèce, 
les crises ministérielles en France , mettaient les esprits en ébuli- 
tion presque au même degré que s'il se fût agi d'une crise natio- 
nale. Le docteur Petitpierre était de ceux qui suivaient avec le 
plus d'intérêt la marche des événements et les progrès de l'oppo- 
sition dans les chambres françaises. On le voyait souvent discuter, 
au milieu de groupes de paysans, sur les faits qui s'accomplissaient 
à nos portes et sur la portée qu'ils pouvaient avoir. 
Lors de l'établissement du Corps législatif, il fut nommé membre 
de cette assemblée par les habitants de Travers. Dans le parti ré- 
publicain , 
les uns pensaient que cette institution était un pas vers 
l'émancipation de la Prusse à laquelle ils voulaient arriver par une 
transaction , sans secousse violente; les autres pensaient qu'il fal- lait agir et renverser par les armes le gouvernement; le docteur 
Petitpierre était de ces derniers, qui organisèrent la prise du chà- 
teau en septembre 1831. 
L'insuffisance des capacités de Bourquin, la non-acceptation des 
membres du gouvernement provisoire dont il fut nommé secrétaire, 
l'intervention fédérale exercée au bénéfice du parti royaliste , dé- 
plurent fortement au docteur Petitpierre , qui signa avec quelques 
autres chefs, la déclaration qui servit plus tard à sa condamnation 
capitale, et par laquelle il s'engageait à reprendre sous peu les ar- 
mes. Ils organisèrent à Yverdon un comité révolutionnaire qui 
prépara l'expédition de décembre. Cette expédition, beaucoup plus 
mal combinée que la première, fut suivie d'un plus triste dénoue- 
ment. 
Malgré les conseils de son frère Gonzalve , alors rédacteur du 
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Journal de Neuchdtel 
, 
le docteur Petitpierre ne resta pas étranger 
à ce qui se tramait à Yverdon; mais voyant de quelles forces res- 
treintes Bourquin pouvait disposer , il prévit 
bien que le mouve- 
ment échouerait; aussi ce fut par son influence que le village de 
Travers 
, attaqué 
le 48 décembre par les royalistes , n'opposa au- 
cune résistance. Arrêté le même jaur, il fut conduit au château de 
Valangin et ensuite transféré dans les prisons de Neuchâtel. Tra- 
duit devant un conseil de guerre, il fut condamné à mort, mais en 
même temps recommandé à la clémence du roi qui commua sa 
peine en une détention perpétuelle. L'air malsain de la prison a-- 
grava ou détermina chez lui une phtisie pulmonaire , qui lit (le si 
rapides progrès qu'il devint bientôt évident que sa mise en liberté 
immédiate amènerait seule des chances de guérison; cette grâce ne 
lui fut pas accordée et il mourut le Il janvier 1834. En voyant 
un homme si jeune, si bien doué, pouvant espérer un avenir bril- 
lant, terminer sa carrière d'une manière si triste , on ne peut que 
déplorer doublement les fatales dissentions politiques qui ont trou- 
blé notre petit pays et faire les voeux les plus ardents pour qu'elles 
ne se renouvellent plus. 
Sources. dcles de la Société helvélique des sciences naturelles, 1S5-. - Bo- 
lanische Zeilung, herausgegeben Von der botanischen Gesellschaft in liegens- 
hu g, 1806. - Tliurmann, Abraham Gagnebin. - Schrader, Iveues Journal 
fur 
die Bolanik. Erfurt 1807,1. Il , p. 558. - dlmanach neuch(ilelois. Chaux-de- fonds 1850,1851. - Voir aussi l'lleleétie, le Collslitttlioîziiel neuchâtelois et les 
journaux suisses de 1831 a 1834. 
SAMUEL-AUGUSTE DE PETITPIERRE. 
Samuel-Auguste de Petitpierre, né àNeuchàtelle 17 juillet 1800, 
manifesta dès sa jeunesse un esprit actif et très-sensible aux at- 
traits des belles-lettres. Après une excellente éducation prépara- 
toire, reçue dans sa ville natale, il se rendit à l'université de Tubin- 
gue où il s'adonna avec ardeur et succès à l'étude des diflérentes 
branches de la théologie , et principalement à celle 
de l'Ecriture- 
sainte, sous les disciples de l'illustre Storr, le chef de cette savante 
école qui, unissant à l'étendue de la science, et surtout de la science 




la sagesse du jugement ,a 
longtemps et heureusement 
lutté contre le rationalisme en Allemagne. A son retour à Neuchâ- 
tel, en 1823, il fut consacré au saint ministère et, quelque temps 
après , l'église de Nîmes , qui avait pu apprécier quelle précieuse 
acquisition elle ferait en lui, par un sermon qu'il prononça au mi- 
lieu d'elle dans un voyage entrepris pour visiter les églises des 
vallées du Piémont et du midi de la France, lui ayant adressé une 
vocation de suffragant , remplacée plus tard par celle 
de pasteur 
adjoint, il n'hésita pas à l'accepter et à tout quitter dans une patrie 
qui lui était chère polir se rendre où son maître l'appelait à le ser- 
vir. C'est là qu'il développa ces beaux talents pour la prédication, 
par lesquels il se fit remarquer plus tard, et dont les sermons qu'il 
a laissés sont la preuve. Connaissance approfondie du système 
évangélique 
, concentration , chaleur de sentiment entraînante, 
clarté, force, majesté même des idées et du style, voilà ce qu'on y 
remarque facilement. Partout c'est une vigueur de pensées et une 
autorité de langage qui commandent la conviction et le respect. 
M. Petitpierre aimait à cultiver sa belle imagination par la lec- 
ture des plus grands poëtes, et c'est ainsi que les ouvrages de La- 
martine ont plus d'une fois , 
jusqu'à la fin de sa vie , renouvelé 
pour ainsi dire son existence. A son retour de Nîmes, où il s'était 
marié et où il laissa des regrets bien attestés par les larmes que ré- 
pandirent ses auditeurs, lors de son sermon d'adieu , 
il fut chargé, 
en juillet 4827 , 
d'une suffragante dans la ville de Neuchâtel. Ses 
concitoyens purent alors jouir de talents dont ils savaient déjà qu'ils 
pouvaient beaucoup attendre, et que l'exercice du ministère sur un 
théâtre plus étendu et des relations formées à l'étranger avec des 
hommes d'un esprit distingué avaient encore développés. Mais, 
tout en appréciant, en admirant même en lui l'homme de mérite, 
ils apprirent surtout à aimer dans sa personne l'homme doué d'un 
beau et noble caractère. Vif 'intérêt porté à tout ce qui pouvait 
avancer le règne de la religion , 
développer l'éducation publique, 
augmenter les lumières dans sa ville natale et dans sa patrie, amour 
et entente de toutes les améliorations et de tous les progrès, 
justice 
qu'il se plaisait à rendre à tout ce qui se distinguait , car pourvu 
que l'on cherchât sincèrement à se rendre utile , 
il savait parfaite- 
ment comprendre et supporter que ce ne fut pas toujours précisé- 





ment dans le sens de sa manière de voir, droiture, franchise, bien- 
veillance , c'étaient autant 
de qualités que l'on put reconnaître en 
lui. Estimé de tous , aimé 
de l'église au service de laquelle il était 
attaché, et dont les membres montraient un empressement remar- 
quable à aller réchauffer leurs sentiments religieux en l'entendant, 
chéri de sa famille et de ses amis , dont son affection vraie et dé- 
vouée faisait le bonheur , il semblait voir s'ouvrir 
devant lui une 
carrière fortunée et utile, quand le dépérissement de ses forces l'o- 
bligea, dans l'été de 1830, à demander d'être déchargé provisoire- 
ment de ses fonctions. Cependant, voulant encore se rendre utile, il 
donna des leçons aux étudiants en théologie et chercha encore à 
augmenter ses propres connaissances, afin que si jamais il remon- 
tait en chaire, il put communiquer avec efficace à ses auditeurs les 
fruits de sa persuasion et de son expérience chrétienne. Deux fois 
encore il y remonta et s'y fit entendre avec un éclat et une onction 
particulière. Mais ses forces étaient épuisées et ses jours près de 
leur terme. Au retour d'un voyage qu'il fit à Paris au printemps 
de 1831, en vue d'y chercher de nouvelles connaissances qu'il pût 
faire servir au bien de ses concitoyens, il se trouva si mal qu'il se 
vit contraint de donner sa démission du poste qu'il occupait. Es- 
pérant quelque soulagement du séjour de la campagne, il s'y ren- 
dit pour y passer l'été. Mais là il sentit bientôt que la vie allait 
l'abandonner. En effet, après avoir langui encore pendant quelques 
mois , ce fidèle serviteur du chef de l'église s'éteignit paisiblement 
le 23 octobre 1831, laissant dans le cSur de tous ceux qui l'avaient 
connu un sentiment douloureux à la pensée de la disparition pré- 
maturée d'un pasteur qu'ils se plaisaient à estimer et à aimer , et 
dont les talents plus qu'ordinaires, et les vertus eussent pu encore 
longtemps les édifier et les instruire. 
On a de lui un volume de Servions, publié à Neuchâtel en 1832, 
et dont il existe une deuxième édition imprimée en 1844; une tra- 
duction allemande de cet ouvrage a paru à Berlin en 1834. 
Son fils , 
Samuel de Petitpierre , né en 182D et mort à Neu- 
châtel le 18 février 1863 des suites d'une fièvre typhoïde, avait lié- 
rité en grande partie de ses talents. Voué à la carrière du droit, 
dans laquelle il aurait pu se distinguer, il n'aspirait qu'à se rendre 
utile; son extrême modestie bannissait de son esprit toute préocu- 
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pation de succès personnel. Mais son mérite ne pouvait pas rester 
caché à ses concitoyens; la confiance publique se porta sur lui dans 
une large mesure; elle l'aurait mis , malgré lui-même , toujours 
plus en évidence. Il avait été membre du Grand-conseil, et à sa 
mort il faisait partie du Conseil général (le la municipalité de Neu- 
châtel. Dans l'ordre judiciaire il remplit successivement les fonc- 
tions d'assesseur de la justice de paix et de substitut du ministère 
public; ses débuts au parquet firent ressortir à un haut degré son 
aptitude oratoire. Mais la sphère où il se plaisait surtout , était 
celle des oeuvres d'utilité publique, de bienfaisance et de piété. Par 
son testament et après des legs considérables à diverses institutions, 
il exprime le désir que toute sa fortune parvienne , après 
la mort 
de sa mère, à des fondations pieuses ou d'utilité publique en faveur 
de la ville ou du canton. 
Sources. Sermons sur divers textes de l'Ecriture-sainte, par S. -A. de Petit- pierre. - Le Neuchâtelois, février 1863. 
ABRAHAM PETITPIERRE. 
Avant de passer à une autre famille, nous croyons devoir encore 
dire quelques mots de plusieurs membres de celle-ci, qui se sont 
distingués à divers titres. 
Abraham Petitpierre , né en 1666 et mort 
le 8 août 1738 , fut 
anobli en 1694 par la duchesse de Némours. 11 entra fort jeune au 
service militaire et fut nommé lieutenant dans une compagnie an- 
glaise à la solde des Etals-Généraux de Hollande , puis capitaine 
dans le régiment de Montmollin. Il passa ensuite, avec le grade (le 
major, dans l'armée anglaise et devint aide-de-camp-général du cé- 
lèbre Monk, duc d'Albemarle, avec lequel il fit de nombreuses cam- 
pagnes et assista à un grand nombre de batailles , entre autres 
à 
celle de Neiwinden, où il fut blessé, à celle de Steinkerke, à la re- 
traite du prince de Vaudemont et à divers sièges. A son retour 
dans sa patrie il fut nommé conseiller d'Etat et chargé , en 
4742, 
de commander le secours de 800 hommes envoyé à Berne lors de 
la guerre du Toggenbourg. Il concourut à la prise de Bremgarten, 
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qui eut lieu le 27 mai , et à celle 
de Baden le Ir juin; sa brillante 
conduite dans ces circonstances, lui valut de la part de LL. EE. de 
Berne 
, le grade de brigadier de 
leur armée. Il continua à se dis- 
tinguer dans cette campagne, prit avec sa troupe une part active à 
la bataille de Vilmergen , et ne rentra 
à Neuchâtel qu'à la conclu- 
sion de la paix. 
JACQUES-FRANÇOIS PETITPIERRE. 
Jacques-François Petitpierre, ministre du saint Evangile, né en 
4774 , consacré en 
1795 , fut successivement nommé suffragant à 
la Chaux-de-fonds, pasteur aux Bayards et à Serrières où il mou- 
rut le 40 décembre 4819. Peu d'hommes ont emporté plus de re- 
grets en mourant , et laissé une mémoire plus en honneur après 
eux. Ses connaissances aussi profondes qu'étendues et variées , le 
talent qu'il avait de les communiquer dans des instructions à la 
portée de ceux qui les recevaient, une parfaite justesse d'esprit, et 
un frappant caractère de modération , l'avaient rendu singulière- 
ment propre à l'enseignement et à la conduite des affaires. Pasteur 
vigilant et zélé, instituteur clair et précis , prédicateur éloquent et 
sage, chef éclairé de ]a Compagnie des pasteurs, dont son mérite, que 
lui seul méconnaissait, le fit appeler de bonne heure à présider les 
assemblées; il sut porter partout cette sagesse et cette mesure qui 
le distinguaient éminemment 
, avec une simplicité et une absence 
de toute prétention, que n'altérèrent jamais les éloges et les succès. 
On l'écoutait avec intérêt et avec fruit, soit qu'il prêchât, soit qu'il 
opinât. On se laissait persuader quand il parlait, parce que la rai- 
son et la vérité semblaient toujours s'exprimer par sa bouche. Ses 
paroissiens, qui avaient su apprécier tout ce qu'il valait, ont voulu 
donner un témoignage public (le leurs justes regrets en érigeant sur 
sa tombe un monument simple , niais suffisant pour rappeler et le 
souvenir du bien qu'il leur fil , et la reconnaissance qu'ils en con- 
servent. 
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thématiques à Neuchâtel et à Lausanne , est auteur des ouvrages 
suivants : 
I. Changes des principales villes de commerce de l'Europe. Neuchâtel 7796, 
oblong. 
II. Nouveaux changes des principales villes de commerce, suivis du rapport 
des monnoies, poids et mesures de chacune des dites places. Neuchâtel 7806, ob- 
long. - Nouvelle édition, corrigée et augmentée, Neuchâtel 1820. 
III. 4rilhmélique de l'enfance ou nouvelle méthode d'enseigner aux enfants 
les premières opérations de l'arithmétique. Neuchâtel 7830,8°. 
IV. L'art du calcul , ou méthode pratique et raisonnée pour enseigner et ap- 
prendre l'arithmétique. Neuchâtel 1822,8°. 
V. Le calcul des fractions et des proportions , ramené 
à sa plus grande sim- 
plicité, etc. Neuchâtel 1835,8°. 
ABRAIIAM-IIENRI PETITPIERRE. 
Abraham-IIenri Petitpierre, fils de Jacob-Ferdinand Petilpierre, 
pasteur â la Chaux-de-fonds , naquit en 4748 et fut consacré au 
saint ministère au mois de mai 4774. Nommé suffragant de l'é- 
glise de Colombier, il quitta ce poste en 4775, pour devenir pasteur 
de l'église française (le Bâle , où il mourut en 1786. On lui doit 
une Histoire. de l'origine et des progrès de l'église française de Bdle, 
depuis 4569 jusqu'en 1783. 
Sources. Mercure suisse, 4788. - Tribolet, histoire de Neuchâtel. - Car- 
tulaire des églises du canton de Neuchâtel, mss. - Holzhalb, Schweizerisches 
Lexikon, t. 111, p. 1,74. - Messager boiteux de Neuchâtel, 4821. - Manuscrits 
du comte Henekel (le Donnersmarck. 
POURTALÈS. 
La famille de Pourtalès est originaire de La Salle , en 
Langue- 
doc; une de ses branches embrassa la réforme et vint s'établir à 
Neuchttel , tandis qu'une autre branche, restée catholique, conti- 
nua d'habiter la France; un membre de cette dernière , maire de 
Valenciennes lors de l'invasion des Autrichiens en 1793, s'illustra 
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en donnant l'impulsion à la résistance héroïque de cette valeureuse 
cité. 
Vers l'an 1720, Jérémie Pourtalès, de qui descendent tous les 
Pourtalès de Neuchâtel , s'expatria et vint s'établir en 
Suisse. Il 
séjourna ensuite successivement à Lyon et à Londres, associé dans 
des maisons de commerce, et se fixa enfin à Neuchâtel où il devint 
un des chefs de la maison Deluze-Chaillet et Pourtalès. Reçu bour- 
geois en 1729 , il 
fut anobli en 1750 par le Grand-Frédéric et 
mourut en 1784 , 
laissant à ses enfants une fortune considérable 
pour cette époque. De son mariage avec une demoiselle DeLuze, il 
avait eu dix enfants; l'aîné fut Jacques-Louis , dont nous parlons 
plus bas ; le cinquième , 
Henri , 
fut ministre du saint Evangile et 
pasteur aux Bayards et à Serrières; il mourut le 8 mars 1796 , et 
c'est de lui que descend une des familles Pourtalès existant actuel- 
lement. 
Jacques. Louis de Pourtalès, né le 9 août 1722 , est 
devenu 
célèbre comme négociant et comme philanthrope. Voué au com- 
merce dès sa première jeunesse , il fit son apprentissage dans la 
maison de son père et fut ensuite associé de la maison DeLuze-Meu- 
ron et Ce. En 17M , il fonda sous son nom un établissement dont 
le centre était à Neuchâtel, mais qui eut bientôt des comptoirs, des 
factoreries, des fabriques, des entrepôts dans toutes les principales 
villes de l'Europe. Entouré d'une foule de commis zélés , labo- 
rieux, inspirés par l'habileté du maître, il les dirigeait, ainsi qu'un 
chef d'armée , sur tous les points où l'industrie et la spéculation 
lui promettaient de nouvelles conquêtes. N'ignorant pas que les 
dévouements méritent d'honorables récompenses , 
M. (le Pourtalès 
avait soin non-seulement d'appeler ses principaux commis au par- 
tage de ses bénéfices, mais encore de leur assurer un brillant ave- 
nir. Malgré cette utile coopération , ne pouvant suffire à ses 
im- 
nmenses affaires, il osa confier la signature de sa maison à un grand 
nombre d'associés; il les intéressa à ses succès et sut, par cet heu- 
reux moyen , se multiplier en quelque sorte 
lui-même. Lui seul, 
peut-être , pouvait 
hasarder ainsi sa fortune et sa considération; 
car sa profonde connaissance des hommes le guidait si bien dans 
son choix qu'il n'eut presque jamais à se repentir de cette confiance 
sans bornes. Toujours aux affaires, il n'avait d'autre délassement 







que le travail, et de 1753 à 4807, il a parcouru environ douze cents 
lieues de postes par an. Il passait souvent des journées entières dans 
les douanes, veillait à sa correspondance, aplanissait les difficultés 
qui s'opposaient quelquefois à la réussite de ses entreprises. Sa 
prospérité était le résultat de sa grande expérience , de ses calculs 
prévoyants, de ses habiles combinaisons: son coup d'oeil était sûr; 
l'événement répondait presque toujours à son attente. S'il obtenait 
(le nouveaux succès, il ne se donnait pas le temps (l'en jouir, ne se 
relâchait pas de ses travaux et était tout prét à recommencer le len- 
demain. L'ordre le plus parfait régnait autour de lui , ses affaires 
n'étaient jamais en retard et son comptoir de Neuchâtel était le 
foyer de la plus grande activité. Ses coffres étaient toujours rem- 
plis, les jours néfastes prévus , les chances désastreuses calculées. 
C'est ainsi qu'il savait soumettre la fortune à ses vues , imposer le 
silence et le respect à ses rivaux et conquérir l'estime de ses cor- 
respondants, auxquels il inspirait une confiance illimitée, autant par 
ses richesses que par sa probité et sa rare prudence. A Lyon on le 
nommait le roi des négociants. Il y entretenait de vastes ateliers et 
de nombreux correspondants qui avaient pour lui une sorte de vé- 
nération. A Londres, à Amsterdam, on attendait souvent son ar- 
rivée avant de livrer à la vente la cargaison d'un navire; devait-il 
se rendre à une grande foire, on en différait souvent l'ouverture 
jusqu'à ce qu'il fut sur place. 
La prospérité n'altéra point son caractère simple , droit et bien- 
veillant pour tous. Il avait l'art de se faire pardonner ses richesses 
à force de bonté et de modestie: toutes les vertus , tous 
les talents 
étaient sûrs de rencontrer son appui. Il encourageait l'industrie 
des Neuchâtelois et voulait propager dans sa ville natale l'aisance 
et les vertus domestiques. Pour couronner l'oeuvre, dédaignant les 
embellissements frivoles et les monuments de luxe , il 
fonda pour 
les pauvres malades , sans 
distinction de religion ou de patrie , un 
asile, un hôpital qui porte son nom , institution simple et 
belle qui 
suffirait à elle seule à la gloire de sa vie. 
L'acte de fondation de cet hospice respire un tel amour de l'hu- 
manité. (lue nous croyons devoir le transcrire en entier: 
« Parvenu , 
dit M. de Pourtalès ,à 
la fin d'une longue carrière, 
pendant laquelle j'ai éprouvé tant de fois les effets de la protection 
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divine, il me reste un devoir bien légitime à remplir, celui de don- 
ner essor à mes sentiments de reconnaissance envers l'Etre su- 
prême , en répandant sur les infortunés une partie 
des bienfaits 
dont il m'a gratifié. En m'occupant d'un devoir aussi doux , je 
vais , dans un âge où tout rappelle 
le néant des choses humaines, 
procurer à mon cSur une jouissance conforme aux seuls senti- 
ments qui doivent l'animer désormais. 
» La principauté de Neuchâtel, ma patrie, dont les heureuses ins- 
titutions ont singulièrement favorisé mes travaux et mes entrepri- 
ses doit naturellement jouir du bien que je puis faire. J'ai donc 
cherché à connaître ses besoins , et 
j'ai été frappé qu'au milieu de 
l'aisance publique et particulière, il n'exista aucun asile ouvert au 
pauvre , 
lorsqu'il est accablé par la maladie ou par quelque acci- 
dent imprévu. Mon désir est de remplir un vide aussi sensible, et, 
en conséquence, je déclare par le présent, assigner sur mes biens 
la somme de six cent mille francs de France , applicable à 
fonder 
et entretenir perpétuellement, dans ou près la ville de Neuchâtel, un 
hôpital selon les dispositions plus particulières de ma volonté que 
j'ai consignées ci-après. 
4° Il sera construit un bâtiment suffisant pour loger trente ou 
quarante malades et les personnes préposées à les soigner et à les 
servir. 
20 Dans ce bâtiment seront reçus les indigents affectés de ma- 
ladies susceptibles de traitement et de guérison. On leur adminis- 
trera les remèdes et les soins nécessaires à leur maladie et à leur 
convalescence; ceux qui viendront à mourir seront enterrés; le 
tout sans aucune rétribution quelconque. 
3° L'hôpital sera ouvert à tous les indigents malades , sujets et 
habitants de l'État, ainsi qu'aux étrangers tombés malades dans le 
pays , et cela sans aucune 
distinction de patrie ou de religion , et, 
toutes circonstances d'ailleurs égales, les pères et mères de famille 
chargés d'enfants seront préférés. 
4° On réservera quelques appartements pour recevoir, surtout 
en hiver , 
de pauvres mères de famille et les soigner pendant et 
après leurs couches. 
fi° Lorsqu'il y aura des places vacantes , 
le particulier aisé et le 
maître artisan seront admis à faire soigner dans l'hôpital leurs do- 
tÀ 
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mestiques ou leurs ouvriers malades , en remboursant à un taux 
modéré les frais du traitement et de l'entretien. 
6° Afin qu'en aucun temps les malades ne manquent des secours 
spirituels, si nécessaires à leur état, il sera accordé, sur les revenus 
de l'hôpital 
, un traitement 
de fr. 300 de France au ministre du 
vendredi de la ville de Neuchâtel, au moyen de quoi il devra , sous 
l'approbation de la Compagnie des pasteurs et du magistrat , 
faire 
chaque semaine un service public dans une salle de l'hôpital, don- 
ner la communion aux quatre fêtes , et visiter les malades 
lors- 
qu'il en sera requis. Une indemnité équitable sera encore donnée 
à un prêtre catholique , afin qu'il assiste et administre 
les malades 
de sa religion. 
7° Comme l'utilité de l'établissement résultera principalement de 
l'habileté des gens de l'art qui y seront employés, j'entends que le 
chirurgien en chef jouisse d'un traitement assez considérable pour 
l'engager à prendre un soin tout particulier des malades qui lui se- 
ront confiés. 
8° Quoique toutes les institutions humaines soient comme l'hom- 
me , sujettes à s'altérer et à périr , cependant il n'est pas douteux 
que le mode de leur administration n'ait une grande influence sur 
leur durée 
, 
leur utilité et leur prospérité. Après de mûres réfle- 
xions , j'ai cru , pour 
le bien même de la chose , 
devoir intéresser 
mes descendants à l'administration de cette fondation. Il m'a en- 
core paru que je rendrais par là deux services essentiels à mes en- 
fants : le premier , en rappelant souvent 
à leur souvenir que c'est 
au travail, à l'ordre et à l'économie qu'ils doivent leur fortune, et 
que j'ai dû moi-même le bonheur de pouvoir secourir mes sembla- 
bles; le second, de les exciter par un intérêt toujours présent à des 
oeuvres de piété et de charité. En conséquence, j'ai déterminé que 
l'administration de cet hôpital sera confié à sept personnes, savoir: 
un conseiller d'Etat au choix du conseil d'Etat; un conseiller de 
ville , membre 
de la Chambre de charité , 
'au choix du conseil de 
ville; un pasteur au choix de la vénérable Classe des ministres; et 
enfin quatre notables au choix des membres mâles , au-dessus 
de 
vingt-deux ans, de la famille de feu mon père. Ces sept personnes, 
animées d'une vraie charité et d'un zèle actif, résideront 
à Neuchà- 
tel, et composeront la première administration; mais en cas 
de va- 
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tance, les membres restant pourvoiront à leur remplacement suc- 
cessif. Je demande que l'aîné des mâles de la branche aînée de ma 
famille soit de droit membre de ce comité , dès qu'il aura vingt- deux ans accomplis, et qu'en attendant qu'il soit parvenu à cet âge, 
l'aîné des mâles de la branche la plus rapprochée, s'il a lui-même 
atteint l'âge requis , 
le remplace. Je désire de plus , que tous 
les 
chefs de famille , 
descendants de Jérémie de Pourtalès , mon père, 
soient appelés et portent présence à la reddition annuelle des comp- 
tes de l'établissement. Ce comité nommera son président. Je prie 
instamment les membres qui le composeront de maintenir et dé- 
fendre cette fondation, de gérer ses capitaux, d'appliquer les reve- 
nus à leur véritable but, de faire tous les règlements de police in- 
térieure que l'expérience démontrera être nécessaires, de choisir les 
employés , 
de fixer leur traitement, et, en général, de faire leurs 
efforts pour que l'établissement prospère et devienne de plus en 
plus utile à ma patrie. 
90 Ennemi de toute ostentation, je demande instamment aux pre- 
miers administrateurs et à ceux qui leur succéderont, d'éviter soi- 
gneusement toute dépense de luxe et de décoration; je désire que 
la fondation ne se distingue que par l'efficacité des secours , par l'ordre et par l'extrême propreté. 
40° Un point essentiel de la fondation me paraissant être de 
mettre , autant que possible , 
les revenus à l'abri des événements, 
je prie qu'il soit fait les démarches convenables pour que la moitié 
(les capitaux au moins puisse être placée sur des immeubles d'un 
rapport sûr et constant. 
» C'est ainsi que j'ai rédigé mes intentions; je les dépose entre 
les mains (le mon fils aîné , 
Louis de Pourtalès, conseiller d'Etat et 
capitaine-général des chasses du prince, auquel j'ai donné mes ins- 
tructions les plus détaillées , et que 
je désigne président actuel du 
comité qui sera nommé. 
» J'implore la bénédiction divine sur cette fondation, et sur tous 
ceux qui, par leurs soins et leurs travaux, voudront bien coopérer 
à mon but et seconder nies vues. » 
Cet acte est daté du 44 janvier 1808 , et l'année suivante 
M. de 
Pourtalès ajouta encore cent mille francs à sa première donation. 
4l aurait difficilement pu trouver , pour exercer sa 
bienfaisance et 
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sa charité, un objet d'une utilité plus générale et mieux reconnue. 
Si quelque chose put ajouter à sa satisfaction, ce fut la grande sen- 
sation que cet événement fit dans le pays et à l'étranger. On s'em- 
pressa de toutes parts de lui exprimer la juste admiration et la vive 
gratitude qu'on en ressentait. Le prince de Neuchâtel y donna gra- 
cieusement son assentiment et sa sanction et fit insérer au Moniteur 
tous les actes relatifs à la fondation. Le conseil d'Etat, celui de la 
ville de Neuchâtel, les autres bourgeoisies, la Compagnie des pas- 
teurs et la plupart des communes lui envoyèrent (les députations, 
qui furent les organes de la reconnaissance universelle. 
L'inauguration du nouvel hôpital eut lieu le 30 j uillet 1811, et 
les malades y furent immédiatement reçus; nais en décembre 4843 
le service ordinaire fut interrompu. La colonne de l'armée autri- 
chienne qui, à cette époque, traversa notre pays , avait un grand 
nombre de soldats atteints de fièvres nerveuses; à son passage à 
Neuchâtel, elle en plaça 425 dans l'hôpital Pourtalès, où il n'exis- 
tait alors que trente lits, et il dut être évacué par tous les sujets du 
pays, à l'exception d'un seul. Cet entassement de malades, dispro- 
portionné au local et aux ressources de la maison, eut les suites les 
plus fâcheuses: l'ordre et le service furent totalement changés. Les 
religieuses hospitalières épuisées par des fatigues excessives et ex- 
posées par l'assiduité de leurs soins à l'infection d'une maladie 
contagieuse , furent presque toutes grièvement malades; quatre 
élèves du médecin en chef , sept domestiques ou infirmiers eurent 
le même sort. Cette crise pénible, qui menaçait l'établissement d'une 
désorganisation complète, fut supportée avec courage et résignation, 
et en mars 4844, il put être évacué par suite de l'extension donnée 
aux hôpitaux militaires. A cette époque son aspect était affligeant: 
le mobilier était en quelque sorte détruit; l'extrême propreté or- 
donnée par le fondateur avait disparu. La direction fit travailler 
sans retard à rétablir les objets perdus ou dégradés , et surtout 
à 
purifier la maison des miasmes dont elle était infectée: elle résolut 
de n'y admettre de nouveaux malades qu'au 4er octobre; six mois 
ayant été jugés indispensables pour le rétablissement du mobilier 
et surtout pour l'entière purification des appartements. Dès lors 
l'hôpital est allé en progressant , grâce 
à la générosité des enfants 
du fondateur qui, à sa mort, ajoutèrent L. 40,000 à la dotation pri- 
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mitive et n'ont cessé depuis de témoigner le plus -rand intérêt à 
]'oeuvre de leur père ou de leur aïeul. 
Après avoir séjourné longtemps à Paris, Jacques-Louis de Pour- 
talès revint en 1811 à Neuchâtel, passer les dernières années de sa 
vie au sein de sa famille. Il y vécut dans le repos jusqu'à sa mort 
arrivée dans sa quatre-vingt-douzième année, le 20 mars 1814. A 
la demande de la direction, qui trouvait convenable que l'établisse- 
ment possédât le corps de son fondateur , 
il fut inhumé dans le ci- 
metière de l'hôpital. De son mariage avec Rose-Augustine Deluze, 
il lui restait à sa mort trois fils , 
11I-), 7. Louis , 
Jantes et Frédéric de 
Pourtalès, que le roi Frédéric-Guillaume ni créa comtes à son pas- 
sage à Neuchâtel en 1814, voulant ainsi honorer en eux les vertus 
de leur père. 
« En voyant le nom de Pourtalès , 
dit le Messager boiteux de 
1809, s'associer glorieusement à celui d'un L'Allemand, d'un Pury; 
en nous rappelant les noms de bien d'autres, qui ont, dans la pro- 
portion de leur fortune et de leurs moyens, laissé au milieu de nous 
un souvenir honorable par des oeuvres pies et des institutions utiles, 
nous nous réjouirons d'être nés dans un pays où règne un tel es- 
prit publie, qui trouve dans le patriotisme de ses habitants les res- 
sources que lui refusa la nature, et où la bienfaisance suppléa tou- 
jours au défaut de richesse territoriale... Heureuse patrie ! qui ne 
se glorifierait de pouvoir se compter au nombre de tes enfants ?» 
Le comte Louis de Pourtalès, fils aîné du précédent, naquit à 
Neuchâtel le I4 mai 4773 et fut destiné par son père à la carrière 
(lu commerce , mais 
il y renonça de bonne heure pour remplir des 
fonctions publiques. Il débuta par être maire de Boudevilliers et 
plus tard, en 1803, entra au conseil d'Etat. En 1814, il fit partie 
d'une députation envoyée à Bâle auprès des souverains alliés et fut, 
la même année, chargé de se rendre à Paris et à Londres, d'où il 
rapporta la déclaration royale , connue sous 
le none de charte (le 
1814. Il avait dès sa jeunesse servi dans les milices de la princi- 
pauté, et fit en conséquence partie du contingent que l'Etat de Neu- 
châtel mit, pendant les Cent-jours, au service de la Confédération. 
Il y commanda une demi-batterie d'artillerie et reçut ensuite le 
commandement de l'artillerie de la division (lu centre , avec une 
commission de lieutenant-colonel. En 1815 , 
il fut l'un des signa- 
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taires du pacte fédéral pour le canton de Neuchâtel, et en 4846 et 
4817, il était second député aux diètes de Zurich et de Berne. Nom- 
mé en 4848 lieutenant-colonel fédéral d'artillerie, il devint en 18-)0 
colonel-fédéral , et en 4826 colonel-inspecteur de l'artillerie de la 
Confédération. A la suite des événéments de 4831, le conseil d'E- 
tat ayant donné sa démission, M. de Pourtalès fit partie du nouveau 
conseil qui fut nommé et en fut élu président. Il conserva ces fonc- 
tions jusqu'en 4836, époque osa santé l'obligea de se retirer des 
affaires publiques. 
M. de Pourtalès était un des hommes les plus heureusement 
doués qu'on pût rencontçer" :à un extérieur extrêmement avanta- 
geux, qu'il conserva à un degré très-rare jusqu'à sa fin, il joignait 
un esprit très-cultivé , un sens exquis et une grande capacité dans les affaires. Pendant les six années de sa présidence du conseil 
d'Etat 
, il (lut suffire , malgré 
les accès presque journaliers du mal 
le plus cruel, à une multitude de travaux, soit comme homme pu- 
blic, soit comme père d'une nombreuse famille et possesseur d'une 
très-grande fortune. Son opulence ne lui avait rien fait perdre de 
la simplicité de ses goûts et de la profonde sensibilité dont l'avait 
doué la nature. Il était riche en bonnes Suvres , le plus souvent 
secrètes et n'avait rien en lui qui sentit l'ostentation. C'est surtout 
l'hôpital qui porte le nom de. ' sa famille qui a ressenti les effets de 
sa bienfaisance ; il s'en cst occupé pendant quarante ans , car déjà en 1808 il fut chargé de l'achat des terrains et de présider aux 
constructions , fonctions 
qu'il remplit avec le plus grand zèle. Si 
son père en a été le fondateur, il en fut le soutien-, non-seulement 
par ses dons généreux, mais encore par ses soins attentifs, par ses 
visites assidues, par sa constante et touchante sollicitude. Fonciè- 
rement pieux et charitable , 
il trouvait une jouissance de coeur à 
s'occuper des malades ,à leur témoigner de l'intérêt et à 
leur pro- 
curer les soulagements dont ils pouvaient avoir besoin. Il a su 
prouver , 
dans une foule de circonstances , combien il est avanta- 
geux pour un pays qu'il y ait des riches, quand ils savent faire un 
bon usage de leurs richesses. Tout en lui semblait annoncer qu'il 
fournirait encore une longue carrière , 
lorsqu'il fut atteint d'une 
attaque d'apoplexie à laquelle il succomba le 8 mai 1848. 
I1 fut 
accompagné à sa dernière demeure par un des convois les plus nom- 
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breux qu'ait vu la ville de Neuchâtel, et fut enseveli auprès de son 
père dans le cimetière de l'hôpital, auquel il avait été si noblement 
attaché pendant sa vie. 
James-Alexandre, comte de Pourtalès-Gorgier, second fils de 
Jacques-Louis 
, naquit 
le 28 novembre 1776 et mourut à Paris le 
24 mars 4855. Il devint propriétaire, en 4843, de la terre seigneu- 
riale de Gorgier, qui lui fut inféodée en vertu d'un rescrit de S. M. 
Frédéric-Guillaume iii , 
du 30 novembre 4844. Voué presque ex- 
clusivenment au culte des beaux-arts , 
il acquit pou à peu une ga- 
lerie de tableaux et d'antiques, fort estimée des connaisseurs, qu'il 
installa dans un hôtel bâti en vue de cette collection à la rue Tron- 
chet à Paris. On en possède une description imprimée sous ce ti- 
tre : Antiques dry cabinet du comte de Pourlalés-Gor, fier, décrites par° 
Théodore Panofita , secrélaire-dirigeant 
de l'Institut archéologique. 
Paris, Didot, 4834, in-folio. Cet ouvrage, orné de 44 planches gra- 
vées ou liihograplhiées, n'a été imprimé qu'à cent exemplaires et ne 
fut jamais mis dans le commerce. 
M. de Pourtalès avait épousé , en 4809 , Anne-Ilenriette de Pa- 
laisieux-Falconnet, qui le rendit père d'une fille et de trois fils, qui 
tous ont laissé une nombreuse postérité. 
Le comte Jules-Henri-Charles-Frédéric de Pourtalès, troi- 
sième fils de Jacques-Louis, né le U février 1779, fut destiné à la 
carrière des armes. Il servit d'abord en Prusse dans le régiment 
des gendarmes et fit la malheureuse campagne de 1806. A l'aflaire 
de Prentzlau, le régiment ayant été entouré par l'ennemi, il se fit 
jour avec vingt-six hommes et alla rejoindre le corps du général 
Bila, qui capitula peu de jours après. Etant ainsi prisonnier de 
guerre, il fut réclamé par le général Oudinot qui obtint sa libération. 
A la suite de ces événements il entra dans l'armée française et 
devint, en 4808, aide-de-camp du prince de Neuchâtel. Il fut envoyé 
en Espagne et courut de grands dangers dans une émeute à Ma- 
drid, le 2 mai de cette même année. En 4809, il fit la campagne 
d'Autriche et le 10 mai, au moment de l'attaque de Vienne par les 
Français, il passa le Danube ii' la nage devant l'ennemi. Cette ac- 
tion lui valut la croix de la Légion-d'honneur et il en est fait men- 
tion en ces termes dans le vir11p bulletin (le la Grande-Armée. «La 
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sur le bras du Danube qui sépare la promenade du Prater des fau- 
bourgs, et ordonna que deux compagnies de voltigeurs occupassent 
un petit pavillon sur la rive gauche, pour protéger la construction 
d'un pont. Le bataillon de grenadiers qui défendait le passage fut 
chassé par ces voltigeurs et par la mitraille de quinze pièces d'ar- 
tillerie; à huit heures du soir ce pavillon était occupé et les maté- 
riaux du pont réunis. Le capitaine de Pourtalès, aide-de-camp du 
prince deNeuchâtel et le sieurSusaldi, aide-de-camp du général Bou- 
det , s'étaient jetés des premiers à 
la nage pour aller chercher les 
bateaux sur la rive opposée. 
En 181: 1, pendant les Cent-jours, il remplit les fonctions d'aide- 
de-campdu général de Bachmann qui commandait toutes les troupes 
suisses; en 1818, les milices neuchâteloises ayant reçu une orga- 
nisation régulière , il eut le commandement du Val-de-Ruz et plus 
tard fut nommé colonel-inspecteur des troupes de l'Etat. Il était 
décoré de plusieurs ordres et occupa de hautes fonctions à la cour 
de Prusse, entre autres celle de grand-maitre des cérémonies. Après 
avoir été témoin, en 4848, des scènes révolutionnaires de Berlin, 
pendant lesquelles il ne quitta pas le château royal , il se retira en Suisse et passa les dernières années de sa vie dans ses propriétés 
de Greng, près de Morat, et d'Oberhofen , près 
de Thoune. Il ter- 
mina son honorable carrière le 29 janvier 1861 à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans. Le long séjour qu'il avait fait à l'étranger n'avait 
point diminué le vif intérêt qu'il portait à son pays et qu'attestaient 
ses nombreuses libéralités. 
De son mariage avec mademoiselle Marie-Louise-Elisabeth de 
Castellane-Norante, il laissa deux. fils, MM. Albert et Guillaume de 
Pourtalès. 
Le comte Albert de Pourtalès , fils aîné 
du précédent , né en 
1813, fit ses premières études dans la maison de son père sous la 
direction de M. le ministre Monvert , et 
les termina à Genève où il 
forma d'étroites relations et contracta de chaudes amitiés , 
dont ni 
le temps ni l'éloignement n'altérèrent l'intimité. Il quitta Genève 
pour voyager et se rendit en Amérique, où il fit, dans les Prairies, 
et en compagnie d&Washington Irving, une excursion dont le récit 
est une des plus exquises productions de l'écrivain américain. 
A son retour en Europe , Albert de 
Pourtalès embrassa la car- 






rière diplomatique , pour 
laquelle sa distinction, la flexibilité de sa 
riche nature , 
la grâce de son séduisant esprit semblaient le dési- 
gner. Ayant les qualités charmantes qui font réussir et les quali- 
tés solides qui ratifient et maintiennent le succès, il ne tarda pas à 
être distingué et très-rapidement poussé jusqu'au poste de ministre 
à Constantinople, où il fit un assez long séjour. Cependant par ses 
sentiments , renforcés à la suite de son alliance avec 
la famille de 
M. Bethmann-Ilollweg, dont il avait épousé la fille, M. de Pourta- 
lès appartenait à l'opposition libérale, et, dans une circonstance dé- 
cisive , il n'hésita pas à proclamer nettement son opinion. 
On le 
crut irrévocablement compromis , et il est probable qu'il partagea 
lui-mème cette façon de voir , se décidant , non sans regret , niais 
sans amertume ,à abandonner une carrière si courte et déjà si 
brillante. 
Pendant plusieurs années il vécut tout à fait retiré de la politi- 
que, à Venise, en Suisse, hors des affaires. Cet exil volontaire dura 
aussi longtemps que régnèrent, dans la cour de Berlin, les tendan- 
ces contre lesquelles il avait protesté , et ne cessa qu'avec l'avéne- 
ment d'une autre volonté. Un des premiers actes du roi actuel, si- 
tôt qu'il eut été investi de la régence , fut de lui confier le poste d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire à Paris. Que 
la Prusse eut en lui un ambassadeur éminent , le bruit qui avait 
couru à plusieurs reprises de son élévation à la dignité de pre- 
mier ministre, le démontre avec une irrécusable évidence; mais ce 
qui nous concerne surtout et nous touche de plus près , c'est qu'il 
aimait la Suisse et ne perdait aucune occasion de la servir; cette 
affection naturelle était chez lui fortifiée par sa juste conviction que 
les vrais intérêts de ses deux patries étaient identiques. 
C'est dans l'exercice des hautes fonctions qu'il remplissaità Paris, 
que M. de Pourtalès lut inopinément enlevé le 18 décembre 4861. 
La cérémonie de ses funérailles, présidée par un pasteur protestant, 
eut lieu le 22 décembre suivant, dans une chapelle ardente disposée 
à cet effet dans l'hôtel de la légation de Prusse. Le deuil fut con- 
(luit par le frère du défunt , M. 
Guillaume de Pourtalès , et par 
le 
prince de Reuss, chargé d'affaires par intérrim. Le service religieux 
fut célébré par M. le pasteur Valette dont le discours, tableau sai- 
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sissant de la vie (lu défunt , faisait ressortir ses qualités éminentes 
comme homme d'Etat , comme père de famille et comme chrétien. 
Que le décès d'un Neuchâtelois ait eu du retentissement dans une 
ville comme Paris; qu'il ait été annoncé comme un événement dans 
les principaux journaux de l'Europe; qu'un M. de Thouvenel, un 
comte de Bacchiochi, un duc de Cambacérès, plusieurs maréchaux 
de France, ainsi qu'un grand nombre de membres du corps diplo- 
matique et des grands corps de 1'Etat se soient empressés d'assister 
à ses funérailles; que l'empereur lui-même s'y soit fait représenter 
par son chambellan , M. de Riencourt; tout cela offre assurément 
quelque chose de rare, de bien propre à intéresser les compatriotes 
du défunt. Mais s'il est flatteur pour les Neuchâtelois de pouvoir 
réclamer comme ayant été un des leurs un homme aussi haute- 
ment et aussi généralement apprécié, d'un autre côté les homma- 
ges mêmes rendus h sa mémoire leur font sentir d'autant plus vi- 
vement la perte d'un pareil concitoyen. 
Sources. Rockner, Ueber Neuchâtel. - Conservateur suisse, t. VIII. - Bio- 
graphie universelle. - Bibliothèque suisse élu commerce et de l'industrie , par Schinuls. - Histoire des hommes utiles, t. V. - Mémoires de Fauche-Borel. - 
Messager boiteux de Neuchâtel, 4809,4816,4823,4849 et 1865). - Sandoz-Rol- 
lin, Essai statistique. - Andrh , Jubilé de la réformation. - Neujahrsblalt, bcr- 
ausgegeben -von filer Iliilfsgesellschaft in Zürieb, 1855. - Le Moniteur universel, 
4810. - Alpenrosen, 1822. - Schweizer tlonals-Chronik. - Godet, histoire (le 
la réformation et du refuge à Neuchâtel. - Ilaag, La France protestante. - Le 
Neuchâtelois, 4848,4861. - Journal de Genève, Journal des Débats, etc., dé- 
cembre 1861. 
PREUD'IIOMME. 
Louis Preud'homme, bourgeois de Neuchàtel , né en 
4731 
,a 
inventé un instrument, curieux pour déterminer les engrenages avec 
exactitude. Il est auteur d'un mémoire sur les engrenages avec la 
description de l'instrument pour les déterminer. Cc traité est in- 
séré , sous 
le pseudonyme de M. Le Cerf, dans les Mén noires de la 
Sociélé (les arts de Genève , t. i'', partie 
2; dans le second supplé- 
ment du Journal de physique et dans les Transactions philosophiques, 
t. Lxviii, 9me partie. 
Jean Preud'homme , comme le précédent , 
bourgeois de Neu- 














chMtel, élève de J-B. Le Prince et de Greuze, s'est acquis une grande 
réputation, à la fin du siècle passé, comme peintre de portraits. Il 
avait la fraîcheur du coloris de ses maîtres, et ses tableaux joignent 
à un précieux fini, le plus bel effet. Il a peint à Genève et à Lau- 
sanne plusieurs seigneurs et plusieurs daines étrangères, qui tous 
ont essayé inutilement de l'attirer dans leur pays. On a de lui des 
tableaux de genre et des paysages remarquables; ses dessins à la 
plume et au bistre sont estimés et recherchés des connaisseurs. Il 
mourut à la Neuveville en 1795. 
Sources. Manuscrits de M. Petilpierre, pasteur à Bâle. - Conserualeur 
suisse, t. I, p. 342. -Campe, Neues Maler-Lexikon. - Nagler, Kinsller-Lexikon. 
PURY. 
Ce nom s'écrivait anciennement Purry; au xviiim° siècle, indif- 
féremment Purry ou Pury; depuis le milieu du xviiime siècle, l'or- 
tographc Pury a prévalu. 
Très-ancienne famille de Neuchâtel 
, sans 
doute originaire de ce 
pays. Dès 1383, on trouve un Albert Purry, mentionné dans les 
actes. Il était argentier (le la comtesse Isabelle et commandant du 
château de Joux. La cour de Bâle ,à 




, ayant envoyé à Valangin un notaire impérial pour 
s'informer de certains droits du seigneur de Valangin, cette recon- 
naissance se fit en présence et avec l'approbation d'Albert Purry, 
qui avait été délégué par la comtesse pour veiller au maintien (le 
ses droits (le suzeraine. Il avait épousé Antonine de Rive. Rive 
était une censive située sur le territoire d'Estavayer; c'est de 
là que les Purry ont porté assez longtemps le nom de Purry de 
Rive. Albert fit souche et sa filiation petit être suivie , mais cette 
famille, qui dès les siècles suivants et surtout au xvi"kC, devint nom- 
breuse et se partagea en diverses branches ,a mis au service, soit 
de l'Eglise , soit 
de l'Btat , soit 
de la ville de Neuchâtel , et surtout 
donné comme militaires trop de membres pour que nous puissions 
faire l'histoire (le tous; nous mentionnerons seulement les princi- 
paux. 
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On trouve plusieurs membres de la famille Purry au nombre des 
chanoines du chapitre de Neuchâtel, et deux d'edire eux rédigèrent 
une partie des chroniques: ce furent Ilenri et Jehani Purry (le Rire. 
Henri Purry de Rive était chanoine (le Notre-Dame (le Neu- 
châtel , au milieu 
du xvO ", siècle. Il y avait d'ancienneté dans le 
chapitre (le Notre-Dame de Neuchâtel , sept chanoines nobles et 
quatre non nobles; ces derniers docteurs en théologie ou en droit 
canonique, gradués à l'université de Paris ou à celle de Bâle, nais 
avec préférence pour les gradués à Paris. Le pape Eugène n-, par 
un indult (le 1433 , accorda sans distinction l'entrée en chapitre, 
moyennant que le candidat fut un docteur gradué. Le prévôt et les 
chanoines du vieux style , craignant que le chapitre ne fut envahi 
par des personnes qui obtiendraient, à l'aide de faibles études ou à 
prix d'argent , 
leurs degrés à Bille . envoyèrent deux membres de 
confiance , 
Antoine de Chauvirey et Henri Purry de Rive , vers 
le 
pape Félix v, alors siégeant an concile de Bâle, en 4444, pour récla- 
mer un nouvel induit, rétablissant l'ancienne règle (lu chapitre. Ils 
obtinrent leur demande et se disposaient à partir, quand survint le 
Dauphin de France , menaçant Bâle et le concile avec ses troupes 
d'Armagnacs. Nos deux chanoines se hâtèrent de se mettre en route 
et (le rentrer chez eux. Ils rencontrèrent vers le soir de leur pre- 
mière journée ce fameux bataillon de 4600 Suisses, qui accouraient 
pour défendre Bâle. Ilenri Purry a laissé sur cette rencontre, l'in- 
téressant récit que nous avons déjà donné à la page 194 du t. Ier. 
Il rédigea la chronique depuis 1444 à 14Fi5 , où il cessa d'écrire 
il mourut probablement à cette époque. 
Jehan Purry de Rive, fils de Jean, conseiller de Neuchâtel. Il 
fut curé de Colombier et chanoine de Notre-Dame de Neuchâtel. 
C'est en 1481 , qu'il 
fit sa prise d'habit dans l'église collégiale de 
Neuchâtel et prêta le serment d'obédience. Il fit don aux chape- 
lains d'une maison , rue 
du Château 
, attenante 
à celle du prévôt 
du chapitre. Elle lui appartenait par suite de succession (le messire 
Guillaume Singe , son oncle, qui avait 
été enterré avec le dit Jean 
Purry, son père, dans la chapelle de St-Guillaume. Ce fut en 1501, 
qu'il prit la plume (le chroniqueur, niais pour un temps assez court, 
car le jour de la fête de St-Luc apôtre , comme 
il assistait aux vê- 
TOME II. iG 
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pres dans le chSur, il fut frappé d'apoplexie et mourut dans la nuit, 
fort regretté du chapitre. 
Guillaume Purry, neveu du précédent, fut le dernier chanoine 
de cette famille. Il l'était en 4 530 , au moment où la réformation 
qui s'établissait dans la plus grande partie de notre pays , amenait la dissolution du chapitre. Il adopta lui-même la réforme ; leva 
une compagnie de 900 hommes, fut capitaine en France et fait pri- 
sonnier à la bataille de St-Quentin en 4557, où il paraît qu'il avait 
accompagné Léonor d'Orléans, prince de Neuchâtel. Ses frères du- 
rent fournir une somme d'argent pour le racheter. De retour à 
Neuchâtel, il rebâtit le logis du Singe, qui resta entre les mains de 
diverses branches (le la même famille jusqu'à la fin du xvrt"'e siècle. ' 
Guillaume Purry est l'auteur (le la branche des Purry de Moral, 
qui acquirent la bourgeoisie de cette ville, y exercèrent des emplois 
et possédèrent plusieurs propriétés , entre autres 
le château de la 
Motte et le domaine de Champagnié, avec dîmes et droits seigneu- 
riaux. Cette branche conserva aussi, jusqu'en 469, la propriété et 
le commandement de la compagnie qu'avait levée le chanoine Guil- 
laume. Ainsi le capitaine Louis Purry, fils de Guillaume, la com- 
mandait à la bataille d'Ivry où il fut tué. Un autre de ses fils, Guil- 
laume, possédait la plus grande partie du vallon de Vocns. 
Jean Purry de Rive. Il était fils d'Amiod ou Amédée Purry et 
(le Mithilde Stavay, et petit-fils d'Albert. Il se voua fout à la fois 
à la carrière (les armes et aux affaires publiques. C'est par lui que 
nous commençons la liste assez considérable (les membres de cette 
famille qui ont été militaires. Il exerçait les fonctions de ministral, 
lorsque les Suisses, poussés à bout par les vexations (lu bailli bour- 
guignon, Pierre de Ilagenbach, déclarèrent la guerre au duc Char- 
les. Les Neuchâtelois prirent hautement parti pour leurs confédé- 
rés, et les bandes neuchâteloises, sous les ordres de Jean Purry et 
1 Le singe passa dans l'armoirie de ces mêmes branches, d'abord comme 
support (le l'écusson, qui êtait d'azur au chevron d'or, accompagné de deux co- 
quilles de St-Jacques (l'argent en chef et d'une molette d'éperon aussi d'argent 
eu pointe. Plus lard, le singe devint lui-nu'me partie de l'écusson et l'azur se 
changea en gueules; bientôt les finis, capitaines eu France, remplacèrent l'écus- 
son que tenait le singe par nue épée; d'autres, qui avaient la a supcrmailrisc 
(les postes du roi très-chrétien ês ligues suisses, o par un cor de chasse; d'au- 
Ires enfin par une fleur. Les autres branches maintiuront l'écusson primitif, 
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de Jean du Terraux, allèrent combattre avec eux en Franche-Comté 
et vaincre Charles le Téméraire devant Iléricourt, en 4474. Ils les 
suivirent aussi dans toutes les péripéties de cette sanglante guerre. 
Nous les retrouvons en Lorraine en 1476, quand ils marchèrent au 
secours du duc René , et 
détruisirent à jamais, devant Nancy, la 
puissance du duc de Bourgogne qui y trouva son tombeau. Ces le- 
vées (le troupes à Neuchâtel se faisaient à l'incitation du comte Phi- 
lippe de Ilochberg, autorisé par le roi Louis xi , ennemi et rival 
de 
Charles-le-Téméraire; car on lit dans la Chronique (les chanoines, 
que le ministral Jehan Purry avait bonne connaissance de l'affaire, 
et que la compagnie qu'il avait levée et commandait, était à la solde 
du roi Louis xi. 
Il avait bâti, en 448, le logis du Singe , avec son frère messire 
Giiillau ne, qui en avaitgardé le surnom. Tous deux, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, furent enterrés dans la chapelle de St-Guillaume. 
. Tehanneret Purry de Rive, fils du précédent et de Guyette 
Purry. Quand le roi Charles viii , en 
1494 
, préparait son expédi- 
tion pour l'Italie, (le grandes levées se firent en Suisse pour le ser- 
vice de la France. La fureur de guerroyer possédait à tel point la 
jeunesse en Suisse, que les chefs (les cantons n'étaient occupés qu'à 
la retenir. Doux bandes de Neuchàtel partirent les premières , 
de 
200 hommes chacune , 
l'une commandée par Jelianneret Purry de 
Rive. Elles passèrent les Alpes avec plusieurs autres, joignirent le 
roi Charles VIII , qu'elles accompagnèrent 
dans sa conquête de Na- 
ples et se trouvèrent à la fameuse journée de Fornoue, où l'avant- 
garde (les Suisses décida la victoire. Jehanneret Purry revint au 
pays et fut membre du conseil des vingt-quatre. En 1530, il laissa 
ses fils embrasser les doctrines de la réforme, mais voulant mourir 
dans la religion de ses pères, il alla finir ses jours à Estavayer chez 
son gendre le donzel Claude Cathelan. Lui-même avait épousé 
Agathe Cathelan. 
Adrien Purry de Rive, frère de Jchanneret , 
fut comme lui, 
capitaine au service de France, dans les campagnes d'Italie, mais 
il ne devait pas revoir sa patrie, car il fut tué à la tête de ses com- 
pagnons à la bataille d'Agnadel , où 
Louis xit battit les Vénitiens. 
Ces levées de troupes dans toute la Suisse ne se faisaient point 
sans causer quelquefois de l'inquiétude aux villes. On voit qu'en 




Borne informa la ville et bourgeoisie de Neuchâtel , qu'une 
nombreuse jeunesse de divers cantons se disposait à aller servir le 
roi de France en volontaires , et que 
le comte Philippe, promoteur 
de cette levée , méditait 
de la faire passer par Neuchâtel. Berne 
faisait entendre que ce passage semblait menaçant pour les bour- 
geois et conseillait â ceux-ci de fermer et défendre leurs portes, 
afin d'obliger cette jeunesse à passer en dehors de la ville. Pierre 
Purry de Rive fut aussitôt député it Berne , pour 
demander un 
secours qui mît Neuchâtel plus sûrement à l'abri d'une insulte. Le 
sénateur Urban de Mulinen arriva peu de jours après ù la tête de 
deux cents lances et de trois cents arquebusiers. Plus tard , 
le 
même Pierre levait lui-même une compagnie pour l'Italie , et en 
revenait tout perclus de blessures. Il avait épousé Jeanne Tschiflely. 
Pierre Purry de Rive, fils du précédent, fut naître-bourgeois 
de Neuchâtel. Il partageait avec ses cousins de Morat l'inten- 
dance des postes de France en Suisse. Il fut aussi trésorier du 
prieuré de St-Pierre. Il avait épousé : 4° Catherine Marquis et 
Françoise Gomenet de Tavannes. 
Jean Purry, fils du précédent, fut du nombre de ces capitaines 
suisses qui levèrent et conduisirent des compagnies pour servir 
sous la bannière de Henri de Navarre , qui 
devint Ilenri tv , roi (le France. Ces levées occasionnaient beaucoup de clameurs tant (le 
la part de la cour (le France que de celle (les cantons catholiques, 
qui demandaient qu'elles fussent prohibées comme contraires aux 
traités d'alliance. Elles le furent en eflet et ces capitaines rappelés 
sous menace de peines sévères. La plupart, soit zèle pour le grand 
Henri 
, soit par 
fanatisme de religion , tinrent peu (le compte 
de 
cette sommation et combattirent avec courage pour la cause (le 
leur héros. Les Neuchâtelois ne tinrent pas le dernier rang aux- 
journées d'Arques et d'Ivry , car 
Henri iv avait coutume de dir", 
qu'une compagnie de Neuchâtelois en valait pour lui trois autres. 
Jean Purry est un des capitaines qui reçut de ce roi une distinc- 
tion honorable , par 
lettres du 24 octobre 1589: « en témoignage 
de ses bons et loyaux services , ensemble 
de son courageux com- 
portement et belles charges, en l'heureuse journée d'Arques, «il fut 
créé chevalier pour être, » ainsi que les siens après-venants, issus de 
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couronne , etc. » 
Ces lettres qui étaient comme adressées « aux 
bourgeois mestres » de Neuchâtel et leur recommandaient de « re- 
cevoir agréablement Jean Purry, » le furent sans doute à la de- 
mande de ce dernier. Comme il n'avait point obtempéré à la som- 
mation que nous venons de mentionner, de quitter immédiatement 
le service du roi Henri , 
il pouvait craindre en rentrant dans ce 
pays , 
des désagréments qui seraient la conséquence de ce refus. 
Mais les autorités, qui avaient dû pour la forme rappeler ces mili- 
taires, ne pouvaient point après les victoires auxquelles ils avaient 
concouru , user de sévérité à leur égard , ni 
leur adresser aucun 
blàmc contrairement à l'opinion de toute la Suisse protestante sym- 
pathique aux réformés de France,. On voit en effet que, les Quatre- 
! 1linistraux, dans la lettre d'origine qu'ils accordèrent peu de temps 
après à Pierre, fils (le Jean, qui embrassait aussi la carrière mili- 
taire, déclaraient « qu'il était issu de loyal et noble parentage et 
qu'ils ne sachaient ni cognaissaient son père, le chevalier Jean ou 
ses prédécesseurs, estre attaints d'aulcun blasme, ains au contraire 
Hommes de guerre preux et d'honneur. » Jean Purry avait épousé 
Anne Schellenberg de Zurich; il est l'aïeul des membres actuels de 
la branche ainée de la famille Pury. La duchesse Marie de Bour- 
bon lui destinait un fief d'épée ; mais la mort de cette princesse 
l'cmpècha de mettre ce projet à exécution. Jean Pury mourut en 
4619. 
Abraham Purry de la Pointe. Ce surnom lui fut donné à 
cause de sa valeur; d'autres membres de sa branche le portèrent 
après lui. Il était fils de Jonas P2niry , 
du conseil de ville , et 
de 
Marie Petitpierre. Il servit d'abord comme volontaire dans les Che- 




une compagnie et entra dans le régiment suisse du colonel Guy, 
qui tenait garnison en Lorraine. Quand la guerre entre la France 
et l'empire éclata , 
la Diète helvétique résolut de faire défendre à 
lotis les capitaines suisses au service de France d'entrer avec leurs 
compagnies sur le territoire de l'empire; les capitaines neuchMe- 
lois, qui composaient le régiment Guy , reçurent cette. 
défense à 
'l'ont, datée du château de Neuchàtel le 9 mai 4644. Peu de temps 
après , 
le maréchal de Turenne leur ordonna de joindre son armée 
eu Alsace , 
dépendante alors de l'empire. Résolus de se conformer 
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aux ordres de leur patrie, ils refusèrent. Ils reçurent de nouveaux 
ordres fort pressants de la part de Turenne et apprirent en même 
temps que leur colonel voulait y accéder. Ces sept capitaines : llory, 
Meuron, Purry de la Pointe, Adelbert Purry, Tribolet, Rollin, Mi- 
chcly (de Genève), s'assemblèrent alors et signèrent un convenant 
par lequel ils s'engageaient solennellement de refuser de marcher 
en Allemagne, quels que fussent les ordres qu'ils recevraient à cet 
égard 
, et au 
hasard de tout ce qui pourrait en arriver. Ils ajou- 
taient ,« que 
trouvant propice en ce rencontre la devise des capi- 
taines Purry, ferme et droit , 
ils l'attachaient d'un commun accord 
à ce présent acte d'union. » Cet acte signé le 27 mai, ils déléguè- 
rent à la cour de France Purry de la Pointe pour mettre aux pieds 
(lu trône la requisition de la Diète helvétique, la notification du  ou- 
vernement de Neuchâtel et leur acte d'union. Le roi Louis xiv ap- 
prouva les sentiments et la conduite de ces capitaines , et 
dans la 
lettre qu'il écrivit à ce sujet au colonel Guy, et dont un double fut 
remis à Abraham Purry, il ordonnait de tic faire nulle contrainte à 
ces officiers « dont la fidélité et la bravoure lui étaient notoires du 
passé, et dont la conduite en ce rencontre était intègre à l'égard de 
leur patrie, et de les conduire en l'armée du duc d'Fnguien: » Abra- 
ham Purry, de retour dans sa patrie, fut maître-bourgeois et com- 
mandant des milices ; il était à leur tête lors de la chaleureuse ré- 
ception qui fut faite à Henri ii, quand il vint visiter son comté en 
1 U57. Il avait épousé Elisabeth de Thielle, dont il eut entre autres 
un fils Jean-Jlenri, surnommé aussi (le la Pointe, (lui fut capitaine 
en France et tué à Montauban. 
Adelbert Purry, fils de Jean du conseil (les vingt-quatre, et d'F- 
sabeau 'l'ribolet , 
fut maire (le Cortaillod en 1639 , puis maire 
du 
Locle en 1641), ce qui ne l'empêcha pas à une ou deux reprises 
de lever une compagnie et de la mener en guerre au service de 
France. Nommé gentilhomme de la Chambre de Henri ii de Lon- 
gueville , il 
l'accompagna à Alunster en 1648, lorsque Louis xiv 
délégua ce prince pour prendre part à la conclusion du fameux 
traité (le Westphalie. Il avait épousé Esabeau Rougemont. 
La seconde moitié du xvu""' siècle vit disparaître en grande par- 
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aventureuses auxquelles elles servaient. Par suite, la vocation des 
armes si généralement répandue, ne le fut plus autant. 
Samuel Purry, fils de Jean, maire de Rochefort, et d'Elisabetli 
Bourgeois dit Francey, fut banneret de Neuchâtel pendant 26 ans, 
depuis 4610 à 1636. Lors de sa première élection , 
il régnait déjà 
entre le prince et le conseil d'Etat d'un côté, et la bourgeoisie de 
Neuchâtel de l'autre, une méfiance mutuelle, amenée surtout par la 
question des bourgeois renoncés que soutenait le prince. « Quand 
Samuel Purry, » raconte M. de Chambrier dans son histoire, « sui- 
vant l'ancienne formule du serment , 
jura d'avancer le bien de la 
rée publique de Neuchâtel, le conseil d'Etat se persuada que ce mot 
(le rée publique, qui signifiait le bien public, devait être absolument 
retranché, comme si c'eût été un acte d'émancipation. En voyant 
le gouvernement attacher tant d'importance à la suppression de ce 
mot, les Quatre-Ministraux en mirent encore plus à sa conservation 
et ils alléguèrent pour motifs la raison assez curieuse qu'ils étaient 
en effet une république sous souveraineté. » Il résulta de cette cou- 
fusion de mots et d'idées que pendant un demi siècle les bannerets 
entrèrent en fonctions sans prêter serment au prince. 
Cette tension dans les rapports entre le prince et la bourgeoisie, 
aboutit à un procès , où s'accumulèrent 
des deux parts un grand 
nombre (le griefs , et 
dans lequel Samuel Purry joua un rôle assez 
marqué. Le sénat de Berne devint le juge entre le prince et ses 
sujets. Quand le banneret Purry se rendit au château pour lire à 
Henri u l'arrêt du conseil qui le citait à Berne , 
il reçut de dures 
paroles , suivies cependant 
de tentatives de conciliation. Mais le 
parti des Quatre-Ministraux était pris. Samuel Purry se rendit dans 
celle ville à plusieurs reprises , avec ses collègues, pour représen- 
ter et défendre la cause de la bourgeoisie; la sentence fut favorable 
à cette dernière , mais 
l'appel qu'IIenri ii en fit au tribunal de la 
Marche et qui n'eut pas de suite , permit au 
temps de concilier les 
esprits, mieux que ne l'aurait fait une sentence définitive. Le 
ban- 
ucret Purry avait épousé Esabeau Fequenet, dont il eut 
deux filles, 
Esther et Lucie. La première épousa Pierre 
Chambrier et la se- 
conde U. Tribolet, qui furent les deux maires de 
Neuchâtel. 
Samuel Purry, fils de Pierre, capitaine en France, et de Jeanne 
Merveilleux, petit-fils du capitaine Jean , servit en 
France pendant 
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quelques années , puis se voua aux charges publiques et 
devint 
maître-bourgeois en 1646. Il était gendre de Jean llory, seigneur 
(le Lignières et lieutenant de gouverneur , 
dont il avait épousé la 
fille 
, 
Béatrice Ilory. Le maire Favargier étendit jusqu'au gendre 
la haine implacable par laquelle il avait perdu le beau-père. Le 
prince avait donné à Favargier le poste de maire de la ville , pour 
mettre aux prises avec les Quai re-Ministraux un adversaire digne 
d'eux. Tandis que le conseil de ville ployait sous lui , un seul 
homme osait lui faire tète. Samuel Purry ne pouvait pardonner à 
Favargier la ruine de son beau-père , et son ressentiment, 
joint à 
titi caractère ferme et droit, l'animait à une résistance limite et con- 
tinuelle. Dans le dessein (le la faire cesser, Henri u ollrit à Purry 
la place de procureur-général, mais celui-ci ne l'accepta qu'à con- 
dition d'être conseiller d'État , afin 
de devenir l'égal de Favargier, 
aimant mieux, disait-il, le combattre à. l'Hôtel (le ville, que d'être 
sou serviteur au château. Après la mort de Favargier, sentant le 
besoin de repos, Samuel Purry demanda et obtint, en 1658, la place 
de receveur du Val-de-Travers, où il finit ses jours. 
Daniel Purry, fils du précédent, prit à Orléans ses degrés de doc- 
leur ès lois, et publia comme thèse: Dis»ulalia juridica iarauçua-alis 
(le obligationibus. Aureliue 1664. Il succéda u son père eu qualité de 
receveur du Val-de-Travers, puis fut maire de la Côte. Il venait 
d'are nommé conseiller d'Etat et procureur-général , quand la du- 
chesse de Némours succéda, en I69: i, ü l'abbé d'Orléans; il tomba 
alors en disgràce et perdit sa place, ainsi que les autres fonctionnai- 
res publics qui comme lui s'étaient montrés partisans (lu prince de 
Conti. Ce dernier disputait à la duchesse ses droits sur Neuchâtel; 
une fois reconnus, elle mit en place ses partisans et ses amis. Philo- 
sophe par caractère, 1). Purry se consola aisément (le sa disgrâce. 
Les Purry étaient contistes , et 
ll, Inicl Pum ry un des chefs les 
plus inlluens de ce parti ; aussi furent-ils en disgrâce pendant tout 
le règne (le la duchesse (le Némours et après elle , pendant 
l'inter- 
régne, jusqu'à ce que le prince de Conti, pressentant la décision des 
Trois-Etats et l'adjudication (le la principauté au roi de Prusse, exi- 
gea de ses partisans qu'ils prévinssent cette dernière et se missent 
au service de Frédéric i l)aniel Purry, vu son âge avancé, s'y 
refusa, Samuel, son fils, suivit cc conseil. 
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Samuel Pury, fils de Daniel et d'Isabelle de Bullot , avait pris 
ses degrés de docteur en droit à Bàle, où il publia: Dissertatio ju- 
ridica (le laudimi s et eorurn jure prScipue consiueludinario. Basi- 
lete 1696. Sa qualité de contiste lui rendant l'accès des charges 
publiques impossible dans sa patrie, sous la duchesse de Némours, 
il fi[ un séjour en Hollande, en Angleterre et surtout à Paris, où il 
était bien accueilli du prince de Conti , 
dont il avait été nommé 
chambellan, et qu'il seconda de sa plume et de ses conseils dans la 
poursuite de ses prétentions sur Neuchâtel. Il revint dans ce pays, 
où il exerça quelque temps les fonctions d'avocat. Dès que le prince 
de Conti vit qu'il devait irrévocablement renoncer à tous droits à 
la souveraineté ile Neuchâtel , il engagea Samuel Pury à offrir ses 
services au roi de Prusse ; M. de Metternich , représentant (le ce dernier, ne tarda pas à les mettre en réquisition. 
lia principauté de Neuchâtel, adjugée par sentence du 3 novem- 
bre 1707 à Frédéric 1cr, lui suscita immédiatement une grande diffi- 
culté; il s'agissait de la mettre à l'abri des projets de Louis xiv qui, 
froissé de l'échec des prétendans français, menaçait de l'envahir ou 
d'exiger son séquestre. Samuel Pury fut pendant plusieurs années 
occupé, soit dans diverses missions pour réclamer la neutralité (le 
Neuchâtel et l'inclusion de cet état dans les traités d'alliance entre 
la France et le Corps helvétique, soit à rédiger des mémoires qui 
prouvaient l'indigénat helvétique de Neuchâtel. Il se rendit à Zu- 
rich, en 1707, avec le litre de conseiller d'ambassade, assista aux 
diètes (le Baden et d'Aarau en 1708; au traité de Baden en 1714; 
puis fut délégué, en 1716, à la cour (le Versailles pour assister le 
baron de Kniphausen dans de nouvelles négociations toujours rela- 
tives à cette question de neutralité. 
La manière distinguée avec laquelle Samuel Pury avait rempli 
ces diverses missions, engagea la cour de Prusse à lui offrir (le ré- 
sider d'une manière permanente à Paris, comme ministre de Prusse, 
niais il refusa, préférant revenir dans sa patrie. On le connaissait 
sous le nom (le « Grand conseiller » tant à cause (le son habileté 
cornue diplomate, qu'à raison de ses longs et importants services. 
il mourut en 17'22, après avoir été doyen (lu conseil d'État, et sans 
avoir été marié. 
Il a écrit, outre les mémoires politiques dont nous avons parlé, 
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un Mémoire pour justifier que le commerce des vins de la ville de 
Neuchâtel doit être libre dans les états de LL. EE. de Berne. Sa- 
muel Pury avait été lui-même délégué à Berne pour réclamer con- 
tre les entraves que mettait ce canton à l'entrée de nos vins , con- 
trairement au traité de combourgeoisie. 
Il est l'auteur des Extraits des chroniques ou annales des chanoi- 
nes de Notre-Dame de Neuchâtel. Ln faisant des recherclies aux ar- 
chives pour la composition de ses mémoires sur l'indigénat helvé- 
tique , il trouva un volumineux manuscrit 
dont le titre et les pre- 
mières feuilles étaient rongés; il l'examina avec soin : c'était le 
livre des chroniques écrites soit en latin , soit en 
langue romande, 
qu'il déchiffra avec l'aide du diacre Choupard. 
Il a de plus laissé des Mémoires secrets ou journal (le sa vie poli- 
tique , auxquels MM. de Chambrier et de Tribolet se réfèrent dans 
diverses pages de leurs Histoires de Neuchâtel. 
David de Pury, né en 1663 , 
fils de David de Pury 
, maître- 
bourgeois de Neuchâtel, et de Susanne Rollin, fit ses études à l'U- 
niversité de Bâle où il devint docteur en droit. Il publia à cette 
occasion: Dissertatio de pignoribus et hypothecis. Basileme 1687. 
Après divers voyages, il se voua aux affaires publiques et prit une 
part active aux événements de 1707 , où 
il devint un des princi- 
paux chefs du parti dévoué aux intérêts du roi de Prusse. Il fut 
conseiller d'Etat et châtelain de Boudry et mourut en 1748 sans 
avoir été marié. 
Samuel (le Pury et son père, ainsi que la branche (lu précédent, 
David (le Pury, furent agrégés à la noblesse prussienne par un di- 
plôme (le Frédéric ic', du 16 novembre 1709, avec cette distinction 
d'ajouter clans l'écusson de leur armoiric un chef d'argent avec la 
moitié d'un aigle éployé de sable. 
Jean-Pierre Purry, ' fils d'henry de Purrq et de Marie Ersel, né 
en 1671;, fit de bonnes études et devint, jeune encore, receveur de 
Boudry, puis maire (le Lignières. Mais il fallait un horizon plus 
vaste à cet esprit actif et toujours en mouvement. Il prit part à di- 
verses entreprises qui le mirent au courant des affaires de coin- 
4 Cette biographie de Dean-Pierre Purrv est la reproduction presque exacle 
d'un article de 31. E. -II. Gaulliwir. Une émigration suisse dans l'Amérique an- 
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met-ce et de la banque. Son génie inquiet le poussa de plus en plus 
dans cette voie , et 
lorsque les affaires du Mississipi agitaient la 
France, il réalisa la meilleure partie de son bien et courut à Paris, 
où il spécula avec tant de succès , qu'il possédait un 
jour dans son 
portefeuille des effets au porteur pour plus de six cent mille francs. 
Jean Chambrier, son ami, plus tard ministre de Prusse à Paris, le 
conjurant de faire comme lui , et 
de réaliser au moins deux cent 
mille francs pour les faire parvenir à sa femme et à ses enfants, 
Purry lui répondit froidement: a On ne parle ici que de millions, 
il faut donc aller aux millions, puis nous réaliserons. » La chance 
ne tarda pas à tourner , 
le discrédit et enfin la décadence totale du 
système de Law ruinèrent de fond en comble la fortune des obsti- 
nés , et 
de ce nombre fut le maire de Lignières , qui y 
fondit jus- 
qu'à son dernier sou. 
De retour à Neuchâtel , il employa le reste de sa fortune qui, 
n'ayant pas été réalisée, avait échappé au naufrage, à entreprendre 
de procurer aux vins de Neuchâtel un débouché en Hollande; mais 
n'ayant pas pris assez de précautions , ou ignorant peut-être que 
ces vins acquièrent souvent, par un long trajet, une espèce de ma- 
ladie qui les rend impotables, pour n'en devenir ensuite que meil- 
leurs, cette nouvelle spéculation acheva de le ruiner. 
Dans sou voyage de Hollande, Jean-Pierre Purry frappé de tout 
ce qu'il entendait dire à des navigateurs sur le climat et le sol du 
Cap de Bonne-Espérance, jugea que cc pays devait être propre à la 
culture de la vigne et forma sur-le-champ le projet (le se rendre à 
cette extrémité de l'Afrique. Il revint à Neuchâtel et s'y procura 
les ceps et greffes des meilleurs plants , pris en six quartiers 
diffé- 
rents. Son parent, le conseiller d'Etat Samuel Pury, lui en fournit 
des blancs et rouges de sa vigne du Parc. Il en tira du Saar en blanc 
et rouge, de Champreveyres en blanc, du Bochat sur St-Blaise en 
rouge, (les Calames sur Boudry en rouge, et des Repaires en blanc 
et rouge. Arrivé au Cal), il se met avec ardeur à l'ouvrage, a soin 
de choisir les meilleurs sols, et continu il était très-bon cultivateur 
lui-même, il obtint au bout (le quelques années d'excellents succès. 
Niais cette vie (le planteur qu'il menait au Cal), était trop uniforme 
pour sa bouillante imagination. 
Pressentant un siècle et demi à l'avance , l'immense intérêt que. 
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la colonisation de l'Australie offrirait un jour à l'Angleterre, il nié- 
dila un voyage aux terres australes, afin d'en reconnaître les côtes 
et d'y former un établissement pour la couronne britannique. Le 
Cap était un point de réunion des marins de toutes les nations; 
Purry communiqua ses pensées à un capitaine de vaisseau anglais, 
qui l'encouragea à revenir en Europe , en 
faire part au ministère 
britannique. Il suivit immédiatement ce conseil , se rendit à Lon- 
dres, et présenta sur ce projet un plan très-bien fait au ministère, 
qui fut frappé de la justesse de ses vues. Mais le cinquième con- 
tinent, cc Pays des Sévarambes comme on l'appelait, appartenait si 
bien encore à la géographie imaginaire , que le gouvernement an- 
glais recula, quand déjà quelques préparatifs avaient été faits. Re 
connaissant toutefois la solidité d'esprit et le bon raisonnement de 
Purry , il lui donna une gratification et l'engagea à tourner ses 
vues vers l'Amérique, que l'on connaissait mieux. 
Purry saisit, avec empressement cette ouverture et partit en 1730 
pour la Caroline. Il revint bientôt en Angleterre et proposa l'éta- 
blissement d'une colonie suisse dans ce pays avec la fondation d'une 
ville sur les bords (le la rivière Savannah; le ministère anglais 
souscrivit à tout et prit Purry à son service avec le grade de colo- 
nel d'infanterie et de capitaine (le haut bord. Les lettres patentes 
pour l'autorisation (le cette colonie suisse et la concession de ter- 
rains dans cette province transatlantique de l'Angleterre sont (la- 
tées (lu palais de St-James , 
le 10 mars 1731 , munies 
du grand 
sceau du conseil privé et signé Georges n, II. ])ans ces lettres, 
Purry est appelé « honorable et noble homme, notre fidèle et bien- 
aimé Jean-Pierre Purry Esquire , colonel 
de rios troupes; » plus 
loin le monarque ajoute: « laquelle ville et colonie nous agréons 
et permettons qu'il donne le nom de Parrysboarg, pour d'autant 
plus illustrer le nom du fondateur, etc. Il y sera construit un fort 
à quatre bastions, lequel sera appelé de notre nom, le fort Georges. 
Nos ordres seront donnés pour qu'il soit fourni de Cbarlestown au 
colonel Purry douze pièces de canons et les munitions nécessaires 
pour garnir le dit fort et servir à la défense (le la ville, etc. » 
D'Angleterre, Purry se rendit en Suisse pour engager des émi- 
grants, et dans cc but il publia en français une Ilescripliun abrégée 
de l'état présent de la Caroline méridionale. ( Neuchâtel chez Jacob 
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Boyve et chez le secrétaire Dubois à St-Sulpice , 4734). Descrip- 
tion qu'il avait , en partie déjà fait paraître en anglais , pour pré- 
senter l'état des choses et des faits au ministère britannique. 
Ce mémoire est signé par Jacques Richard de Genève, Abraham 
Mouron et Henri Raimond , tous deux de St-Sulpice, au comté de Neuchâtel, qui attestent la parfaite véracité du colonel Purry. Ce- 
lui-ci publia, en 1732, une seconde édition de cet écrit, avec des 
éclaircissements et des réponses aux questions et objections soule- 
vées par son premier mémoire. 
Un fait assez remarquable et rapporté tout récemment par M. 
G. -A. Matile (le New-York, dans le journal le NeucMtelois, (lu 16 
septembre 1862, c'est qu'un publiciste américain, M. R. -B. Carrol, 
dans le second volume de son Histoire de la Caroline du Sad, qui a 
paru en 1836, ait republié ces mémoires de Jean-Pierre Purry avec 
l'appréciation suivante: «Cette description, dit-il, est due au colo- 
nel Pierre Purry, le fondateur de Purrysbourg ou Purrisburgh sur 
la Savannah; elle renferme un aperçu des lois et du gouvernement 
de la Caroline du Sud ainsi que de son commerce. Les renseigne- 
ments qu'il donne sur ce pays sont d'une valeur extrême; ses no- 
tices sur le sol, le climat, la botanique, quoique courtes, n'ont pas 
été surpassées en exactitude. » 
L'appel que Purry avait fait en 1732, à ses concitoyens qui vou- 
draient émigrer en Amérique, fut entendu; c'était essentiellement 
anx gens de profession qu'il s'adressait, aux charpentiers, aux fer- 
miers , aux vignerons. 
Le premier convoi , qui comptait 
480 per- 
sonnes environ , se composait surtout 
de Neuchàtelois et de Vau- 
dois. Arrivés sur les lieux , 
ils se mirent avec courage et entrain 
à jeter les fondements (le leur ville, plusieurs ne trouvaient pas les 
choses aussi agréables qu'ils s'y étaient attendus, mais la gaieté, 
le caractère persuasif du chef et ses expédients toujours prêts, re- 
médiaient à tout. La petite colonie se trouvait en bonne voie. M. 
Bugnon, ministre, (lue Purry avait engagé à l'accompagner et (lui 
avait reçu l'ordination de l'évêque de Londres, remplissait les fonc- 
tions de pasteur à Purrysbourg. 
Purry voyant (lue sa colonie commençait à s'arranger, passa de 
nouveau en Europe , tant pour acquérir 
de nouveaux colons que 
pour procurer à la colonie naissante bien des choses utiles qui lui 
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manquaient encore. Le nombre de ceux qui s'annonçaient pour 
émigrer allait croissant. On voit même que Berne en manifesta 
son déplaisir, car il porta plainte auprès des autorités de Neuchâtel, 
au sujet des engagements pour la colonie qui se faisaient parmi ses 
ressortissants. Neuchâtel donna l'assurance que les Bernois qui se 
présenteraient n'obtiendraient pas de passeports. Purry repartit 
en 4733, pour la Caroline avec un transport d'émigrants plus con- 
sidérable que le premier , plus (le 
deux cents personnes; il conce- 
vait les meilleures espérances de son établissement , et elles n'é- 
taient certainement pas tout a fait chimériques. Dans les ordres 




datés de Saint-James 
, 
43 février 47314 
, 
le roi 
Georges ii témoignait « sa satisfaction sur les progrès considéra- 
bles de la ville et colonie de Purrysbourg, qui devenait chaque jour 
plus florissante. » Georges ordonnait de plus d'étendre les conces- 
sions de terrains. 
Mais Purry ne devait pas jouir longtemps de ses succès, il mou- 
rut en 1736. Il eut pourtant la satisfaction de laisser la ville de 
Purrysbourg se bâtissant sur un plan agréable , et s'agrandissant, 
les terres cultivées avec fruit et l'industrie naissante. 
Il avait épousé Lucrèce (le Chaillet, dont il eut deux fils, (: harles 
et Darid, et une fille , 
Marie. Cet homme singulièrement actif et 
cloué d'un esprit fertile a écrit, outre ses deux mémoires sur la Ca- 
roline du Sud: 
1. Hiémoirc sur le pais des Cafl'res et la terre (le Nuyls. Amsterdam 1718, 
in-12°. 
II. Second mémoire sur le pais (les Coffres et la terre de Nuyls, servant d'é- 
claircissements aux propositions faites dans le premier, pour l'utilité (le la com- 
pagnie des Indes orientales. Amsterdam, P. Humbert, 1718, in-1? 
III. Spéculations sur les changes étrangers, contenant le juste rapport de 
Paris avec les principales places d'Europe, suivant le cours d'Amsterdam. Paris 
J. P. P. 1726, in-4°. 
Charles Purry. Il avait suivi son père en Amérique çt lui suc- 
céda dans le commandement (le la colonie et de la ville de Purrys- 
bourg. Il épousa Sarah Garvey de Cbarlestown, capitale de la Ca- 
roline, et avait le projet de se repatrier, lorsqu'un assassinat bien 
tragique vint mettre fin à ses jours, le `? 1 juillet 4751î. Il avait un 
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certain nombre d'esclaves nègres, qui recevaient dans sa maison où 
ils étaient nés, toutes sortes (le bons traitements. Ces malheureux, 
informés des intentions de départ de leur maître , craignaient de 
passer à un maître plus sévère. Ils pensaient que Sarah Purry, 
étant américaine de naissance et par conséquent attachée à ce 
pays, ne partirait pas une fois devenue veuve; ils se défirent donc 
secrètement de Charles Purry , pour conserver une 
bonne et bien- 
veillante maîtresse et rester tranquilles auprès d'elle. 
Le sort de la colonie de Purrysbourg ne paraît pas avoir été long- 
temps prospère après la mort de Jean-Pierre Purry (lui en fut 
l'âme et le génie. Plusieurs colons subirent les inconvénients d'un 
changement de climat. D'autres trouvèrent que la vie (le planteur 
était plus dure qu'ils ne se l'étaient imaginé. Le mécontentement 
gagna, l'indigence suivit, et bien (les émigrés eurent à regretter d'a- 
voir quitté leur pays. 
DAVID DE PURRY. 
Dans un pays comme celui (le Neuchâtel, qui n'a pas manqué de 
citoyens généreux et bienfaisants, David Purry, 'second fils (le Jean- 
Pierre 
, occupe 
le premier rang. Ses biographes ne peuvent parler 
de lui avec assez d'éloges. M. Brandi, dans la préface (le sa notice, 
le nomme a un véritable modale, un homme rare, dont toutes les 
pensées ne tendaient qu'au bien de sa patrie et au soulagement des 
malheureux. » 
D'accord avec M. Brandt, un autre écrivain, M. Jarry de Mancy, 
dans les Portraits et histoires (les hommes utiles , s'exprime ainsi 
« Le nom de David (le Purry, bienfaiteur de Neuchâtel , n'est pas 
seulement digne de passer à la postérité , parce qu'il a 
légué :r sa 
ville natale une fortune considérable pour oeuvres pieuses et d'uti- 
lité publique, mais parce qu'il représente ce type remarquable d'un 
Suisse qui se voit engagé dans sa jeunesse â quittes sa patrie pour 
chercher fortune â l'étranger, et la gagne en ellet par sa loyauté, 
1 La plus grande partie de la biographie (le David Purry, n'est que la tra- 
duction du Neujahrstblatt von Zurich, de 1855. 
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son habileté , son activité et son 
économie. La position élevée de 
fortune à laquelle il parvient , n'affaiblit point toutefois son amour 
pour son pays; il reste toujours NeuchAtelois de coeur et excellent 
citoyen jusqu'à la fin de sa vie, si bien que son dernier soupir loin 
de la ville qui l'a vu naître , est encore pour elle , pour 
Neuchâtel 
qu'il enrichit et embellit de ses dons. » 
Dans les lettres d'origine qui lui furent délivrées, en 4778, par 
les autorisés de sa ville natale, il est dit: «Nous, les Quatre-llinis- 
traux de la ville de Neuchâtel en Suisse , 
déclarons que M. David 
Purry, présentement établi dans la ville (le Lisbonne, est fils de M. 
Jean-Pierre Purry, en son vivant mayre soit chef de la juridic- 
tion de Lignières , et qu'il est 
issu d'une très-ancienne famille pa- 
tricienne (le cette dite ville de Neuchâtel , où 
depuis plusieurs siè- 
cles elle a toujours été reconnue comme telle et a possédé depuis 
ce temps-là et successivement les principales charges de celte sou- 
veraineté. De plus , nous certifions que par ces justes motifs el. 
principalement (lu droit que le dit monsieur David Purry s'est ac- 
quis à notre vive gratitude par ses libéralités en faveur de sa bour- 
geoisie, et les services qu'il ne cesse de rendre à ses compatriotes, 
tant à Lisbonne qu'ailleurs, nous nous ferons constamment un vrai 
plaisir de le reconnaître au nombre de nos chers et fidèles combour- 
geois, et de lui donner des preuves (le notre bienveillance. 
David de Purry naquit à Neuchâtel le 19 janvier 1709; toute 
son enfance se passa sous la direction (le son excellente mère Lu- 
crèce née de Chaillet., par suite (le l'expatriation de son père , 
dont 
la vie aventureuse lui faisait commettre le tort de négliger sa fa- 
mille à Neuchâtel et de la laisser dans une position de fortune as- 
sez gênée. Lucrèce de Puri y, femme d'esprit , de coeur et d'une 
piété sincère , 
lit tout ce qui dépendait d'elle et s'imposa toute es- 
pèce de privations pour donner à ses enfants une bonne éducation, 
leur inculquer de bons principes et des sentiments chrétiens , dont 
l'application les mettrait à même de parcourir une carrière hono- 
rable. La semence répandue par elle rencontra un bon fonds dans 
le coeur de ses enfants , particulièrement 
dans celui de son fils 
David. 
Il est remarquable de voir , quand on 
étudie les biographies des 
hommes distingués, combien c'est leur mère qui dans les années de 
ý', 
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leur enfance a eu la plus grande part à leur développement, com- 
bien ils ont reçu de l'âme et dit coeur religieux de leur mère (que 
Dieu a établie gardienne du feu sacré sur le foyer (le la famille) les 
heureux dons qui ont décidé de leur carrière, combien les impres- 
sions qu'ils ont reçues d'elle laissent pour toute leur vie un souve- 
nir ineffaçable. 
Dès que David Purry eut atteint l'age d'adolescence , sa mère le 
destina au commerce , vocation pour laquelle il avait un goût pro- 
noncé , et elle réussit à le placer chez un riche négociant de Mar- 
seille. Il lui fallait, l'argent nécessaire pour le voyage aussi bien 
que pour ce séjour à l'étranger , et il le trouva sans peine auprès 
de ses parents et, de ses amis. Nous devons d'autant plus louer le 
peu de besoins et l'économie de Purry, que ces qualités sont fort 
souvent celles qui manquent aux jeunes gens de son rang. Non- 
seulement il fit à pied ce long voyage, muni d'un léger bagage, mais 
ses dépenses pendant les quatre années que dura son apprentissage 
à Marseille , ne se montèrent pas à plus de sept cents francs. A 
l'expiration de ses engagements , son chef M. Isaac Tartciron , lui 
procura une place avantageuse dans une maison (le banque de Lon- 
dres et lui fit l'avance de quelque argent pour ses frais de voyage. 
Dans cette nouvelle position , David Purry s'attira aussi par son 
application et son aptitude aux affaires , la confiance et l'amitié (le 
M. Simon, son nouveau chef. Ce dernier sut bientôt apprécier les 
talents dont la nature avait doué ce jeune homme et surtout le tact 
remarquable et sùr qui lui faisait juger d'un coup d'oeil du prix du 
diamant; il le fit partir pour Lisbonne, dont le commerce alors 
très-florissant avait pour objet , outre 
les produits du pays mime, 
ceux du Brésil et (les Indes orientales. Lisbonne était entre autres 
la place principale où se faisaient alors toutes les affaires impor- 
tantes dans le commerce des diamants. Quoique David Purry fut 
intéressé dans les profits de cette maison de Londres , cependant il 
préféra, en 4 736 , en 
fonder une lui-même , sous 
la raison sociale 
Purry, Mellisli et Devisme; il s'occupait surtout du commerce des 
diamants et des bois du Brésil , et avec 
la bénédiction de Dieu qui 
favorise l'homme honnête et laborieux , 
il gagna en peu de temps 
un très-joli capital , et 
finit par devenir un des premiers banquiers 
du Portugal. 
TOME II. 47 
e 
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Il avait â peine réalisé quelque fortune que son premier soin 
était de s'informer de tous les prêts qui avaient pu être faits soit à 
lui, soit â sa famille par (les parents ou amis bienveillants; il rem- 
boursa le double des sommes qu'il avait reçues et éteignit les det- 
tes de son père. Il témoigna sa reconnaissance â M. Tarteiron de 
Marseille, non-seulement en lui renvoyant, dès qu'il le pût, l'ar- 
gent qu'il lui avait avancé, mais aussi longtemps que sa maison de 
Lisbonne jouit du privilége exclusif de la vente (les bois de Fer- 
nambouc , 
il employa son ancien chef comme commissionnaire en 
France et lui procura ainsi un beau bénéfice annuel. On aime à 
voir cette délicatesse de conscience qui s'empresse d'accomplir ses 
obligations , surtout quand 
il ne s'y joint pas l'idée de s'affranchir 
au plus vite de tout lien , car 
le sentiment de la reconnaissance ne 
doit jamais s'effacer, et David Purry se souvint toujours des services 
et des bienfaits dont il avait été l'objet. Une (le ses joies les plus 
vives fut de faire participer sa digne mère et sa chère soeur aux 
succès de son commerce, (le leur procurer des jours heureux et se- 
reins, exempts (le toute peine et de tout souci. Il recommandait 
dans ses lettres à sa soeur d'entourer sa mère de beaucoup de soins 
et de lui remettre de sa part tout ce qui pourrait lui faire plaisir. 
Ainsi on le voit prêt ù faire des sacrifices pour conserver â sa fa- 
mille la propriété de Monruz ,à 
laquelle elle était affectionnée. 
Ayant peu de besoins lui-même, il pensa bien vite à ceux (les au- 
tres dès que la prospérité lui sourit. Il était large, généreux, et 
comme un trait distinctif du caractère de David Purry fut l'attache- 
ment profond qu'il conserva toujours pour sa patrie , malgré son 
éloignement, il inaugura la série des bienfaits dont il devait la coin- 
hler, par les nombreux secours qu'il envoyait aux pauvres de Neu- 
chatel. 
Souvent il avait manifesté le désir de revoir sa ville natale et sa 
famille; il ne put réaliser ce projet qu'en 17 7, et la joie de ce re- 
tour fut bien troublée; il n'eut pas la satisfaction d'embrasser sa 
respectable mère , dont la Providence avait déjà disposé en 174: 
i. 
La blessure amère que cette mort lui avait causée se renouvela 
bien vivement: il retrouvait toutefois une soeur chérie sur laquelle 
se reportèrent toutes ses affections. Son séjour â Neuchâtel fut 
très-court: il repartit, promptement pour Londres où des affaires 
a 
_, 
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importantes l'appelaient et où il fut à la veille de contracter une 
alliance des plus brillantes, tant sous le rapport de la naissance que 
sous celui de la fortune. Il se croyait au moment de conclure, 
lorsqu'on reçut à Londres la nouvelle du terrible treinblement de 
terre de Lisbonne ( 401' novembre 475: i ) qui amena la ruine com- 
plète de sa fortune et par contre-coup la rupture de son mariage. 
En annonçant cette triste nouvelle à un de ses amis , 
David Purry 
lui écrivait ces lignes: « Mon àme bienheureuse se trouvait comme 
transportée dans un lieu de délices et n'envisageait plus qu'un ave- 
nir de félicité; mais dans le même temps qu'elle se flattait que tout 
concourrait à l'acconmplissenment (le ses voeux , voilà tout 
à coup le 
ciel qui s'obscurcit , un orage affreux qui s'élève, et cet endroit si 
charmant qui se convertit en un lieu d'affliction et de détresse. » 
Ses sentiments religieux maintinrent son courage et lui donnè- 
rent la force de supporter avec résignation et dignité cette dure 
épreuve. Il quitta de suite Londres et s'embarqua pour l'Espagne; 
mais les vents contraires l'arrêtèrent et le jetèrent d'un port de 
l'Angleterre dans l'autre, (le sorte qu'il ne put toucher à Lisbonne 
qu'à la fin du mois de février 47: i6, et dans un état de maladie qui 
inspira de vives inquiétudes. A peine rétabli il redoubla de peines 
et d'efforts pour refaire sa position. Quelques lingots d'or et des 
pierres précieuses avaient été retrouvées sous les décombres de sa 
maison par de fidèles serviteurs; au moyen de ce petit capital sauvé 
et (lu grand crédit que lui assurait partout sa loyauté bien connue, 
il rétablit promptement ses affaires, et au bout de peu d'années sa 
fortune ne se ressentait plus (lu grave échec qu'elle avait subi. 
Une affliction bien sensible lui était encore réservée: il perdit sa 
soeur Marie, qu'il chérissait et avec laquelle il entretenait une cor- 
respondance intime; cette mort, qui survint en 1764, déchirait les 
liens de parenté les plus rapprochés qui lui restaient. Il n'avait 
plus qu'une nièce , 
Eléonore Purry, fille de son frère Charles si 
cruellement assassiné en Caroline. Malheureusement sans le con- 
sentement de son oncle , seul et 
dernier parent qu'elle aurait dà 
honorer comme un père, elle contracta, en 4769, un mariage qui 
contrariait d'autres vues qu'avait David Purry pour l'établisse- 
ment de sa nièce en Europe. Il en résulta lin peu de froid dans 
leurs rapports, ce qui ne l'empêcha point de lui faire un très-beau 
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présent de noces et (le lui donner par testament fr. 65,000. Il lé- 
gua dans le même acte au mari (le sa nièce, M. John Bull, 22,000 
francs. 
David Purry se voyait ainsi séparé de tous les siens; isolé dans 
ce monde comme un arbre que le vent a dépouillé de ses fleurs et 
de ses feuilles, cet homme de coeur fit dès lors des pauvres et des 
malheureux, ses frères et ses soeurs; il adopta la bourgeoisie de sa 
ville natale comme son enfant. Si jusqu'à présent sa joie avait été de 
faire le bien,, il en fit maintenant plus encore. Touché de la misère 
(tes pauvres Portugais au milieu desquels il vivait, il répandit dans 
l'espace de sept années fr. 41,000 en aumônes , comme on peut le 
voir d'après ses comptes. Mais c'est surtout à son pays qu'il des- 
tinait la plus grande partie de ses charités: ses livres, tout en res- 
tant un témoignage de son exactitude et de son grand esprit d'or- 
dre, prouvent que les sommes petites ou grandes qu'il consacra de 
son vivant pour Neuchàtel, soit en dons, soit en aumônes, s'élèvent 
à plus de cinq cent mille francs. Mais avant d'énumérer avec plus 
(le détails tout ce qu'il fit pour son pays, nous voulons nous accor- 
der le plaisir de considérer quelques traits du caractère de l'homme 
dont nous faisons l'histoire , car nous n'admirerions peut-être pas 
autant une libéralité aussi grande si d'autres belles qualités ne la 
relevaient encore. 
L'égoisme n'eut jamais de place dans ce noble coeur; il s'était 
toujours montré désintéressé de toute manière et en toute occasion 
dans la vie publique comme dans les intérêts de famille. Il lui 
échut une fois un petit héritage provenant de son oncle David de 
Chaillet ; il céda de suite à sa soeur Marie , non-seulement la part 
qui lui revenait à lui , mais aussi celle qu'aurait dà recevoir son 
frère 
, et 
il en dédommagea largement ce dernier. A la mort de 
cette soeur Marie, qui l'avait institué son héritier, il remit à un de 
ses parents des pleins-pouvoirs pour régler cette succession, en lui 
faisant don de la meilleure part. 
Toute personne pressée par le besoin trouvait toujours chez lui 
une main secourable ; il ne la refusait pas même à l'ingrat ou à 
l'indigne , quand 
l'infortune paraissait l'accabler. Il avait à Lis- 
bonne un filleul auquel il prenait un grand intérêt; il lui remit un 
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la ferme du gouvernement. Ce jeune homme, qui avait de mauvai- 
ses relations et dont les désordres étaient ignorés de son protec- 
teur, se trouvant à court d'argent , se 
laissa aller à engager ces 
diamants à des fonctionnaires de la Trésorerie dont les affaires 
étaient dérangées et qui , pour se maintenir dans leurs emplois, 
présentaient de faux bilans et se faisaienlpasser des valeurs qui 
figuraient tour à tour dans les comptes qu'ils rendaient. Leur fri- 
ponnerie fut découverte , 
l'autorité s'empara de leurs caisses et de 
leurs biens , dans le nombre desquels se trouvèrent les diamants 
dont il est question. Le gouvernement remonta à la source et dé- 
couvrit que le protégé de Purry les avait aliénés. Ce délit empor- 
tait la peine de mort ou la déportation sur les côtes d'Afrique; mais 
Purry obtint par ses démarches la commutation de la peine en un 
bannissement hors (lu royaume. Les scellés ayant été apposés sur 
tous les effets de ce malheureux et sur ceux de sa femme et de ses 
enfants , il fut obligé d'en faire un encan. Au jour fixé pour cette 
opération , David Purry y envoya un homme de confiance avec 
l'ordre positif de ne pas se faire connaître et d'acheter le tout au 
double de sa vraie valeur, pour le redonner ensuite à cette famille 
qui avait excité sa compassion. 
On pourrait peut-étre attribuer cette inépuisable générosité à une 
certaine bonté naturelle qui est quelquefois l'accessoire de la fai- 
blesse; mais la faiblesse ne s'accorde point avec cette franche hon- 
néteté et cette fidélité immuable qui étaient aussi des vertus domi- 
nantes chez David Purry. En voici un exemple : 
Lors de la conspiration tramée contre la vie de Joseph i°", roi de 
Portugal, il fut décidé que les Jésuites seraient expulsés du royau- 
me. Le marquis de Pombal, ministre du roi' et grand-protecteur de 
AI. Purrv, prit si bien ses mesures et le secret fut si bien gardé, 
que ces pères n'apprirent le sort (lui leur était réservé qu'au mo- 
ment mime oit ils reçurent l'ordre de partir et d'aller s'embarquer 
sur le vaisseau qui était tout préparé dans le Tage. Le supérieur 
de cette célèbre compagnie avait en main une somme considérable, 
dont le gouvernement avait le droit de s'emparer , puisque tous 
leurs biens avaient été déclarés confisqués. Il ne savait quel parti 
prendre pour sauver cette valeur et se décida enfin à se rendre chez 
David Purry. 
,... ýg 
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« Monsieur, lui dit-il, j'ai toute confiance en vous, voici un dé- 
pôt considérable qui appartient à notre ordre malheureux , 
je le 
confie à votre honneur, l'acceptez-vous? » Purry réfléchit un mo- 
ment , 
il comprend la délicatesse de sa position , niais il passe sur 
toute considération. « Mon père , 
lui répond-il , 
je conçois votre 
embarras, le mien n'est pas moins grand; j'accepte néanmoins vo- 
ire dépôt , et quoiqu'il puisse m'en arriver , 
il ne sera rendu qu'à 
la personne que vous m'indiquerez ou qui m'en produira un ordre 
de votre part. » Le marquis de Pombal eut vent de la chose et in- 
tima l'ordre à Purry de remettre à la trésorerie le dépôt des Jésui- 
tes ; nais ce dernier pour lequel ce dépôt était un objet sacré , se 
refusa de le livrer et aucune menace ne put l'ébranler, jusqu'à ce 
que le père lui-même qui le lui avait confié , 
informé de ce qui se 
passait, y donnât son assentiment. 
Ce qui donne surtout un charme particulier au caractère de Da- 
vid Purry et ajoute une grande valeur morale à ses services et à 
ses bienfaits, c'est l'absence complète de prétentions qui les accom- 
pagnait , et 
la grande modestie qui le distinguait. La vanité et 
l'ostentation lui étaient complètement étrangères et il était ennemi 
(le tout faste. Toujours prêt à secourir et donnant toujours gaie- 
ment , 
il voulut toujours garder l'incognito. Sa soeur , son parent 
Pierre Quincke et son ami Georges (le Montmollin , furent les in- 
termédiaires par lesquels il faisait remettre ses dons à Neuchâtel, 
et il exigeait d'eux qu'ils ne le nommassent point. Quincke lui 
ayant écrit une fois que les dons annuels et considérables qu'il en- 
voyait, soit pour la Chambre (le charité, soit pour d'autres oeuvres 
d'utilité publique ou de bienfaisance, ne pouvaient laisser leur au- 
leur tout à fait inconnu, il en fut vivement contrarié et. lui recom- 





faire quelque chose de plus essentiel pour ma 
patrie , mais ce qui nie gêne et nie relient , ce sont 
les démonstra- 
tions dont vous nie parlez et qui nie font de la peine. » L'incognito 
dans lequel il aurait désiré rester , ne 
fut plus possible quand sa 
main libérale et anonyme, qui ne se lassait pas de donner, élevai la 
somme de ses dons au chiffre (le cinquante, de cent mille francs, et 
la voix de la reconnaissance ne put se laisser imposer toujours si- 
lence. Les Conseils de la ville de Neuchâtel s'adressèrent a Frédé- 
A 
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rie le Grand , pour le prier de donner à David de Purry un témoi- 
gnage marquant de la faveur royale, et le célèbre monarque, prince 
de Neuchâtel, leur répondit en élevant à la dignité de baron ce ci- 
toyen généreux. Purry fut loin d'être insensible à cette faveur, 
mais elle n'amena aucun changement dans son simple et modeste 
genre de vie, et après comme avant, sa signature fut David Purry. 
Il ne sera pas sans intérêt de donner ici un extrait de ce diplôme, 
daté de Berlin 
, 
4Cr janvier 1785. Il fut envoyé aux Conseils de 
Neuchâtel et par leur intermédiaire à David Purry à Lisbonne. 
« Comme nous avons appris que le sieur David de Purry, ban- 
quier de la cour de Lisbonne ,a 
fait et fait encore un noble usage 
des biens qu'il a acquis, ayant par des dons aussi notables que mul- 
tipliés mis le magistrat de la ville (le Neuchâtel à même de faire 
bâtir un hôpital , un nouvel 
hôtel de ville et d'établir un grand 
chemin dans la dite principauté , sans compter encore nombre de 
(Ions particuliers envers les pauvres de sa patrie, nous voulons 
donner au dit sieur de Purry une marque publique de notre bien- 
veillance pour lui et du cas que nous faisons de sa conduite géné- 
reuse et patriotique envers son pays natal; et pour ces causes ac- 
cordons des lettres patentes de baron au sieur David de Purry, à 
l'eflet qu'il porte le titre et la qualité de baron, ensemble ses en- 
fants et descendants de l'un et l'autre sexe, nés et à naître en loyal 
mariage à perpétuité. » 
Ce diplôme mentionne divers édifices publics , dont la construc- 
tion est due à la générosité de David Purry; nous nous y arrête- 
rons quelques instants. Ce fut d'abord l'hôpital de la ville rebâti 
entièrement en 4779, et destiné spécialement aux bourgeois ma- 
lades. On lit au-dessus de la porte d'entrée cette inscription : Ci- 
vis pauperibus. (Un citoyen aux pauvres. ) 
Avant que cet hôpital fut achevé , Purry exprimait déjà 
le désir 
que les autorités (le la ville siégeassent dans un plus beau local que 
celui qu'elles occupaient, et avisassent immédiatement à l'érection 
d'un hôtel de ville , pour 
lequel il fournirait les fonds. Le choix 
de la place et les plans de l'édifice une fois fixés et approuvés par 
Purry, on se mit de suite à l'oouvre ; mais ce ne fut qu'après la 
mort de son digne fondateur que ce bel édifice fut terminé en 4790. 
On voit dans une des salles qui se trouve au premier étage le por- 
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trait de David Purry, peint à Lisbonne et dédié « au noble et ver- 
tueux Conseil général de la ville de Neuchàitel. » 
Ce fut aussi avec l'argent de ce citoyen dévoué que fut cons- 
truite une nouvelle et large route qui conduit au Val-de-Buz , puis 
une autre qui conduit au Val-de-Travers. Outre les sommes im- 
portantes qu'il faisait distribuer annuellement aux pauvres , 
il fit 
un don de fr. 42,000 à la caisse des veuves de pasteurs. Enfin, il 
mit le comble à sa générosité envers sa ville natale en faisant hé- 
ritière universelle de sa fortune la ville et bourgeoisie de Neuchà- 
tel, dans un testament daté de Lisbonne du 30 janvier 4777 et con- 
firmé peu de jours avant sa mort , 
le 22 mai 4786. Cette succes- 
sion , 
déduction faite de différents legs que David Purry faisait à 
(les parents, des amis, des commis et des domestiques fidèles, legs 
d'une valeur de 270,000 francs , ascendait à quatre millions en- 
viron. 
Les termes du testament assignaient à ce riche héritage une 
double destination. Une partie de cette fortune devait être consacrée 
à des oeuvres pies et de charité , telles que 
l'augmentation des ho- 
noraires de pasteurs et d'instituteurs, l'entretien des établissements 
pour pauvres et notamment l'hôpital. La seconde partie devait être 
employée à l'accroissement ou à l'embellissement des monuments 
ou ouvrages publics, tels que ponts, routes, fontaines, promena- 
des, etc. 
La parfaite modestie , 
les sentiments chrétiens , et la gratitude 
envers Dieu que David Purry manifeste dans son testament, sont 
une preuve de plus de la noblesse de cette àme d'élite. Il finit à 
Lisbonne sa carrière terrestre, le 34 mai 4786, âgé de 77 ans, et à 
la suite de longues et pénibles souffrances , causées par une 
forte 
hydropisie. Il voulut recevoir encore ,à son 
lit (le mort, d'un mi- 
nistre anglican, la communion et les consolations de 1'Evangile, et 
fut enterré le 2 juin dans le cimetière des Anglais. Un grand cor- 
tége accompagna sa dépouille mortelle comme témoignage d'estime 
et pour lui rendre un dernier honneur. 
Mais qui pouvait avoir plus de raisons de pleurer sa mort que sa 
ville natale? Ne nous étonnons donc pas si le Conseil de ville de 
Neuchâtel, à la nouvelle de la mort de David Purry ordonna un 
deuil public de quinze jours, et si les prédicateurs du haut des chai- 
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res le proposèrent comme un exemple à suivre d'amour de la pa- 
trie et de dévouement au bien public! N'avait-il pas pris pour de- 
vise ce mot de l'apôtre. « Ne vous lassez point de bien faire! » 
Le Conseil de ville accomplit de suite et consciencieusement les 
dernières volontés du généreux testateur , en améliorant tous les 
établissements destinés à soulager les pauvres , en fondant des sti- 
pendiums propres à faciliter les études (les jeunes bourgeois , en 
construisant de nouveaux édifices , en 
établissant de belles prome- 
nades, etc. Il alloua entre autres à la maison des orphelins une 
rente annuelle de fr. 2000; les appointements des pasteurs et des 
instituteurs furent élevés; les colléges qui se trouvaient dans un état 
assez inférieur furent considérablement augmentés et perfectionnés; 
une école gratuite fut fondée en faveur des pauvres, tandis qu'une 
faculté de belles-lettres venait compléter les moyens d'instruction 
supérieure. 
La mémoire de David Purry est loin d'être éteinte à Neuchâtel; 
on vient bien plutôt de lui élever un très-beau monument, produit 
de souscriptions particulières dont les conseils de ville prirent l'ini- 
tiative en 4 844. Une statue de bronze, oeuvre du célèbre sculpteur 
français 
, David d'Angers , orne la belle place qui sépare du lac le bâtiment des Postes, et porte elle-même le nom de Place Purry. 
Déjà en 1806, les conseils de la bourgeoisie lui élevèrent un mo- 
nument, qui fut placé sous le péristyle de l'hôtel de ville et vis-à-vis 
le grand escalier. Ce monument consiste cri un piédestal de mar- 
bre veiné en gris obscur, posé sur trois gradins, trois de ses faces 
sont seules en vue, la quatrième étant adossée au mur. Il supporte 
le buste en marbre sur piédouche du bienfaiteur de la ville , et 
les 
inscriptions suivantes ont été gravées en caractères dorés sur les 
trois faces visibles: 
PREMIERE FACE. SECONDE FACE. 
CIVI EGREGIO NATUS IN HAC URBE 
VERE ÆTERNUMQUE NOBILI 19 SANUAR MDCCIX. 
DAVIDI DE PURRY OBIIT OLYSIPPONE 
EXIG. HOC GRATI ANIMI MONUM. 51 MALI MDCCLXXXVI. 
CIVITAS NOVICASTRENSIS 
POSUIT. 
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TROISIEME FACE. 
OB EXI31IA IN PATRIAM BENEFICIA; 
HIANC CURIAM EXSTRUCTAM ; 
JUVENTUTEM LIBERALIUS INSTITUTAM; 
PAUPERES IIOSPITIO PUBLICO EXCEPTOS, 
SUBLEVATOS, DOTATOS; 
APERTAS STRATASQUE VIAS; 
URREM ORNATAM AC DITATAM. 
Enfin plusieurs médailles ont été frappées en son honneur, dont 
la dernière et la plus remarquable est l'eeuvre d'un jeune artiste du 
Locle, M. Fritz Landry. 
David (le Purry étant mort sans avoir été marié, le roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume n, pour perpétuer la mémoire (le la distinction 
qu'avait méritée ce noble et généreux citoyen , conféra par lettres 
patentes du 44 août 4788 à la branche aînée de la famille de Purry, 
le titre et la dignité de baron. A l'extinction (le cette branche cc 
titre passera à la branche suivante, et ainsi de branche en branche 
jusqu'à l'extinction totale de cette famille. Dans ces mêmes paten- 
tes le roi conféra (le plus des lettres de reconfirmation de noblesse 
aux branches de la famille Purry, qui n'en avaient pas reçu en 
1709. 
Celle distinction passa successivement à David de Pury , maire 
(le la Côte et doyen (lu conseil d'Etat , puis à sa mort , en 
M-20, 
aux deux lils (lu colonel Abraham de I'ººry, Charles-Albert , con- 
seiller d'laal et lieutenant-colonel, et Alea"andre, maître-bourgeois 
(le Neuchàtel , chez 
les descendants desquels elle existe actuelle- 
ment. 
Les noms d'Abraham et (le David (le Pure se trouvent intime- 
ment liés ensemble, soit par leur résistance commune à l'établisse- 
ment de la ferme en 1766 , soit par 
les Leu es du cousin Abrahatu 
au Cousin David , qui 
firent grand bruit dans ce temps-là à Neu- 
ebt1lel. 
Abraham de Pury, fils d'Abraham de Pua? /, conseiller d'Etal, et 
de Maris-Dorothée de Chambrier, naquit le 24 juin 1724. Il entra 
.., 
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au service du roi de Sardaigne en 4742 , et fut lieutenant-aide- 
major dans le régiment suisse de Guybert. Grièvement blessé au 
siège de Coni, en 4744, à côté de son chef, dans une sortie des as- 
siégés contre les troupes françaises et espagnoles qui investissaient 
cette forteresse , il 
dut être transporté dans la ville et passer ainsi 
plusieurs semaines dans cette malheureuse place livrée à toutes les 
horreurs de la famine. L'état de sa santé très-ébranlée, l'obligea à 
demander un congé pour venir la rétablir dans sa patrie. Dès lors 
il s'y fixa pour se vouer aux affaires publiques. 11 fut nommé, en 
4745, lieutenant-colonel avec la direction militaire du Val-de-Tra- 
vers, et en 4765, membre du conseil d'Etat, dont il devint ensuite 
l'un des présidents. Le séjour d'été qu'il faisait à sa campagne de 
Monlézi près de Métiers, le mit en relations d'amitié avec J-J. Rous- 
seau. Dans les excursions botaniques du philosophe et de ses amis, 
c'était le colonel Pury qui dirigeait la caravane , et lors 
de la fa- 
meuse querelle avec la Classe et le pasteur de Montmollin , il se 
montra un ardent défenseur de Jean-Jacques. Tribolet lui attribue 
les notes virulentes qui accompagnent une des lettres qu'écrivit 
dans ce temps Pierre-Alexandre du Peyrou , leur ami commun et 
plus tard son gendre, pour soutenir la cause de Rousseau. 
Il eut une part des plus importantes à tous les événements poli- 
tiques de cette époque et surtout à ceux qui résultèrent, en 1766, 
de l'établissement des fermes en remplacement de la régie , et de 
l'abolition de l'abri et de la vente. Abraham de Pury, trouvant fon- 
dées les réclamations (les bourgeoisies et des communautés contre 
cc changement dans la forme de perception (les revenus du prince, 
les soutenait en conseil d'Etat avec ceux de ses collègues qui par- 
tageaient la même opinion. Dans une séance publique (lui eut lieu 
dans la grande salle (les Etats , le 10 novembre 
4766 , 
jour fixé 
pour la monte des fermes, sur laquelle insistaient les représentants 
prussiens du prince de Neuehàtel, il se passa une scène étrange et 
piquante qui prendrait trop de place ici pote' être racontée en dé- 
tail. Nous (lirons seulement que, les procédés passablement hau- 
tains du vice-gouverneur Michel , 
durent plier devant l'énergie el, 
l'indépendance du colonel Pury, qui avec les conseillers David 
Pury et Georges de Moutmollin, réclamaient et, obtinrent la liberté 
de discussion. L'opposition de ces trois conseillers d'Etat ayant été 
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rapportée partialement à Berlin et dénoncée au roi comme sédi- 
tieuse, ils furent, par un décret de janvier 4767, suspendus de tous 
leurs emplois. lis ne pouvaient accepter ainsi tacitement une sus- 
pension arbitraire et contraire au paragraphe v des articles gé- 
néraux, et ils envoyèrent en cour un mémoire justificatif de leur 
conduite , avec 
la demande que si malgré cela ils étaient trouvés 
coupables, on les poursuivit comme tels devant les tribunaux. 
Ce mémoire est dù à la plume du colonel Pury. Comme il était 
plus spécialement impliqué dans cette affaire par la conduite de M. 
Michel à son égard et par les accusations dont celui-ci l'avait chargé, 
il adressa une plainte particulière au prince. Mais cette pièce rein- 
plie d'une vigueur et d'une franchise plus militaires que diploma- 
tiques ( dont il regretta lui-même plus tard de n'avoir pas mieux 
mesuré les termes), aggrava sa situation et prolongea pour bien des 
années le terme de sa disgrâce. Le 3 avril, les deux conseillers 
Pury lurent destitués de leurs charges et offices, et la suspension du 
conseiller Montmollin maintenue jusqu'à nouvel ordre. 
Abraham de Pury rentra ainsi dans la vie privée; mais avec un 
caractère comme le sien , 
la cause qu'il avait si courageusement 
soutenue tic pouvait lui devenir indifférente, et il continua à pren- 
dre un vif intérêt aux débats orageux dont notre pays devenait (le 
plus en plus le théâtre. Du sein de sa retraite et sous le plus strict 
anonyme, il écrivit ses Lettres tl'u, n bourgeois de Valangin, conzntti- 
nier (lu.... à un contntunier (le....., devenues très-populaires sous 
le nom de Lettres dit cousin Abram titi cousin David. Elles durent 
ce succès populaire au talent remarquable avec lequel elles ont su 
parler un langage familier à toutes les classes (le la population, 
rendre claires à l'esprit des simples habitants des campagnes les 
questions politiques et constitutionnelles que l'on déballait alors, et 
exercer ainsi une grande influence sur l'opinion publique. Le style 
en est simple , naïf , mais 
il n'y manque certes ni originalité , ni 
malice. Elles parurent du mois (le septembre 1767 au mois de 
mars 1768, sans indication d'imprimeur, ni (lu lieu où elles se pu- 
bliaient; la première (le ces lettres paraît avoir eu deux éditions, 
car il en existe des exemplaires in-4° et in-12°. Elles devinrent le 
but d'actives perquisitions ,à 
l'instigation surtout de LL. EE. (le 
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fendit la circulation et voulut diriger des poursuites contre les li- 
braires Fauche à Neuchâtel et Girardet au Locle , qui devaient en 
avoir vendu; mais les cours de justice n'accordèrent pas les décrets 
de prise de corps. Enfin elles furent brùlées en public par la main 
du bourreau. Toutes ces mesures (le rigueur , dont elles furent 
l'objet, ne contribuèrent pas peu à leur popularité. 
Lorsque les articles de pacification ramenèrent la paix et la con- 
corde dans le pays, au mois de janvier 1769, les conseillers d'Etat 
de Montmollin et David de Pury furent réintégrés dans leurs char- 
ges. Abraham de Pury en resta exclu , et 
à chaque remontrance 
des bourgeoisies pour sa réhabilitation, à chaque représentation du 
conseil d'Etat en sa faveur, à chaque réclamation de sa part, le gou- 
verneur Lentulus opposait sa lettre inconsidérée au roi. En 1779, 
lors de l'installation du nouveau gouverneur M. de Béville , 
il put 
reprendre sa place au conseil d'Etat , son commandement du Val- 
de-Travers 
, et 
jouit dès lors de toute la confiance de son prince. 
Le roi ayant fondé la Société d'émulation patriotique, en 4791, il 
en devint le premier président. Pendant la révolution française, il 
fut placé à la tète d'une commission militaire chargée de prendre 
les mesures propres à faire respecter les frontières (lit pays , en 
même temps que les cantons voisins prenaient des mesures analo- 
gues. C'est ainsi entre autres qu'il fit ériger les signaux militaires 
qui se trouvent au sommet de toutes nos montagnes. 
Il avait épousé Julie-Régine de Chambrier, et mourut, président 
du conseil d'Etat, le 17 février 4807. 
David de Pury, dont le nom se trouve si souvent lié à celui 
d'Abraham (le Pury, était né en 4733 , et 
fils de David de Pury, 
négociant à Genève, dont il était devenu citoyen, et de Sarah Trem- 
bley. Il devint maire de la Côte , en 
47 i7 , conseiller 
d'Etat en 
4763, et mourut doyen du conseil d'Etat en 4820. Il avait épousé 
Marie-Isabelle de Meuron. 
Charles-Albert de Pury, fils d'Abraham de Puri, conseiller 
d'Elat, et de Marie-Dorothée de Chambrier, naquit en 4743. Il fut 
d'abord officier au service de France, puis membre du petit Conseil. 
11 était poète , et on trouve 
de lui dans le Journal helvétique un 
certain nombre de pièces qui ne sont pas sans mérite. Il publia 
dans le numéro (le novembre 4740 du même journal , une apologie 
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des Suisses contre la lettre 82 du tome iii des Lettres chinoises, 
dont voici un passage :« S'il faut en juger par quelques vers fran- 
çais (lui ont été composés par (les auteurs de Lausanne et (le Neu- 
châtel , je puis te dire que 
les Suisses sont les plus mauvais poètes 
(le l'univers. On dit qu'un habile docteur avait proposé de se ser- 
vir de ces poésies à la place d'opium : au lieu de faire avaler trois 
grains de cette drogue à un malade, on lui out lu quatre vers fran- 
çais , composés par un poète 
de Neuchâtel. » Pury piqué de cette 
satire, défend dans son Apologie les poètes neuchâtelois, ainsi que la 
loyauté des Suisses , que 
l'auteur des Lettres chinoises semblait at- 
taquer. 
Dans le conflit du ministre Petitpierre avec la vénérable Classe, 
en 1760, et la fameuse question de la non-éternité (les peines, Char- 
les-Albert de Pury défendit le droit d'autorité (le la Classe. Il écri- 
vit, en 1761, un Mémoire pour servir de réfutalion à la brochure da 
colonel Ferdinand d'Osterwald, intitulée: Considérations aux peuples 
(le l'Elat. Ce dernier , un des plus zélés défenseurs du ministre 
Petitpierre , ne tarda pas à 
le soutenir de nouveau dans un écrit 
qui a pour titre: Défense des principes. Pury lui adressa en forme 
de réplique Quatorze lettres, Neuchâtel 4762. 
Avoyer (les deux nobles compagnies des Mousquetaires et Fusil- 
liers, il était un des chefs influens (le la bourgeoisie (le Neuchâtel; 
il l'ut un des commissaires chargés de la représenter à Berne lors 
du procès qu'elle soutint contre l'Etat en 1767. C'est à lui qu'on 
attribue la 11elation exacte et impartiale (le tout ce qui s'est passé à 
Neuchâtel depuis la naissance (les lroables actuels jusqu'à présent. 
Il inourut en 1790. 
Charles-Albert de Pury, fils d'Abraham de Pury, colonel , et 
de Julie-Itégine de Chambrier, naquit en 4752. Capitaine au ser- 
vice de France , il 
fit avec distinction plusieurs campagnes , entre 
autres celle de Corse, et fut décoré de la croix (lu mérite militaire. 
Rentré dans sa patrie â la révolution française , il 
fut successive- 
ment : en 4801 , maîlre-bourgeois 
de Neuchâtel ; en 1807 , 
licute- 
nant-colonel (lu Val-de-Travers; en 1842, conseiller d'Etat. Il avait 
épousé Sarah de Pury et mourut en 1833. 
Henry Pury, fils d'IIeuri-Lofais Pnry et de Jaqueline (le Pierre, 
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Dombresson, lorsque ses opinions sur divers points de doctrine, en 
particulier sur la non-éternité des peines , 
l'obligèrent à abandon- 
ner la carrière ecclésiastique. Il devint conseiller de ville et mou- 
rut en 1757. Il épousa: 4° Susannc-: 1Iaric l'Dcuyer, 2° Susanne- 
Marie Hcinzely. Il a publié: 
1.4brégé de la morale chrétienne. Neuveville 4740. 
II. Essai sur le parti qui peut le mieux convenir iG la sûrelé et à l'avantage 
de la cille de ?, euclfilel à l'égard du Seyon. Neuvveville 1750. 
Henry Pury, fils du précédent et de Susanne-Marie Ileinzely, 
né en 1742, étudia la médecine et a publié une dissertation latine: 
De fonlis ptharnmceulicis p)raeslantid. Basile; 1763. Fortement inm- 
pliqué dans les troubles de 1767, il dùt se retirer à Moral , où 
il 
passa quelques années. Rentré dans sa patrie , 
il se voua aux af- 
faires publiques, entra dans le Conseil de ville, et devint successi- 
vement maître des clés et maître-bourgeois. Il avait épousé Alar- 
guerite Bovve. 
Henry Pury, fils de Jean-Louis, maître-bourgeois de Neuchâtel, 
et (le Marie-Elisaheti de Gélicu , petit-fils d'henry Pury et (le Su- 
sanne-Marie L'Ecuyer , né en 1776, étudia la médecine. Il reçut, 
en 1798, le brevet (le médecin du roi, et fut nommé chevalier de 
l'ordre du mérite civil de 1''c classe , en récompense du zèle et du dévouement avec lesquels il soigna les soldats malades , pendant 
l'épidémie typhoïde de 1814 , lors du passage des armées alliées. 
Il était membre (le la Société helvétique des sciences naturelles. A 
la demande de M. le gouverneur de Zastrow, il a traduit de l'alle- 
mand et publié: Aris aux gens (le la campagne , sur 
les moyens de 
pperlectionner les cheraux. Neuchâtel 1829. 
Charles-Louis de Pury, fils de Chaules-Albert de Pury et de 
Marianne Chatelain, petit-fils d'IlenryPary et de Marguerite Boyve, 
né en 1817, devint docteur en médecine et mourut en 18Fiti. Il est 
l'auteur d'une thèse: De mnorbo Brightii. Berolini 1841 , et d'un 
autre écrit: Considérations sur quelques principes d'hygiène traités 
sous le point de vue militaire. Neuchâtel 185: 1 . 
Sources. Chronique des chanoines. - mémoires de Monttnollin. - Annales 
de Boyvc. - Boyve, Indigénal helvétique. - Maille, 
histoire de la seigneurie de 
Valangin. - Maille, musée historique. - Cltambrier, histoire de Nettchûlel. - 
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Chambrier, Description de la mairie de Neuchâtel. - Tribolet, Histoire de Neu- 
châtel. - Tribolet , Description topographique 
de la juridiction de Neuchâtel. 
- Gaullieur , Une 
émigration suisse dans l'Amérique anglaise au 48e siècle, in- 
séré dans la Revue suisse de 1854. - Brandt , Notice sur David Purry. - Jour- 
nal de Chaillet. - Neujahrsblalt von der Hiil fsgescllschaft in Ziirich. - Folks- 
bote aus Basel , 1855. - Sinner , Voyage historique et 
littéraire dans la Suisse 
occidentale. - Histoire de la Confédération suisse , par J. 
de Muller , 111onnard 
et Vulliemin. - Leu, Schweizerisches Lexikon. - Relation exacte et impartiale 
adressée à un seigneur du gouvernement de**". - Mémoire justificatif des con- 
seillers d'Elat de Montmollin, maire de Valangin, Pury, maire de la Côte, et 
Pury, colonel. - Réponse de la commune de Neuchâtel contre l'autorité munici- 
pale. - Hugueninn, Les châteaux neuchâtelois. - Messager boiteux de Neuchâtel, 
4859. - Le Neuchâtelois, 4862. - Holzhalb IV. - Zedlitz. - Rousseau, Con- 
fessionskrorik der Stadt Murten. - Quérard, La Fiance littéraire. - Mercure 
de France, n° 15. - Conserealeur suisse, t. VII. - Mercure suisse , 1733,1734, 
4755. - Bibliothéque britannique, t. VII, XXIII. - Zschokke, Klassische Stellen 
der Schweiz , I. II. - Manuscrit Herrenschwand, etc. etc. 
OLIVIER QUARTIER-DIT-MAIRE. 
Olivier Quartier-dit-Maire est né aux Brenets le 3 novembre -1776 
et y est décédé le :4 août 1852. Son père André Quartier-dit- 
Maire , propriétaire-cultivateur et justicier aux Brenets , plaça son fils, qui n'avait que 44 ans, aux Tartels, puis au Locle pour la pro- 
fession de monteur de boîtes , d'abord comme apprenti , ensuite 
comme ouvrier. Plus tard il s'établit et se maria. L'épouse d'Oli- 
vier Quartier , née 
Grosclaude 
, 
femme intelligente et d'un grand 
mérite , seconda si bien son mari dans la direction de son atelier. 
qu'il put étendre le cercle de son industrie et de son activité, en se 
vouant à la fabrication des montres et à leur perfectionnement. 
Pour mieux soigner les parties qui devaient développer ses talents 
naturels, il céda son atelier de monteur de boîtes. 
Comprenant que le dessin convenait à notre industrie, M. Quar- 
tier s'employa activement pour que cet art fut non-seulement en- 
seigné dans nos écoles , mais encore à ce que les leçons pussent 
être données gratuitement. Pour atteindre ce but il fallait obtenir 
par souscriptions volontaires , ce qui a eu 
lieu 
, un capital 
dont le 
revenu put salarier un maître de dessin. 
En vue d'introduire dans ce pays la fabrication des spiraux il fil 
plusieurs voyages à l'étranger , et les sacrifices 
de temps et d'ar- 
gent ne lui ont pas fait défaut pour trouver la meilleure trempe d'a- 
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fille pour apprendre à faire les spiraux , 
laquelle à son retour fit 
(les élèves: toutes travaillèrent sous les ordres et dans la maison 
du directeur. Il a réussi par d'autres sacrifices, à faire donner aux 
montres, au moyen de machines inventées, une denture régulière. 
Convaincu qu'en établissant des montres d'après de bons principes, 
on pouvait ainsi lutter victorieusement contre la concurrence étran- 
gère, il s'est efforcé par ces moyens de maintenir la confiance ac- 
cordée à l'horlogerie neuchâteloise. Le degré de perfectionnement 
auquel parvinrent les ouvrages ou produits de M. Quartier, lui at- 
tirait une certaine renommée , au point que les acheteurs pour les 
pays où il fournissait , ne demandaient que des montres portant 
son nom. Pendant plusieurs années il fut membre zélé d'une com- 
mission d'Etat, ayant mission de généraliser la méthode alors nou- 
velle , aujourd'hui remplacée , pour 
dorer dans des lanternes 
, 
les- 
quelles préservaient l'ouvrier des déplorables effets du mercure, 
souvent appliqué sans précaution. Que de personnes ne lui doivent- 
elles pas de reconnaissance pour cette invention? M. Quartier fut 
l'un des promoteurs de l'établissement dans ce pays, en 4820, des 
bureaux de poinçonnement, qui, après vérification, garantissent par 
la marque , le titre des boîtes d'or et d'argent et autres ouvrages 
réputés neuchâtelois. 
A côté de l'horlogerie, il aimait concourir à toute oeuvre d'utilité; 
ainsi il faisait (les essais en agriculture; il a établi à ses frais, sur son 
terrain , un chemin de communication entre le Crêt-Vaillant et la 
rue du Marais ;a fait planter à ses frais les arbres qui ornent la 
terrasse du temple français au Locle , et 
les alentours de l'ancien 
temple des Brenets; a donné le terrain sur lequel existe au Locle 
le temple allemand et ses dégagements ;a fait aussi planter à ses 
frais les arbres qui bordent les deux côtés de la nouvelle route du 
Locle au Col-des-Roches, en laissant à qui de droit le soin d'entre- 
tenir ces plantations; a fait construire de ses deniers le tronçon 
de route (le la rue du Marais qui se trouvait sur son terrain, et a 
fait un don en numéraire pour encourager l'achèvement de cette 
route. Une partie du sentier du Bois à la Longe, depuis la Combe- 
de-Monterban à la limite des Brenets, a été réparé à ses frais. Il a 
pris à sa charge le compte (le vernissage de plusieurs chambres de 
l'Hospice du Locle. Ses facultés pécuniaires le lui permettant d'ail- 
TOME Ii. te 
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leurs 
, il rivalisait de générosité et de zèle pour 
donner l'exemple 
de dévouement au bien public. 
En 1844 
, 
il entra dans la cour de justice des Breneis , comme 
suppléant , et en qualité 
de justicier en 4843. De 1839 à 484, il 
ut membre de la Commission d'utilité publique du Locle , 
fondée 
en 1849. Les protocoles de cette Commission , ceux de la Société 
d'émulation patriotique de Neuchâtel et les Messagers boiteux de 
cette ville , 
donnent des mentions honorables à la mémoire de cc 
digne citoyen. Comme marque de reconnaissance publique, la com- 
munauté du Locle était occupée (les moyens d'offrir à Olivier Quar- 
tier la qualité de communier , 
lorsque survinrent les événements 
politiques de 4848, qui ajournèrent forcément le paiement de cette 
dette légitime. Les bonnes oeuvres de M. Quartier sont nombreu- 
ses , mais 
la modestie qui le caractérisait , ne permet d'en citer 
qu'un nombre déjà suffisant pour servir d'émule aux amis de leur 
pays. 
Sources. Communiqué par M. C. -A. Jeanneret, notaire au Locle. 
CIIARLES- FRÉDÉRIC RACINE. 
Charles-Frédéric Racine, du Locle et de la Chaux-de-fonds, mort 
à Ncuchatel en 1832 , 
fut le plus habile peintre sur émail qu'ail 
produit nos Montagnes, et ses talents hors ligne auraient pu lui ac- 
quérir une réputation universelle. Il excellait principalement dans 
l'exécution des chiffres et des noms, depuis les plus grands aux plus 
petits. Comme tant d'autres de nos compatriotes , 
Racine 
, sans 
être sorti du pays, avait acquis une habileté et une délicatesse de 
pinceau admirables. Son chef-d'Suvre est un petit cadran dont 
voici la description : 
Diamètre du cadran: 6 lignes. - Circonférence: 18 gý/, oo li- 
gnes. - Surface: 28 g'/, oo lignes carrées. 
L'Oraison dominicale est composée de 319 lettres, et sur ce petit 
cadran , elle est posée très-distinctement sur un 
fin trait circulaire 
(lui a près de 19 lignes de France de circonférence , ensorte que 
chaque ligne contient 16 s/a lettres , 
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mécs; en ne laissant pas d'espace entre les mots ni entre les lignes 
que celui nécessaire pour ne pas tout confondre , la ligne carrée 
pourrait contenir 278 lettres pareilles, et le cadran entier en pour- 
rait contenir 78ii9 ; donc les GOÜ lettres qui sont sur ce cadran, 
n'en couvrant que la 43fhe partie, Cli. -Fréd. Racine aurait pu met- 
tre 24 2/, fois l'Oraison dominicale sur le cadran entier. 
Chaque lettre peut ètre considérée comme ayant quatre parties, 
le commencement, le milieu et la fin, plus l'espace entre deux let- 
tres ,- la ligne de France se trouve ainsi divisée en 66 parties 
très-distinctes, cela au simple tact et sans machine. 
Ce chef-d'oeuvre, qui représente un simple cadran microscopique 
de 6 lignes de diamètre 
, renferme cinq autres cadrans, 
distribués 
comme suit: Le cadran des heures avec les 60 minutes; le quan- 
tième des jours; celui des 42 mois avec les nombres; les jours de 
la semaine avec les planètes et les 60 secondes. 
Indépendamment de l'Oraison dominicale 
, on lit sur ce cadran 
les sentences et le nom qui suivent: 
Le cadran de gauche. 
Un nouvel univers à nos yeux se découvre, Quand on sait enlever le voile qui le couvre. 
Celui de droite D'infiniment petits un monde merveilleux, 
Présente dans un point et la terre et les cieux. 
Celui du )<t$ 
De cet étroit cadran je ne fais pas un tour, 
Qu'on ne voie un mortel s'en aller sans retour. 
Celui du haut Fait par Charles-Frédéric Racine-ilanic, (le la 
Chaux-de-fonds, canton de Neuchâtel, en Suisse 1821. 
La Bible contient environ 3, Ii66,380 lettres 
et 773,692 mots, 
cela fait en tout 4,340,172 mots et lettres. 
Il s'ensuit qu'avec de pareils caractères, on pourrait imprimer la 
Bible entière sur une feuille de papier longue de 150 lignes et large 
de 105, imprimée des deux côtés , où la 
distance des lignes et des 
mots serait observée. 
Toutes ces lettres sont distribuées avec la plus grande justesse 
par un calcul de proportion. Aucune confusion n'offusque les r. -, 
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gards et le tout est très-distinct, quoique la meilleure vue ne puisse 
apercevoir à l'oeil nu qu'un trait très-fin. Mais par le moyen d'une 
forte loupe on découvre avec la plus grande surprise des lettres 
supérieurement formées , aussi 
bien caractérisées que celles de la 
plus belle impression, ce qui porte l'étonnement à son comble. 
On ne peut s'en faire une juste idée , ni apprécier 
les difficultés 
qu'a offert l'exécution de ce chef-d'Suvre nouveau, qu'après l'avoir 
examiné soi-même. 
Lorsque Racine exécutait ces travaux microscopiques qui lui 
étaient demandés assez fréquemment , il s'enfermait 
dans son ate- 
lier quelquefois pendant un jour entier, sans prendre aucune nour- 
riture, parce que, disait-il, le travail de la digestion le faisait trem- 
bler. Les soins qu'il donnait à son ouvrage, dans un temps où les 
émaux et les peintures étaient à fort bas prix , l'empêchèrent sou- 
vent de gagner l'argent nécessaire à sa subsistance , et plus d'une 
fois il fut dans la plus complète misère. Il se chargeait assez fré- 
quemment de la fabrication du cadran entier, mais il ne faisait lui- 
même que le peindre: l'émaillure et le passage au feu étaient exécu- 
tés par son ami M. Ami-Louis Borle au Locle. Les cadrans ordinaires 
de Racine se vendaient au prix minime de 4 franc 50 centimes, 
ce qui, déduction faite (le 50 cent. pour les émaux , 
lui rapportait 
à peine un franc. Ses cadrans soignés se vendaient deux francs, 
et c'est à peine si dans un jour il en peignait trois ; quant à ses 
travaux microscopiques, il se faisait payer ses inscriptions au prix 
de 3 francs la lettre. Il est facile à comprendre qu'avec des prix 
aussi modiques, Racine ne pouvait pas faire fortune. Il mourut 
dans un état voisin de l'indigence , ayant. même à la fin de sa vie 
complétement abandonné la peinture pour percer des rubis. L'hé- 
ritage le plus précieux qu'il ait laissé à ses enfants est le petit ca- 
dran dont nous avons parlé. Ce chef-d'oeuvre, qui a figuré à l'ex- 
position de New-York en 4855, et ya excité l'admiration générale, 
se trouve maintenant entre les mains de AI. Racine à St-Blaise. 
Racine avait un caractère très-violent, et supportait difficilement 
les contrariétés; le fait suivant le prouvera. La veille d'une foire 
d'automne à la Chaux-de-fonds , il portait douze magnifiques ca- 
drans à M. Louis Courvoisier, chef d'une honorable maison d'hor- 
logerie de la Chaux-de-fonds; sur une observation de M. Courvoi- 
I 
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sier que les noms étaient trop petits pour des montres destinées à 
l'Italie, l'artiste s'emporte, brise sur le comptoir d'un coup de poing 
les douze cadrans , sur le prix desquels il comptait pour faire ses 
provisions d'hiver à la foire, et sort sans prononcer une parole. 
Une action pareille n'a au fond rien de bien extraordinaire si 
l'on réfléchit au talent de Racine qui , se sentant sans doute sans 
égal, ne devait pas recevoir agréablement les critiques. 
Nous compléterons celte notice par quelques détails sur d'autres 
artistes, contemporains de Racine, qui se distinguèrent dans la fa- 
brication des cadrans et de la peinture sur émail. 
Sylvain Robert, né aux Ponts le 2 avril 4798 , était le seul 
peintre des Montagnes qui pût rivaliser avec son ami Racine, chez 
lequel il travailla longtemps. Sa vue était si bonne qu'il usait ra- 
rement du microscope , même pour les travaux les plus délicats. 
C'était l'homme le plus doux et le plus pacifique que l'on pùt trou- 
ver et , sous ce rapport , il était en opposition complète avec son 
émule Racine. Jusqu'à ce jour personne n'a pu égaler ces deux 
peintres; ils ont été pour leur genre ce que les Raphaël et les Mi- 
clºel-Ange ont été pour la peinture sur toile; après leur mort la 
peinture en miniature disparut presque complètement du pays. 
Dans leurs cadrans, le nom du possesseur se trouve habituellement 
peint en toutes lettres dans la minute au-dessous de trois heures. 
Au Locte, mademoiselle Calame, fondatrice de l'Institut des Billo- 
des , peignait aussi admirablement les cadrans. M. M. L. Matthey, 
F. Favre, Matthey-Piaget, Pierre-Ilenry Roy, Thobereur et Hei- 
gneul , se firent également 
dans cet art une réputation justement 
méritée. On peut en dire autant de M. Vincent à la Chaux-de-fonds, 
qui excellait dans les miniatures en couleur; il fut engagé comme 
peintre dans une fabrique (le France , avec 
des avantages considé- 
rables. C'était M. Aºni-Louis Borle qui fournissait à ces artistes les 
beaux émaux qui leur étaient nécessaires et qui les passait au feu. 
Il a rendu de très-grands services à notre fabrique d'horlogerie, et 
a contribué pour sa bonne part à illustrer les travaux des Neuchâ- 
telois à l'étranger. 
Sources. Celle notice a été rédigée au moyen de renseignements recueillis 
par feu M. I' abbé Jeannerel, et (lui lui avaient été fournis par la famille Racine, 
par 311I. llenri-Ernest Sandoz et Ami-Louis Borle. 






, consacré au saint ministère en 
1752 
, pasteur 
à la Chaux-du-Milieu depuis 1758 à 4768 et dès 
lors à Neuchâtel où il résida jusqu'à sa mort, arrivée le 10 février 
1789. Il est auteur d'un volume de Discours chrétiens , publiés à 
Amsterdam en 1773, in-8°. On trouve dans cet ouvrage des idées 
fortes et vraies , 
de l'éloquence et quelquefois des transports lyri- 
ques; mais on y rencontre aussi des phrases obscures et des tour- 
nures diffuses. Cependant ces sermons ont encore un vrai mérite 
et sont surtout remarquables par l'impartialité dont l'auteur fait 
profession à l'égard des chrétiens qui ne pensaient pas comme lui. 
On lui doit aussi un Sermon sur le célibat condamné , un sermon 
posthume sur l'Egalité naturelle, imprimé en 1793, où l'on trouve 
des idées fort justes sur les événements qui devaient amener la ré- 
volution française, que sa sagesse avait prévue. Il a encore laissé 
un grand nombre d'autres discours, où tout annonce les talents de 
l'orateur chrétien. Il était poëte et a composé des imitations de 
psaumes dont quelques-uns ont été publiés dans les journaux du 
temps. Garcin, dans son Choix d'odes sacrées, donne une traduction 
en vers (lu Psaume x, due à Ramus. La même traduction se trouve 
aussi dans le tome ix du Choix littéraire. 
A la même époque que le précédent , vivait un autre Rabans, 
peintre de talent , mais dont le prénom nous est inconnu et sur la 
vie duquel nous n'avons aucune donnée. Voici de quelle manière 
le Conservateur suisse s'exprime à son égard : «M, Ramus, de Neu- 
châtel, établi à Genève, peintre rempli de feu et (le génie, a un ta- 
lent particulier pour peindre des intérieurs de vieux châteaux , de 
magasins, de fermes, etc. Il peint aussi le paysage très-agréable- 
ment, et les eaux avec une vérité unique; ses choix sont toujours 
heureux et ont un charme singulier. » 
Sources. Cartulaire tics églises du canton de Neuchiilel, mss. - Bernouilli, 
Deschrcibung tics Furslcnthunns [Veu. enbui-g und l'alungin. - Leu, Schweizeri- 
sche. s Lexikot. - Conservateur suisse, t. I, p. 342. - Nagler, tiiinsller-Lexikon, 
t. XII, p. 287. 
b 




La tradition ou légende d'un monstrueux serpent tué à St-Sul- 
pice dans le quatorzième siècle , par un nommé 
Sulpy Reymond, 
est extrêmement populaire dans notre petit pays, où l'on trouverait 
difficilement quelqu'un qui n'en eût jamais entendu parler. Sans 
doute bien (les gens rejettent absolument cette tradition, prétendant 
que, puisqu'elle n'est appuyée sur aucun document historique, elle 
doit être purement et simplement reléguée au rang des fables. Mais 
cette manière de juger peut être trop sévère et trop rigoureuse. De 
ce qu'une croyance ou tradition ne soit appuyée sur aucun docu- 
ment, étayée d'aucune pièce justificative, on ne doit pas cependant 
se hâter d'en conclure qu'elle n'ait aucun fondement. Ces docu- 
ments qui nous manquent, peuvent cependant avoir existé, et peut- 
être même existent-ils aujourd'hui, ensevelis sous la poussière dans 
quelque recoin d'un antique bâtiment. Il demeurerait donc encore 
possible qu'un heureux hasard , 
favorisant les laborieuses recher- 
ches d'un amateur de l'histoire de notre patrie, lui fit déterrer quel- 
que vieux acte , quelque manuscrit à demi consumé , qui 
jetterait 
sur la tradition de la Viirra plus de jour que nous n'en avons. 
Voici cette légende telle que plusieurs auteurs la donnent. 
Un peu au-dessus de la Tour-Bayard, dans la paroisse de St-Sul- 
pice , on remarque un petit enfoncement qu'on appelle la Combe à 
la t'nirra. C'est dans cet endroit que, pendant le xi '° siècle, un 
serpent monstrueux, auquel on avait donné le nom de Vuiit'ra, s'é- 
tait logé et attaquait les passants, tellement que pour aller aux Ver- 
rières on était obligé (le passer par Buttes. Un Sulpy Reymond, 
habitant du village (le St-Sulpice , conçut 
le généreux dessein de 
purger la contrée de ce monstre. Il observe le serpent , étudie 
avec précaution ses habitudes , fait construire une grande caisse 
qu'il transporte près de sa retraite dans un moment où il savait 
l'animal absent; puis se renferme dans la caisse , armé 
de flèches 
et d'une espèce de hallebarde. Revenu à son gîte, le serpent inquiet 
de la présence de cet objet inconnu , en 
fait plusieurs fois le tour, 
et enveloppe la caisse de ses replis; il se tranquillise enfin et va 
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se reposer au pied du rocher , tandis que 
le soleil dardait en plein 
sur lui. Reymond observait le monstre et attendait patiemment le 
moment de l'attaquer avec avantage. Lorsqu'il le voit bien en- 
dormi, il lui lance quelques flèches par des ouvertures qu'il s'était 
ménagées; il le blesse et l'animal se débat. Beymond qui le croit 
affaibli par la perte de son sang, sort (le sa caisse et l'attaque avec 
sa pique. Le serpent se ranime à la vue de son ennemi , s'élance 
sur lui, le terrasse et le blesse à son tour; mais épuisé par ce der- 
nier effort, il succombe enfin sous les coups du vainqueur. Celui- 
ci, glorieux de sa victoire, s'empresse de l'annoncer aux habitants 
de St-Sulpice. On se rassemble , on se rend en 
foule au lieu oit 
s'était donné le combat , on y trouve l'animal sans vie , et 
il est 
brûlé sur la place. Reymond survécut peu à son triomphe: il mou- 
rut deux jours après, victime de sa précipitation. 
Un service aussi essentiel pour la patrie méritait une récompense 
éclatante ; aussi la mime tradition assure-t-elle que le comte 
Louis, sous le règne de qui cet événement serait arrivé, affranchit 
de la main-morte cc brave Reymond et tous ses descendants, 
exempta leurs terres de tous cens et dîmes , accorda à sa maison le droit (le porter une enseigne et de vendre vin, sans payer comme 
les autres le droit de tavernage, qu'enfin il voulut que cette maison 
jouit du droit d'asile, pendant vingt-quatre heures, pour tout cri- 
minel qui s'y réfugierait. 
Telle est la tradition de la Vuivra. Si le fait matériel ne peut 
être prouvé par aucun acte authentique et quoique après des re- 
cherches consciencieuses , 
faites dans les archives du Val-de-Tra- 
vers, on n'ait trouvé aucune trace des franchises qui doivent avoir 
été accordées à Reyinond , on ne doit pas cependant le regarder 
comme entièrement faux. Des traditions pareilles existent dans 
toute l'Europe, mais les détails sont loin d'ètre aussi nets que dans 
celle de Reymond ; dans ces légendes le fait est généralement attri- 
bué à un personnage mythologique , un archange , un saint , un 
grand seigneur: ici c'est un homme obscur qui disparait complé- 
leinent après sa victoire. Divers faits viennent encore à l'appui 
(le la légende. Non loin (le St-Sulpice existe un chemin qui porte 
le none de Vy-Saunier ( chemin du sel ), et , d'après une tradition 
très-accréditée dans les environs, c'est par là que l'on importait en 
r 
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Suisse le sel de France , 
dans le temps où la Vuivra rendait trop 
dangereuse la route, plus directe et plus commode, qui descend des 
Verrières à St-Sulpice. Dans une famille des environs il existait un 
usage établi de temps immémorial. Lorsqu'un fils avait fait sa pre- 
mière communion, son père le conduisait le jour même sur la place 
où la Vuivra doit avoir été tuée, lui racontait tout en détail, et lui 
montrait l'endroit où Sulpy Reymond s'était embusqué pour attaquer 
le monstre. Enfin, suivant plusieurs naturalistes, en dépouillant ces 
traditions si nombreuses, ou plutôt innombrables, de ce qu'elles ont 
de merveilleux et d'évidemment fabuleux , on ne pourrait guère 
s'empêcher de leur supposer un fondement quelconque , et 
d'ad- 
mettre que de monstrueux serpents aient pu exister en Europe et 
se maintenir plus longtemps qu'ailleurs dans les contrées les plus 
dépourvues d'habitants 
, et surtout 
dans les localités telles que le 
vallon de St-Sulpice , où 
ils trouvaient à la fois le plus d'humidité 
et le plus de chaleur. 
Quelques auteurs ont considéré ces légendes comme étant l'ex- 
pression de la victoire remportée par les hommes sur les élé- 
ments déchaînés. Parmi eux se trouve M Matile , 
dont l'opi- 
nion est que la Vuivra de Saint-Sulpice désigne un fléau, que 
ce fléau c'est l'Arcuse, qui prend sa source à peu de distance de là, 
dont les eaux débordant ,à 
l'époque de la fonte des neiges ou à la 
suite de grandes pluies , vont couvrir 
les campagnes , emportent 
gens et bêtes, détruisent les récoltes, obligent le voyageur à pren- 
dre une autre route. Sulpy Reymond, au prix de sa vie, aurait été 
le vainqueur (le ce fléau , et 
la caisse dont il est parlé dans la lé- 
gende, ne serait autre chose que des travaux de digue. Cette inter- 
prétation, quelque spécieuse qu'elle soit, est peut-être la moins pro- 
bable, car les forces d'un seul homme ne peuvent suffire au travail 
nécessité par l'endiguement ou le détournement d'une rivière. 
Quant à l'Areuse chacun sait que de tout temps elle a exercé ses 
ravages et qu'elle les exerce encore de nos jours. 
En laissant de côté les faits matériels , 
l'histoire (le la Vuivra 
peut être considérée comme une réminiscence de l'antiquité ou 
comme une allégorie. La mythologie grecque est trop connue pour 
que nous avons besoin de rappeler Apollon perçant de ses flèches 
le serpent Python, à l'entrée de la grotte où la vierge Thémis ren- 
1 
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dait ses oracles ; Hercule vainqueur du dragon du jardin des Hes- 
pérides; Jason tuant le dragon qui gardait la toison d'or; Hercule 
et Persée délivrant Hésione et Andromède, prêtes à devenir la proie 
d'un monstre sorti de la mer. 
Suivant une légende que la foi chrétienne ne consacre que dans 
le sens figuré , mais que 
les peintres et la foule des croyants ont 
adoptée dans le sens propre , saint 
Michel terrassa et perça de sa 
lance un dragon vomi par l'abîme infernal. A une demi heure du 
chemin de Baruth ( l'ancienne Berythe ), on voit la caverne où se 
relirait uu dragon tué par saint Georges, à l'instant oit il allait dé- 
vorer la fille d'un roi du pays. La légende d'un être céleste, vain- 
queur (lu serpent, du principe du mal, était conforme au langage, 
à l'esprit et, à l'origine du christianisme: elle y fut accueillie , re- 
produite dans les peintures et les cérémonies religieuses , et saint 
Michel, le premier des archanges, parut aux yeux des fidèles, per- 
çant le dragon infernal, l'antique ennemi du genre humain. 
Au ve siècle furent établies en France , et plus tard dans tout 
l'Occident, les processions connues sous le nom de Rogations. Pen- 
dant trois jours on y offrait aux regards des fidèles l'image d'un 
dragon , d'un serpent ailé , 
dont la défaite était figurée par la ma- 
nière ignominieuse dont on le portait le troisième jour. La célébra- 
tion de cette fête a varié, suivant les diocèses , des premiers jours 
de la semaine de l'Ascension aux derniers jours de la semaine (le 
la Pentecôte; elle correspond au temps où , la première moitié du 
printemps étant écoulée, la victoire du soleil sur l'hiver est pleine- 
ment achevée , même 
dans nos climats froids et pluvieux. 11 est 
difficile de ne pas apercevoir une connexion intime entre la légende 
du dragon allégorique et l'époque qui, chaque année, ramenait son 
apparition. Alais , dans ces temps reculés , 
les allégories n'étaient 
pas à la portée de la multitude, ignorante et habituée à croire aveu- 
glément. Le serpent promené aux jours des Rogations fut généra- 
lement regardé comme la représentation d'un serpent réel, à l'exis- 
tence duquel on ne craignait pas d'assigner une date certaine. Fu 
vain révélait-on aux superstitieux le sens de l'allégorie; en vain, 
par exemple, montrait-on dans un tableau , 
Saint-Véran chargeant 
de liens l'esprit infernal: on persista à croire et à raconter que le 
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serpent monstrueux; et un tableau placé à côté du premier , dans 
une église d'Arles, a perpétué le souvenir de cette victoire. 
Chaque paroisse voulut avoir son dragon, et l'histoire du monstre 
varia encore plus que ses formes: l'imagination et la crédulité lui 
attribuaient des oeuvres surnaturelles. De l'effroi on passa au res- 
pect et même plus loin encore. Le dragon de Poitiers était pieuse- 
ment surnommé la bonne sainte Vermine; on le priait avec ferveur, 
on s'empressait d'y faire toucher des chapelets, soit que, monument 
adoptif, il fut resté ce qu'il avait été jadis , une 
idole 
, soit qu'il 
le 
fut devenu peu à peu au milieu d'une population superstitieuse. 
Plus communément , 
l'embléme du principe (lu mal fut environné 
de signes de haine et d'horreur. Son histoire justifiait ces senti- 
ments: il avait été le fléau du pans dans lequel on promenait son 
image; son venin avait empoisonné les fontaines et son souffle cm- 
pesté avait infecté l'air (le maladies contagieuses. Il dévorait les 
troupeaux, déchirait les hommes, choisissait pour victimes des jeu- 
tics filles, des vierges consacrées au Seigneur; les enfants dispa- 
raissaient, engloutis dans l'abîme de sa gueule épouvantable.... A 
Provins, jusqu'en 1761 
, 
les paroisses de Notre-Dame et de Saint- 
Quiriace faisaient porter à la procession des Rogations , 
l'une 
, un 
dragon ailé, l'autre, un monstre nommé la Lézarde; ces deux ani- 
maux avaient désolé autrefois la ville et ses environs. A Tonnerre, 
le saint abbé Jean fut vainqueur d'un basilic qui infectait les eaux 
d'une fontaine. La Vuivre de Larré, à laquelle un proverbe bour- 
guignon assimile les femmes accusées d'avoir une mauvaise tète, 
était un serpent caché près d'une fontaine, dans le voisinage d'un 
prieuré de l'ordre de St-Benoît , et qui, par ses ravages , 
fut long- 
temps l'objet de la terreur publique. A Aix, en Provence , 
la pro- 
cession des Rogations va déposer sur un rocher , appelé 
le Rocher 
dit dragon et voisin d'une chapelle dédiée à Saint-André , 
la figure 
d'un dragon, tué par l'intercession de ce saint apètre. Non moins 
secourables que Saint-André et Saint-Georges, Saint-Victor, à Mar- 
seille , parait vainqueur 
d'un reptile monstrueux ; Saint 'l'heodule 
foule aux pieds un serpent, et Saint-Second, patron d'Asti, est re- 
présenté à cheval , perçant un 
dragon de sa lance. Près d'Alpen- 
ach , 
dans le canton d'Unterwald , sin' 
les bords de la rivière de 
111clclr 
, parut en 
E250 
, un 
dragon dont on montre encore la ca- 
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verne. Un ancêtre d'Arnold de Winkelried, qu'un duel avait fait 
condamner au bannissement, voulut acheter le droit de rentrer dans 
sa patrie, en la délivrant de ce fléau : il réussit, mais il mourut de 
ses blessures le lendemain de sa victoire. Il serait facile de faire 
encore mention d'une foule de légendes semblables sans épuiser le 
sujet, aussi nous bornerons-nous maintenant à en citer une , dont 
l'interprétation pourrait peut-être jeter quelque jour sur celle de la 
Vuivra. 
Un dragon monstrueux désolait les environs du Theil, près de la 
Roche-aux-Fées (département d'Ille-et-Vilaine. ) Saint-Arnel, apôtre 
de cette contrée , 
le traîna avec son étole jusqu'au sommet d'un 
mont, et lui ordonna de se précipiter dans la rivière de Seiche. Un 
auteur pense que ce miracle figure la victoire remportée par le 
saint sur les derniers restes (le la religion druidique, dont la Roche- 
aux-Fées avait vu jusqu'alors se perpétuer les cérémonies. Il ex- 
plique de même la répétition d'un miracle semblable dans la légende 
de Saint-Efflam et dans celle de quelques autres saints. La simili- 
tude de noms entre la Roche-aux-h'ées et la Gdle-auux-Fées frappe au 
premier abord , et 
l'on est surpris de rencontrer la même légende 
dans deux endroits portant des noms presque identiques, quoique 
situés à une grande distance l'un de l'autre. Arniet , 
dans sa Des- 
cription de la principauté de Neuclu2tel et Valaagin, faisant mention 
de la grotte aux rées, qui n'est pas très-éloignée des lieux désignés 
comme ayant été témoins des exploits de Reymond, en parle comme 
d'un ancien temple païen. « Il était, dit-il, de grande renommée 
au temps (le la religion païenne; on y venoit de tous les quartiers 
(lu inonde, à cause de Mercure, qui y donnoit, comme il sernbloit, 
des oracles par des fées que l'on tenoit pour déesses dans ce pays, 
lesquelles faisant leur demeure dans ce temple souterrain , situé 
dans les rochers les plus élevés du mont Jura , 
l'on croyoit que le 
ciel , pour en 
être proche , 
leur révéloit les choses futures , et que 
depuis cette haute montagne appelée des Grecs Agui noros , elles 
pouvoient avoir la connoissance de tout ce qui se passoit dans l'u- 
nivers. On imploroit leur assistance, on demandoit leur conseil aux 
affaires d'importance, et après le service et les prières, il sortoit de 
quelque endroit du temple un vont comme un esprit, lequel saisis- 
1 
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soit les fées et les faisoit prophétiser à leur mode, selon le temps et 
les personnes qui s'y trouvoient. » 
Sans attacher au témoignage d'Amict plus d'importance qu'il 
n'en mérite , 
il est probable que le druidisme a eu ses autels chez 
nous, autels qui furent ensuite plus ou moins remplacés par -le po- 
lythéisme des Romains. Si donc, dans la tradition de la Vuivra, on 
abandonne complétement le fait matériel pour ne plus la considérer 
que comme une allégorie, ce qu'elle est peut-être véritablement, il 
faut assigner à son origine une date beaucoup plus reculée que 
celle qu'on lui donne généralement , et 
la faire remonter aux pre- 
miers temps de l'établissement du christianisme en Suisse. Alors 
on peut lui appliquer l'interprétation donnée à la légende de la 
Roche-au-. x-Fées, et Sulpy Reymond deviendrait ainsi une espèce d'a- 
pôtre qui aurait anéanti chez nous les derniers débris du paganisme. 
Cependant, ainsi que nous l'avons déjà dit, il n'existe aucune preuve 
authentique et l'on n'a pour bases que de simples hypothèses; tant 
qu'il en sera ainsi il ne sera pas possible de rien affirmer, et l'une 
ou l'autre version pourront être admises. 
Sources. Messager boiteux de Neuchâtel 1858,1859. - Des dragons et des 
serpents monstrueux, par Eusèbe Salverte. - Huguenin, Les chu (eaux neuchâte- lois. - Girardet , 
Etrennes historiques 1797. - Amiet, Description de la prin- 
cipaulé de 11'euchâlel et Valangin. - Etterlin's Kronik. - Matile, Musée histo- 
rique, t. I11. 
DANIEL JEAN-RICHARD. 
En attendant que nous ayons une bonne histoire complète de l'é- 
tablissement de l'horlogerie dans ce pays, de ses commencements, 
de ses progrès , de ses perfectionnements graduels et 
de l'immense 
développement qu'elle a reçu de nos jours , il ne sera pas sans 
in- 
térêt de recueillir et (le consigner quelques détails et quelques traits 
épars 
, 
la plupart déjà connus , sur 
l'homme de génie auquel nos 
Montagnes doivent l'introduction de cette branche d'industrie et de 
commerce, si bien appropriée au sol et aux moeurs des habitants de 
ces hautes vallées, industrie qui n'exige point de grands rassemble- 
inents d'ouvriers, et qui permet à ceux qui s'en occupent de soigner 
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leurs terres et leur bétail, tout en développant leurs talents et leur 
adresse. Jusque vers la fin du dix-septième siècle , 
la seule indus- 
trie exercée dans ces montagnes couvertes de pâturages et de fo- 
rêts, et peu peuplées alors , se 
bornait à la fabrication de quelques 
instruments d'agriculture , 
de faux et de piques en fer. j Nos mon- 
tagnards fabriquaient aussi des armes , et allaient vendre 
les pro- 
duits de leurs travaux quelquefois jusqu'aux foires de Francfort. 
On trouve encore dans les plus anciennes maisons de la Chaux-de- 
fonds, entre autres aux Crosettes , 
des traces de cette ancienne in- 
dustrie 
, car on y voit 
de petites forges qui servaient à la fabrica- 
tion des objets indiqués plus haut 
2(Mais les montres étaient com- 
plétement inconnues, personne n'en avait jamais vu lorsque le ha- 
sard fit tomber la première entre les mains de celui dont elle allait 
éveiller les talents et le génie, Daniel Jean-Richard. 
D'honorables tributs ont déjà été payés à sa mémoire par ses 
compatriotes. Au siècle dernier le banneret Osterwald , historio- 
graphe de nos Montagnes , dans un article sur l'origine de notre 
horlogerie, a fait de lui une mention spéciale et détaillée. C'est à 
cette source que William Coxe a puisé ce qu'il dit à son égard dans 
ses Lettres sur la Suisse. Un article semblable à celui du banneret 
Oslerwald se trouve dans la Description statistique du canton de 
Neuchdlel , publiée à 
Zurich en 1818 , par M. de Sandoz-Rollin. 
On peut en lire également un de Al. le chàtelain de Mouron , dans 
le tome Cl' du Musée historique, publié par M. Matile. L'auteur des 
Chants valanginois l'a reproduit en grande partie , 
de même que 
l'auteur de la Notice, publiée au Locle en 1860. 
En 1840, feu Al. liuguenin, conseiller d'Etal et maire de la Bré- 
vine, fit sur Daniel Jean-Richard un travail qui lui avait été de- 
mandé de Berlin ; il en garda une copie dans laquelle le Messager 
boiteux de Neuchu", lel a puisé essentiellement pour la composition 
de la bioýraphie qu'il a donnée en 1810. Ajoutons que AI. A. -S. 
Biolley 4ttti1ew' à Neuehàtel et poète de mérite, a consacré un char- 
riant poëmc au père de notre horlogerie , 
imprimé à la suite de la 
Notice, et qu'un de nos jeunes artistes, AI, Landry, a reproduit au 
burin 
, 
dans une très-belle médaille , les traits de cet 
homme dis- 
tingué. 
On peut reprocher à l'histoire d'une montre, ingénieuse descrip- 
ii 
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Lion poétique, faite au Locle par M. de Pradel, dans une soirée lit- 
téraire , 
de ne pas renfermer un seul mot sur Jean-Richard. C'est 
probablement une inadvertance du poëte que sa qualité d'étranger 
peut faire pardonner plus facilement. L'auteur des Chants valan- 
ginois n'a pas craint , 
lui 
, 
de consacrer toute une pièce de vers à 
l'inventeur de notre industrie. Nous citerons ici la dernière strophe 
de ce morceau : 
Artiste, que la Sagne est fière 
De pouvoir nommer son enfant, 
Ton souvenir, celui d'un père, 
Chez nous sera toujours vivant 
Et de leur immortel hommage, 
Réveillant l'écho montagnard, 
Nos fils béniront Page en âgc 
Le nom de Daniel Jean-Richard. 
Daniel Jean-Richard, dit Bressel, communier de la Sagne, bour- 
geois de Valangin, naquit à la Sagne en 1665; il montra de bonne 
heure un goût décidé pour les arts mécaniques: dans son enfance 
il s'amusait à fabriquer , sans autre outil qu'un mauvais couteau,. 
de petits chariots de bois et d'autres machines plus compliquées, 
indices précoces (le son futur génie. Son père le voyait à regret 
s'occuper d'objets futiles et peu propres , selon 
lui 
,à 
lui faire ga- 
gner sa vie; cependant il apprit l'état de serrurier, et toute son ha- 
bileté dans la mécanique s'exerçait à raccommoder les grossières hor- 
loges qui étaient généralement en usage, ouvrage assez propre à un 
serrurier, attendu qu'à cette époque les horloges étaient construites 
en fer. 
Une circonstance fortuite décida de la vocation du jeune Richard. 
Un marchand de chevaux , nommé Péter , revenant en 
1679 à la 
Sagne , lieu 
de son domicile , après un séjour momentané en pays 
étrangers ,y apporta une montre de poche 
fabriquée à Londres. 
Par grand bonheur elle s'était dérangée. Péter, qui connaissait le 
talent, l'adresse du jeune Richard, lui proposa de réparer sa mon- 
tre. L'apprenti serrurier, qui avait déjà remis en bon état des hor- 
loges, n'étdit donc pas étranger à la connaissance d'un mécanisme 
qui a quelque rapport avec celui de la montre, et la même destina- 
tion. Il reçoit la proposition avec une joie semblable à celle d'un 
1(ý' rl-'l 














jeune homme passionné du militaire, à qui l'on remet ses premières 
armes. On dit qu'il s'éleva à cette occasion une contestation assez 
vive entre lui et son père , qui sans 
doute continuait à voir avec 
peine que son fils eût d'autres goûts que ceux (le l'état auquel il le 
destinait; et, dans le cas particulier, il craignait que le jeune hom- 
me, dont il ne connaissait pas tout le talent, disons mieux, le gé- 
nie , n'augmentât 
le dommage survenu à la montre rare et pré- 
cieuse , au 
lieu de la réparer: il redoutait et pour lui et pour son 
fils une responsabilité qui, dans le cas d'un défaut de succès, pou- 
vait aller à les constituer en frais pour dédommagement. Péter, 
qui comprit tout de suite les motifs de l'opposition du père de Ri- 
chard , se 
hâta de le rassurer , en 
lui déclarant que si son fils 
échouait dans son entreprise, il ne lui en saurait point mauvais gré, 
ne lui ferait aucun reproche, et, à plus forte raison, aucune récla- 
mation: il abandonnait d'ailleurs en toute confiance sa montre aux 
talents et à l'adresse du jeune homme. Cette confiance de la part 
d'un compatriote qui avait vu beaucoup de pays , augmenta celle 
de Richard et fut pour lui de bon augure. Plein de courage, il se 
mit à l'eeuvre avec l'ardeur de la jeunesse et du talent qui a la 
conscience (le lui-mème; il réussit de manière à satisfaire égale- 
ment et sou père , maintenant tranquillisé, et le propriétaire (le 
la 
montre. 
Le jeune Richard 
, 
devenant grand mécanicien contre le gré de 
son père, ne rappelle-t-il pas le jeune Pascal devenant grand ma- 
thématicien contre le gré du sien? Le père de Pascal se réconcilia 
avec l'idée que son fils s'occupât de mathématiques, quand il le vit 
les inventer en quelque sorte avec des ronds et des barres; le père 
de Richard se réconcilia avec l'idée que son fils s'occupât de méca- 
nique, quand il le vit inventer en quelque sorte l'horlogerie en rac- 
commodant une grossière montre. 
Richard analysa la montre en la démontant. Tenant, pièces après 
pièces, pour voir où était le mal à réparer, il apprit à en connailre 
les divers usages , 
leurs proportions et leurs rapports. Quand il 
eut bien compris tout le mécanisme, hardiment il prit la résolution 
de faire un ouvrage pareil à celui qu'il venait d'étudier; ruais pour 
y parvenir il lui fallait une foule d'outils qu'il ne pouvait trouver 
dans l'atelier d'un serrurier. « Il manquait de tout , dit 
William 
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Coxe 
, mais il avait les ressources du génie. » Il n'employa pas 
moins d'une année à confectionner et à préparer les outils qui lui 
étaient nécessaires , et d'une demi-année à faire sa montre. Alors 
il put dire avec autant de droit et de plaisir que le plus grand mé- 
canicien (le l'antiquité : . Je l'ai trouvé. 
C'est à l'année 4684 qu'on peut rapporter la fabrication de la 
première montre neuchâteloise. A cette époque l'horlogerie était 
partout encore dans l'enfance: la montre faite par Richard , ainsi 
que celle qui lui avait servi de modèle, laissait beaucoup iº désirer: 
c'était une grossière ébauche, un faible essai. L'espèce de montre 
à laquelle elle appartenait, s'appelait Tourbillon; elle n'avait point 
(le ressort spiral et le balancier faisait un grand nombre de vibra- 
tions; un bout de corde de boyau faisait la fonction de la chaîne 
qui unit la fusée au barillet; le cadran était d'étain; la boîte en lai- 
ton. Le mouvement avait vingt et quelques lignes de diamètre, et les 
piliers qui portent les platines , un pouce de hauteur. Une pièce 
comme celle-là se vendrait maintenant à peine quelques sols, et ce- 
pendant elle serait d'un très-grand prix comme monument à placer 
dans un musée , si on avait eu la pensée et le bonheur de la con- 
server pour la transmettre à la postérité. -î. ,.. "bw1. e. Les succès de Richard attirèrent chez lui bien (les curieux , et 
aussi bien des pratiques. Son principal débit fut d'abord dans les 
couvents et les presbytères de la Franche-Comté. Il vendait les 
simples montres de poche vingt écus. Ses réflexions , son expé- 
rience et sans doute bien des mécomptes dans ses essais, lui suggé- 
rèrent plusieurs perfectionnements, soit dans l'ouvrage du fabricant 
d'outils , soit dans celui 
de l'horloger. La subdivision du travail, 
qui est portée si loin maintenant , n'existait pas à cette époque, oit 
l'ouvrier horloger devait trouver le moyen de tout faire à lui seul, 
le mouvement de la montre , le ressort , 
les pignons , la boîte , 
la 
gravure, la dorure, etc. L'exacte division des roues et des pignons 
Î1il ce qui l'embarrassait le plus et à quoi il parvenait le moins. 
Un étranger lui apprit qu'il existait à Genève une machine qui 
exécutait très-bien celle opération et atteignait aisément le but dé- 
siré. Il fit exprès le voyage de Genève pour la voir; on lui en fit 
un mystère , mais 
il vit des roues fendues , et 
il comprit que cette 
opération devait se faire au moyen d'une roulette et d'une plate- 
TOME II. 
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forme ayant des nombres pour déterminer celui des dents et en 
rendre les intervalles parfaitement égaux. C'en fut assez pour lui: 
(le retour à la Sagne , il construisit une machine qui atteignait 
le 
but. Il eut pour premier apprenti ou élève Jacob Brandt dit Grue- 
rin, qui transporta son industrie à la Chaux-de-fonds, d'où il était 
originaire , et où il eut 
bientôt des élèves à son tour. Richard, 
croyant qu'il aurait au Locle plus de chance de succès pour sa pro- 
fession d'horloger, s'y établit vers l'an 4705. Deux fils lui étaient 
nés à la Sagne; il en eut trois autres au Locle, et tous cinq se vouè- 
rent comme leur père et avec leur père à l'horlogerie; ce fut là le 
premier exemple de ces ateliers en famille, qui malheureusement ne 
se sont guère conservés dans les grands centres. Chacun des six 
horlogers Richard apporta à l'art de l'horlogerie son contingent d'ob- 
servations, d'essais, de perfectionnements: c'était là comme un tré- 
sor de famille qu'ils augmentaient à l'envi l'un de l'autre; ils en 
vinrent à faire des montres à quantièmes, des montres à répétition. 
Le travail commença à se diviser entre eux et entre les ouvriers 
qu'ils formaient : il y eut des émailleurs , des monteurs de boîtes, 
des faiseurs de ressorts. La chaîne d'acier remplaça la corde de 
boyau 
, 
le spiral fut appliqué au balancier. L'horlogerie fut telle- 
ment perfectionnée par la famille Richard, qu'à la mort du chef, 
arrivée au Loclc en 4744 , 
le pays était doté d'une industrie nou- 
velle bien établie , et qu'en 
4752 
, c'est-à-dire seulement onze ans 




, suivant Bernouilli , ils 
étaient au nombre de 
2477. 
Cette industrie s'est perpétuée dans la famille Richard ; et il eut 
été dommage qu'il en fût autrement: il ya toutes sortes d'avanta- 
ges à ce que les enfants succèdent à l'état de leur père. Aux ser- 
vices rendus à la principale industrie du pays par Daniel Jean-Ri- 
chard , 
doivent s'ajouter ceux dont on est redevable à ses descen- 
dants. 
Secondée par des circonstances favorables, l'industrie de l'horlo- 
gerie a toujours gagné dans nos Montagnes, soit sous le rapport de 
la qualité de l'ouvrage, soit sous celui de la quantité. C'est un ruis- 
seau qui a fini par devenir une grande rivière. Si , en 4752 , il y 
avait 466 horlogers dans ce pays, il y en avait 8 mille en 1838, et 
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probablement le double aujourd'hui , non compris un grand nom- bre d'ouvriers occupés à la fabrication des outils nécessaires aux 
horlogers, d'établisseurs et de négociants en horlogerie. 
Grâce à l'horlogerie dont elle peut se vanter d'avoir été le ber- 
ceau, la Sagne a vu s'accroître considérablement son importance et 
sa prospérité; il en a été de même de bien d'autres localités du 
pays, telles que les Ponts et Fleurier; surtout le Locle et la Chaux- 
de-fonds 
, qui , 
de petits villages pauvres et ignorés qu'ils étaient, 
sont devenus de véritables villes , et 
des villes riches et populeu- 
ses. Les négociants en horlogerie de nos Montagnes sont con- 
nus partout; ils ont des comptoirs et font des affaires dans toutes 
les parties du inonde. Selon l'auteur des Chants valanginois , qui écrivait en 1847 , le nombre des montres exportées annuellement 
du seul village de la Chaux-de-fonds, est aproximativement de 200 
à 300,000. 
«A qui , demande M. le maire Huguenin dans son ouvrage iné- 
dit intitulé: Description (le la principauté de Neuchâtel et Valangin, 
à qui les Montagnes doivent-elles cette grande prospérité au dedans 
et cette grande réputation au déhors? A Daniel Jean-Richard dit 
Bressel, de la Sa-ne, répond l'auteur. C'est lui qui par son génie, 
son courage, sa persévérance, a été dans les mains de la Providence 
le premier mobile de cette industrie qui en a fait naître tant d'au- 
tres, et de cette fortune générale. Et cependant, ajoute M. Hugue- 
nin , son nom est presque ignoré dans sa patrie , sa tombe n'a pas 
même été ornée d'une simple pierre. Je ne conçois pas que per- 
sonne n'ait songé à élever un modeste monument à celui qui non- 
seulement honora son pays, mais qui en fut le bienfaiteur, et dont 
le nom historique devrait être gravé sur le marbre. n 
Les cendres de Jean-Richard reposent au Locle; et par cette rai- 
son M. Iiuguenin indiquait le Locle comme le lieu le plus conve- 
nable pour y placer le monument qu'il proposait. Nous savons que 
sa voix a été entendue et que la population du Locle se propose d'é- 
lever un monument qui rappelle la mémoire de l'homme de génie 
auquel nos Montagnes doivent essentiellement leur prospérité. lIo- 
norer les morts, c'est enseigner les vivants. 
En terminant on nous permettra de reproduire une partie du 
poëme que M. Biolley a consacré à Daniel Jean-Richard. 
Numérisé par BPUN 
992 JEAN-RICHARD. 
Au sommet du Jura, dans de profonds vallons 
A l'aspect pittoresque, aux étroits horizons, 
Il est (les lieux charmants où la vie est si belle, 
Que l'on désirerait qu'elle y fut immortelle. 
Il est vrai qu'on n'y voit ni ces raisins dorés 
Que cachent sous leurs plis (les pampres empourprés, 
Ni ces guéréts couverts de moissons jaunissantes, 
Ni ces limpides lacs aux ondes bleuissantes, 
Beautés que le poëte aime tant .r chanter, 
Et que le rossignol ne peut jamais quitter. 
Mais quoi de plus riant que ces nombreux villages, 
Bâtis non loin des lieux où naissent les nuages, 
Qui comptent dans leur sein de vastes ateliers, 
Résonnant, chaque jour, des chants des ouvriers 
D'élégants magasins, de nombreuses boutiques 
Qu'ornent de leurs trésors le pôle et les tropiques! 
Quoi de plus étonnant que ces superbes routes 
Qui, se perdant tantôt, s'engouffrant sous des voûtes, 
Et souvent s'élevant en pénibles efforts, 
Arrivent aux cités, en charment les abords 
De plus audacieux, hardi que cette voie, 
De tout vrai Montagnard et l'orgueil et la joie, 
Où roule chaque jour sur le rail qui reluit, 
D'une vitesse égale â l'oiseau qui s'enfuit, 
Le pesant véhicule aux flancs larges, immenses, 
Qui pour le voyageur efface les distances ! 
Ici l'homme s'est fait, par l'oeuvre de ses mains, 
Les biens que la nature, â tant d'autres humains 
A prodiguéftoujours d'une main libérale. 
«A l'ouvrage! a-t-il dit, défrichons ce dédale! n 
Et bientôt, par ses soins, ces climats si déserts, 
De champs et de cités se sont montrés couverts. 
Oh! sans rien envier aux fertiles, campagnes, 
Habitants fortunés de ces belles Montagnes, 
Jouissez, satisfaits, des biens et du bonheur 
Que vous a procurés votre constant labeur! 
Surtout n'oubliez pas celui dont le génie 
A répandu chez vous la richesse et la vie 
A défaut de parer son front d'un vert laurier, 
Gardez un souvenir pour ce grand ouvrier ! 
Ce Jura, maintenant si riche, si prospère, 
N'offrait jadis â I'eoil qu'indigence et misère 
Des arbustes rampants ou de sombres forêts, 
Aux troncs couverts de mousse, aux feuillages épais, 
Retraite des hiboux et des buses rapaces, 
1 
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Régnaient en souverains sur de vastes espaces. 
Ces lieux étaient déserts; seuls de chétifs hameaux 
Se rencontraient parfois auprès de clairs ruisseaux, 
Ou bien sur le penchant d'une verte montagne. 
Dans un de ces hameaux, que l'on nommait la Sagne, 
Vivait un jeune orfèvre appelé Jean-Richard 
Il joignait à l'amour passionné de l'art, 
L'ineffable bonté des coeurs les plus sensibles. 
Profondément chagrin des jours rudes, pénibles 
Que devaient supporter ses amis, ses parents, 
Dans des lieux où le Ciel, sobre de ses présents, 
N'étalait, pour tout bien, qu'une froide nature 
Couverte (le sapins et d'un peu de verdure, 
Il Sc disait souvent: « 011! qu'il serait heureux 
» Celui qui changerait t'àpre aspect (le ces lieux, 
» Et qui. par un tra ail, produit (le son adresse, 
» Amènerait ici la N ie et la richesse! » 
Pour cc rôle si beau , par lui souvent rêvé, 
Quelquefois il croyait qu'il était réservé, 
Car tel que le guerrier pour la gloire s'enflamme. 
Pour son rêve chéri s'enthousiasmait son tune. 
-Mais quelquefois aussi, voyant que ses efforts 
N'aboutissaient à rien qua consumer son corps, 
Il vouait au mépris ses projets et lui-mime. 
Dans ces moments de peine et de douleur extrême: 
u Qui sais-je, disait-il, pauvre insensé mortel, 
Pour sonder les décrets du puissant Eternet? 
» Je ne suis qu'un atome au sein d'autres atomes, 
Peut-être le dernier, le plus faible (les hommes, 
» Et dans mon sot orgueil je penserais chercher 
» Ce que la Prou idence a pris soin de cacher?... 
Ah! fuis loin de moi, fuis, accablante pensée, 
Laisse quelque répit i1 mon ôme oppressée! » 
Alors pour éloigner de lui lotit souvenir, 
Pour apaiser son coeur et pour le rafraichir, 
Quittant son atelier et fuyant son village, 
Jean-Iticha"d s'enfoneeail dans un endroit sauvage. 
Les suaves concerts des innocents oiseaux, 
Le murmure si doux des limpides ruisseaux, 
Ou biens le bruissement (le la feuille légère, 
Le délachait bientôt des choses de la terre; 
Vers le ciel il levait et ses nains et ses yeux, 
Et bénissait Celui qui règne dans les cieux. 
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Dans ces instants, passés au sein de la nature, 
Le bonheur rayonnait sur sa mâle figure. 
Un jour que le coeur libre et les membres dispos 
Il regagnait son toit et ses divers travaux, 
Un homme l'attendait, assis sous le platane 
Dont les rameaux touffus ombrageaient sa cabane. 
Sous les vulgaires traits d'un pauvre maquignon, 
Jean-Richard reconnut un enfant d'Albion. 
L'étranger aussitôt auprès de lui s'avance, 
Le contemple un instant, puis avec confiance, 
Lui présente un objet qu'il tenait dans la main, 
Et dont il paraissait prendre le plus grand soin. 
Richard, d'un air rêveur, le prend et l'examine. 
Soudain son coeur tressaille et son oeil s'illumine: 
u Un veuf de Nuremberg!.... mais c'est lit le trésor 
» Que le 
Ciel nous envoie au lieu de mines d'or. 
Je te tiens maintenant, ô volage pensée, 
n Que trop longtemps, hélas ! en vain j'ai caressée. 
C'est n moi, je le sens, qu'appartiendra l'honneur 
r De doter ces climats d'un lucratif labeur. 
n Je veux non-seulement réparer cette montre, 
Mais, profitant encor d'une telle rencontre, 
Faire luire bientôt aux regards étonnés, 
Plusieurs produits pareils par mes soins façonnés. 
Il (lit, et sur-le-champ. plein d'un noble courage, 
Il entre a l'atelier et se met à l'ouvrage. 
Déjà plus de vingt fois ses mains ont démonté, 
Plus (le vingt fois aussi ses mains ont rajusté 
Les pinces de sa montre. A ce travail il sue; 
Mais, par un doux espoir sa force est soutenue, 
Et bientôt le succès couronne ses efforts. 
Alors sa joie échappe en ravissants transports. 
u Cependant ce n'est pas encore une merveille. 
u Je l'ai dit, je veux faire une montre pareille, 
Et jusqu'alors pour moi le labeur, les soucis. 
mais, par où commencer?... Quoi ! pas nnéme d'outils?... ý 
Oh! courage, Richard, le génie est fertile, 
Il sait de chaque fait découvrir le mobile; 
Et sans etre trompé dans ses précisions, 
Il ne s'arréle pas dans ses inventions 
[Ces outils refusés et pourtant nécessaires, 
Qui doivent de sep mains étre les auxiliaires, 
Richard les a créés. Le voilà de nouveau 
Employant tour à tour la lime et le marteau. 
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Il sait vaincre la faim, le sommeil, la fatigue, 
Il ne voit que son art et pour lui se prodigue. 
Cette oeuvre qu'il poursuit avec acharnement 
Approche de sa lin de moment en moment: 
Il ne faut même plus qu'un dernier coup de lime 
Pour que le balancier, prenant l'essor, s'anime. 
Richard, 
Pair anxieux et le regard inquiet, 
Apporte à son ouvrage un fiévreux intérêt: 
Il est loi, palpitant d'émotion, (le crainte 
On dirait la terreur sur son visage empreinte. 
Enfin le dernier coup, coup d'heur ou de malheur, 
Vient d'être hasardé. Richard attend... Bonheur! 
Bonheur inespéré!... Le balancier docile 
Se meut avec vitesse: infatigable, agile, 
Il va, court et revient, et toujours sans cesser, 
A son point de départ arrive se placer. 
Enfin, je sors vainqueur d'une lutte bien grande,, 
Se (lit le jeune orfèvre. Accepte mon offrande, 
»0 toi qui m'a' onduit, Ô Dieu de l'ouvrier. » 
Puis il tombe à genoux au fond de l'atelier. 
Sa montre dans la main, il s'affaisse, il sommeille. 
Tout à coup une voix résonne à son oreille: 
Jean-Richard, Ion ouvrage est encore imparfait, 
» Mais lotit brut, tout grossier, font imparfait qu'il est, 
v Des milliers d'humains chériront la mémoire, 
Il n'en fera pas moins ton immortelle gloire. 
Et, du fruit (le ton art, s'emparant à leur tour, 
Dans les divers climats le livreront un jour. 
Oui, sur les bords du Gange, en Chine, en Amérique, 
A travers les déserts (le la brîdante Afrique, 
v Partout, infatigable et brave travailleur, 
» L'on verra des produits (le toit riche labeur! n 
Ainsi parla la voix. D'une fraîche couronne 
Où se trouvaient des fleurs qu'aux grands hommes l'on donne, 
Richard sentit son front doucement se parer, 
Puis, vers le ciel, il vil un ange remonter. 
l1- 
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de la Sagne , 
fils d'Abraham-Louis 
Richard et de E. Steiner de Zurich , naquit 
le 1cr' juillet 4791 à 
Neuwied, sur le Rhin, dans la commune des frères de l'Unité, dont 
ses parents étaient devenus membres. Il montra de bonne heure 
de l'aptitude pour l'étude et un goùt prononcé pour la lecture. Il 
fréquenta pendant quelque temps, en qualité d'externe, le pension- 
nat de jeunes garçons qui venait (l'être fondé dans sa ville natale 
par l'Eglise des Frères. 
A cette époque la guerre entre la France révolutionnée et l'Alle- 
magne avait fait des rives du Rhin et (le Neuwied en particulier, 
son théâtre. Cette petite ville , chef-lieu 
de la principauté de ce 
nom, avant été bombardée à plusieurs reprises par les vainqueurs 
et les vaincus , 
la mère de Louis Richard, devenue veuve, voulant 
soustraire les débris de sa fortune à de nouveaux pillages , trans- 
porta à Metz son commerce d'horlogerie. Les écoles publiques (le 
cette ville, où l'on apprenait et chantait du commencement à la fin 
(le la classe des hymnes patriotiques au lieu de prières et de eau- 
tiques à la louange de Dieu 
, ne pouvaient convenir à des enfants 
appartenant à l'Église des Frères. Richard, en les quittant, emporta 
une centaine de ces chansons républicaines , 
dont sa mémoire fa- 
cile était ornée. Elles avaient monté sa jeune imagination au dia- 
pason de la voix de ses camarades républicains et il les entonnait, 
stimulé par le maître , avec 
le même enthousiasme que les cent 
trente jeunes français de sa classe. Il lui en resta du penchant pour 
le républicanisme , et 
le bruit des victoires remportées par les ar- 
niées françaises a longtemps frappé agréablement ses oreilles. 
Eu 1800 
, madame 
Richard vint s'établir à Travers , attirée par 
madame la ministre Péters. Le jeune homme vif et studieux eut 
bienl(it la faveur (le son oncle le pastel r, qui lui donna (les leçons 
comme aux jeunes gens qui se trouvaient en pension chez lui. AI. 
Péters avait pou' voisin, dans la paroisse (le Couve, son ami M. le 
pasteur Courvoisicr, ce qui valut au jeune Richard de prendre des 
leçons de latin de ce dernier, connu par son érudition dans les ]et- 
i 
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tres latines et grecques. Richard fit sous cette habile et bienveil- 
lante direction des progrès assez marquants pour être à même de 
remplir la place de sous-maître au collége de Nyon , où M. Gin- draux, recteur de cette école, l'appela. 
Il n'avait guère que dix-huit ans , 
lorsqu'il fut délivré de la po- 
sition pénible et difficile où il se trouvait à Nyon. L'électeur de 
Hesse-Casse] , chassé 
de ses états par Napoléon, sous le joug du- 
quel cet homme entier ne voulut pas se soumettre , se réfugia à 
Prague, où sa cour le suivit. De son mariage morganique avec la 
comtesse de Schlottheim , clame estimée et qui passait pour ver- 
tueuse quand-nmcme, il avait plusieurs enfants. Ce fut pour son fils, 
le comte Guillaume, âgé de sept ans, que l'électeur fit faire des re- 
cherches à Neuchâtel d'un gouverneur de langue française; il ne 
(levait pas avoir moins de vingt-cinq ans et probablement ne (levait 
pas être entaché d'idées révolutionnaires. Richard fut choisi. Sans 
le savoir et sans trop s'en enquérir, le choix était loin d'être selon 
les intentions du prince-électeur; mais la confiance que l'on avait 
au pasteur Pélers , qui l'avait fait , fut justifiée pleinement dans la 
suite. Louis Richard, élevé dans des principes chrétiens très-évan- 
géliques , ayant beaucoup de sérieux et une maturité précoce qui 
s'exprimait dans tout son être , véridique et franc , fut mis à l'é- 
preuve au début de sa carrière. La comtesse ,à laquelle il plut d'ailleurs, avant (le le présenter à l'électeur, lui recommanda de lui 
cacher son âge, sans se douter que bon sang ne peut mentir, comme 
(lit le proverbe. Aussi, lorsque le jeune Sagnard , peu accoutumé 
aux habitudes de la cour, déclina son nom et son Age sans réticence, 
courut-il le risque de revenir il Neuchâtel. L'on se décida pourtant 
à un essai qui réussit pleinement. 
Lorsqu'après la chute du royaume de Westphalie, l'électeur de 
Hesse recouvra ses états, Richard se rendit à Cassel avec la famille 
dit prince. Plus tard, il suivit avec son élève les cours des univer- 
sités (le Marbourg et (le Gà)ttingen , où 
il fut reçu docteur. Après 
avoir achevé l'éducation (lu jeune homme qui lui avait été confié, 
il se retira, pensionné de l'électeur, à Marbourg, où s'étant marié, 
il fil des acquisitions territoriales qui le fixèrent dans ce, pays. Ce 
fut dans ses loisirs et à côté de quelques leçons qu'il donnait chez 
lui à des étudiants, qu'il s'occupa de la traduction de la Vie de l'é- 
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vêPne des frères, Spangeaberg. Neuchâtel 1835,8°. L'on a de lui 
en outre une traduction libre de l'allemand de l'Histoire ancienne 
par Nosselt , 
dont il a retouché la partie qui avait trait à la religion; 
l'Histoire du moyen-âge du même auteur, traduite également par 
Louis Richard, est restée manuscrite, ainsi qu'un Traité de prosodie 
française. Il mourut à Marbourg en Messe, le 12 octobre 4857. 
Sources. Cette notice a été rédigée sur des renseignements qui nous ont 
été communiqués avec une grande bienveillance par M. Riclard-Voullaire à 
Lausanne. 
LÉOPOLD ROBERT. 
Louis-Léopold Robert, originaire du Locle et de la Chaux-de-fonds, 
naquit dans ce dernier lieu le 13 mai 179! i . 
Son père était un horloger 
monteur de_ boites. Sa mère, qui fut toujours d'une santé débile, et 
qui mourut d'une maladie de langueur en 1828, était une personne 
d'une piété touchante et d'une exquise délicatesse de sentiments. 
Léopold avait deux frères: Alfred, plus jeune que lui d'une an- 
née , et (lui , par suite de peines de coeur , se donna la mort le 2O 
mars 182ti , 
dix ans jour pour jour avant que le peintre des Pý- 
cheurs se vouât au même sort; et Aurèle , 
le plus jeune des trois, 
qui s'est fait connaître par des dessins et des peintures fort goûtés 
dans notre pays et à l'étranger. Deux soeurs complétaient cette fa- 
mille: l'une , 
honorablement mariée; la seconde , volontairement 
consacrée au célibat pour soigner son vieux père , mort seulement depuis quelques années. Tous ces enfants , heureusement 
doués, 
avaient pris à tàchc (le développer les qualités qu'ils avaient reçues 
de la nature , et les parents s'étaient imposés de grands sacrifices 
pour ouvrir à leur jeune famille les sources d'une instruction mo- 
rale, digne de leurs mSurs patriarcales et pures. Trop faible pour 
nourrir elle-même Léopold , sa mère l'avait 
fait élever au lait de 
chèvre, L'enfant , 
loin d'en souffrir , 
devint fort et robuste, et ce- 
lui (lui devait un jour faire un homme si retiré, si triste, si morose 
et mélancolique, montra, durant ses premières années, une viva- 
cité et une pétulance indomptables, avec un naturel ouvert des plus _ 
1 
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attachants et des plus aimables. Elevé à la campagne, il n'avait 
pas de plus grand plaisir que d'étudier les allures et les formes va- 
riées des animaux répandus dans les prairies environnantes. Le 
crayon , passion 
de presque tous les enfants , ne 
le quittait plus ; 
papier , murailles , tout se couvrait 
du fruit de ses études enfan- 
tines , et un observateur attentif eût pu 
déjà démêler dans ses es- 
sais informes , mais pleins 
de naïveté et de coup d'oeil , quelque 
germe de ce goût qui en fit plus tard un artiste. Son bisaïeul, vieil- 
lard presque séculaire , d'une trempe d'esprit forte et vigoureuse, 
étant venu visiter dans ce temps-là sa famille, fut frappé de l'ex- 
pression et de la vivacité de son regard , et prédit 
de hautes desti- 
nées au dessinateur enfant. Cependant , sa septième année ayant 
sonné , on 
le plaça dans un pensionnat de Porrentruy , et la, don- 
nant à l'étude toute la force d'attention dont il était susceptible, il 
se passionna pour les livres et oublia le dessin. Les idées comple- 
xes n'allaient point à cet esprit déjà tout d'une pièce , et on 
le vit 
même prendre en dégoût son ancienne passion et quand la leçon 
de dessin arrivait, en consacrer obstinément les heures à toute au- 
tre occupation des classes, quelque aride qu'elle pût être. Son ap- 
titude au travail était remarquable; sa persévérance plus remar- 
quable encore, à tel point qu'il en perdit la santé et mit en danger 
ses jours. Ses parents le ramenèrent à la Chaux-de-fonds et c'est 
avec les ressources que pouvait offrir ce village , qu'il acheva tant 
bien que mal son éducation. Quand il fut en âge de prendre un 
état 
, 
l'espoir de lui assurer une plus prompte indépendance porta 
la tendresse , positive par nécessité , 
de ses parents à le mettre eu 
apprentissage dans une maison de commerce à Yverdon. Mais le 
commerce n'était nullement son fait , et quelques mois s'étaient 
à 
peine écoulés , que 
le désespoir de l'enfant ouvrit les yeux à son 
père , et. celui-ci convaincu que 
la vocation de Léopold était celle 
qu'il avait montrée si fortement dans sa première jeunesse, se dé- 
termina à lui laisser courir la carrière des arts qui effraie toujours 
les parents sans fortune. L'enfant revint donc dans sa famille et se 
mit à copier quelques mauvaises gravures, plus laites pour 
égarer 
son talent que pour le développer. Mais arriva (le Paris à cette 
mème époque ( 4840), Charles Girardet , frère 
du célèbre graveur 
de ce nom , et graveur 
lui-même, qui proposa d'emmener Léopold 
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à Paris et de le former à sa profession. Le père consentit, et ce fut 
chez cet habile graveur que Léopold passa les premières années de 
son séjour dans cette capitale. Girardet lui enseigna les premières 
pratiques de la gravure, le poussa dans l'étude du dessin, l'envoya 
travailler d'après nature à l'académie des beaux-arts , et le 
laissa 
en même temps fréquenter l'école de David , qui 
était alors dans 
toute la haute supériorité de sa grande carrière. Léopold suivit cet 
atelier de son choix avec ardeur , car 
il ne faisait rien qu'ardem- 
ment. David était du petit nombre de ces hommes d'élite qui com- 
prennent assez le génie de l'art pour ne point chercher à imposer 
exclusivement à chacun de leurs élèves leur propre façon de sen- 
tir ,à emprisonner tant de diversités 
de nature dans les langes d'un 
système uniforme; mais qui, saisissant au contraire chez chacun 
d'eux le secret de son génie natif, s'étudient à diriger chacun dans 
ses voies. On se fait toujours soi-même, répétait David. Le grand 
maître, discernant sur-le-champ ce qu'il y avait dans l'élève de vi- 
gueur de nature et de volonté intelligente, l'encouragea (le la voix 
et du geste et ne cessa de conseiller à son jeune Léopold , comme 
il 
se plaisait à l'appeler, de faire marcher de front l'étude de la pein- 
ture et celle de la gravure, dans l'intérèt même de son burin : con- 
seil judicieux à coup sùr , mais comparaison dangereuse pour l'é- lève et où tôt ou tard l'ingrate et aride lenteur du burin, sans au- 
tre ressource (lue le blanc et le noir, devait succomber sous les sé- 
ductions (lu pinceau qui se joue avec la lumière colorée. Toutefois 
les progrès du jeune graveur furent rapides, car, laissé à lui-même 
par Girardet , qui revint dans sa patrie , 
il fut en mesure de con- 
courir, dans l'année 1844, pour le prix de gravure en taille-douce, 
et il obtint le second grand prix, dont le premier fut remporté par 
un habile graveur, M. Forster, membre de l'académie des beaux-arts. 
C'est dans l'atelier de Gros qu'il se lia avec deux condisciples 
distingués 
, qui plus tard 
devaient l'environner de leurs soins et 
l'aider de leurs conseils à son arrivée à Rome, M. Navez de Bru- 
xelles et Nl. Victor Schnetz , ensuite 
directeur de l'académie (le 
France à Home , artiste aussi 
éminent par la force et la franchise 
(lu talent que par l'élévation et la sùreté du caractère. Avec eux 
il suivit un cours d'ostéologie et de myologie , comme l'eut pu 
faire le plus assidu étudiant cri chirurgie. Cependant bien que gra- 
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veur un peu malgré lui, depuis surtout qu'il avait goûté des prompts 
et attrayants résultats du pinceau , il tint 
bon 
, il laboura vaillam- 
nient le cuivre, pour tenter, l'année suivante, la fortune d'un nou- 
veau concours de taille-douce , et enlever de haute lutte , avec le 
premier grand prix, la pension de Boute. Déjà sa pièce de concours 
était achevée, tout semblait lui assurer la palme, quand les événe- 
ments de 4815, ayant fait rendre le comté de Neuchàtel à la Prusse, 
Léopold fut considéré en France comme étranger; et, malgré les 
efforts d'un chaleureux patron, le peintre Gérard, qui semblait de- 
viner les destinées (lu jeune artiste, il fut, comme Prussien, rayé 
de la liste des concurrents (mars 181G). Déconcerté dans cette voie, 
où il ne tenait que par le courage , 
il jeta le burin et se livra tout 
entier à la peinture. Mais vinrent les réactions qui le poursuivi- 
rent dans la personne de son maître. David, condamné à l'exil, son 
atelier se ferma , et le pauvre Léopold , 
battu de nouveau en 
brèche, prit le parti de rentrer dans son pays, et vint se retremper 
dans sa famille. Alors il fit ressource de ses talents acquis en pein- 
ture, et, durant dix-huit mois, il peignit un assez grand nombre de 
portraits remarquables par la vigueur et la vérité d'expression. Les 
artistes et les amateurs de Neuchâtel applaudirent et regrettèrent 
qu'il se bornât à ce genre. L'un des plus distingués, M. Boulet de 
Mézerac , tout frais débarqué d'une longue excursion en Italie , et 
ne" voyant pour un artiste que Rome , le pressa vivement de s'y 
rendre , 
lui montrant en perspectiNe l'aisance et la gloire. Mais, 
pour l'entretenir pendant six années à Paris , sa famille avait déjà 
fait des dépenses bien au-delà de ses moyens; et cependant père, 
mère, frères et soeurs, tous, comme si ce poids fut trop léger pour 
leur tendresse, l'avaient accueilli, au retour, avec la plus vive ef- 
fusion. Ce coeur si facilement ouvert aux sentiments tendres , en 
avait été profondément ému, et le souvenir d'une si touchante ab- 
négation des siens , devint comme il 
le dit lui-même dans une de 
ses lettres , 
le grand moteur de ses actions et le gardien (le sa jeu- 
nesse. Il eut préféré devenir paysan, dit-il encore, plutôt que d'a- 
buser de nouveau d'une famille à bout de sacrifices. M. de Boulet, 
instruit de sa position, lui offrit généreusement tous les moyens d'é- 
tudier et de travailler pendant trois ans en Italie , sauf à 
le rem- 
bourser quand il aurait pris son essor. Léopold accepta et partit. 
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Il n'avait pas tout à fait renoncé à la gravure, car son intention en 
se rendant à Rome, était d'y faire, d'après les fresques des grands 
maîtres, des dessins dont plus tard il aurait exécuté et les tableaux 
et les planches. Mais une fois arrivé dans cette ville l'enchante- 
ment , 
dans ce musée immense , où se 
heurtent les chefs-d'oeuvre 
(le tous les âges, son esprit fut désorienté à la vue de tant de mer- 
veilles. Il eut aussi une telle joie de retrouver des amis, des cama- 
rades d'atelier (lui ne s'occupaient que de peinture , qu'il renonça 
pour jamais à sa première carrière; et, à leur exemple, il prit lui- 
même la palette pour ne la plus quitter. Quelle voie va-t-il suivre? 
Il est parti pour Rome , comme 
il le dit quelque part , avec 
l'idée 
d'y vaincre ou d'y mourir; il travaille donc avec ardeur, avec achar- 
nement; il vit dans une sérénité silencieuse d'une vie d'austérités, 
de labeur, d'économie, d'incessante et opiniâtre activité, d'indomp- 
table patience. D'abord il fait de nombreuses études d'après na- 
ture, et il ne les suspend que pour composer de petits tableaux qui 
lui sont demandés par (les amateurs, ses compatriotes. Sa force de 
volonté semble pour lui multiplier les heures et donne du ressort à 
une constitution qu'une assiduité sans repos aurait dû briser. Enfin, 
après bien des efforts , après 
bien des inquiétudes 
, 
il commença à 
espérer , quand , au 
bout de trois ans , en 
1820, il eut réuni dans 
son atelier une douzaine de tableaux dont les artistes faisaient l'é- 
loge, et qui plaisaient par leur originalité. C'est en effet dans cette 
année 1820 qu'une circonstance singulière le fit connaître , en 
lui 
fournissant l'occasion de traiter avec talent un genre assez nouveau. 
Les brigandages des Apennins avaient rendu chaque jour plus dan- 
gereux le voyage de Naples. Les bandits trouvant surtout leur re- 
fuge dans Sonnino, à tri lieues de la capitale, le gouvernement ro- 
main se résolut à frapper sur cette petite ville un coup de vigueur, 
et plus de deux cents montagnards , 
hommes 
, 
femmes et enfants, 
tous brigands ou parents de brigands , 
furent enlevés et entassés 
dans les prisons de Rome. Les récits dictés par la frayeur en aug- 
mentaient encore le nombre , 
l'énergie et la férocité. Léopold eut 
l'idée de solliciter la concession d'un local propre à travailler ait 
milieu de cette population transplantée. La permission obtenue, il 
se mêle aux brigands et passe deux mois à les peindre d'après na- 
ture. Vigueur d'accentuation, énergie de physionomie, beauté de 
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stature , souplesse et 
fierté de poses , originalité 
de costumes et de 
moeurs, tout s'offrait à la fois dans ses modèles, pour donner à ses 
petits tableaux une puissance de caractère inaccoutumée. Il réussit 
au delà de ses espérances, et quand ses études furent terminées, il 
acheta tous les habits pour les faire entrer dans des tableaux nou- 
veaux. Mais timide et dépourvu de ce savoir-faire qui met à ap- 
peler les éloges et le succès tout le talent et l'art qu'il employait à 
les mériter , 
il fallut qu'un artiste lui amenât un jour un riche cu- 
rieux, qui le prôna et lui donna l'essor. Depuis lors, la renommée 
fit voler son nom (le bouche en bouche; les générations successives 
de voyageurs se le léguèrent, et sa réserve modeste le servit auprès 
d'eux autant que son talent. Certes , 
il était temps (lue la fortune 
lui sourît , car 
les trois années , 
fixées par M. de Roulet , venaient 
d'expirer; déjà même le pauvre artiste s'était vu contraint de de- 
mander pour quelque temps encore la prolongation de sa pension. 
Mais soutenu par la vogue, cette fois d'accord avec le goùt, il fit de 
petits tableaux qui s'écoulèrent rapidement , et 
de ce jour il se 
maintint de ses propres ressources; il put même, deux ans après, 
enlever à l'horlogerie son jeune frère Aurèle, courageux, doux, in- 
telligent jeune homme, qu'il appela auprès de lui pour en faire un 
artiste , et qui 
lui demeura jusqu'à la fin compagnon fidèle de sa 
prospérité , 
de ses triomphes et de ses peines. De ce jour aussi, 
continuant à affronter vigoureusement la vie, la retraite et la pau- 
vreté , 
il n'eut de relâche qu'après s'être acquitté envers M. de 
Roulet 
, qu'après avoir remboursé 
à sa famille les avances faites 
pogr son instruction , et , en 
18,28 
, seize ans 
depuis ses premiers 
débuts dans les arts , 
la vie matérielle ne revenait plus pour lui 
chaque jour avec ses cruelles exigences; il revoyait enfin sa patrie, 
libre de toute dette et précédé de la réputation de l'un des premiers 
peintres de l'Europe. 
Les ouvrages qui avaient d'abord appelé sur Léopold l'attention 
du public en Italie, n'étaient, à vrai dire, que des études historiées. 
A l'instar de M. Schnetz , il voulut tenter 
des succès plus sérieux 
et plus élevés. Sorti de cette grande école de David , qui 
depuis a 
fait tant de martyrs, mais qui, par la main du maître, a relevé l'art 
de la décadence où l'avaient plongé les saturnales d'une école (le 
boudoirs , il avait 
l'exemple de ceux qui luttaient à leur tour contre 
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les excès (le leur propre école. Celle-là s'appelait sans façon l'école 
du beau, en vertu d'un statu quo académique inventé par l'érudi- 
tion, à la vue des premières fouilles d'Herculanum. Robert, épris 
avant tout du naturel, ne se sentait nulle sympathie pour ces écarts 
pédantesques, pour cette école exagérée de maladroits érudits sem- 
blables à ces postes latins modernes qui se croient maîtres dans 
une langue que les portefaix de Rome parlaient mieux que nous. 
Son bon sens, du reste, lui faisait apprécier combien son organisa- 
tion s'éloignait de celle des génies créateurs, et il comprit, par ses 
premiers succès , comme par 
les conseils de son sentiment intime 
et ceux de l'amitié de M. Victor Schnelz , qu'il 
fallait s'en tenir à 
l'imitation simple et vraie de la grande nature qui l'entourait; par- 
tage assez beau d'ailleurs, s'il savait ne pas dépasser son but. 
Un incident particulier de son début dans la grande carrière était 
venu d'ailleurs l'éclairer d'une manière complète et irrévocable sur 
la portée de son propre génie, et lui apprendre à renoncer à l'idéal 
de l'inspiration souveraine. Un amateur lui avant demandé un ta- 
bleau représentant Corinne improvisant au cap Misène , 
il avait ac- 
cepté; mais l'oeuvre n'aboutit point. Il fallait créer; le souffle créa- 
teur avait failli. Sa composition était agencée , 
déjà même les au- 
diteurs étaient peints que la figure principale, la figure inspirée de 
Corinne 
, ainsi que celle d'Oswald , manquait encore. 
Ramené, 
malgré tous les efforts (le son esprit, loin du domaine de l'imagina- 
tion , sans cesse il retombait vers la réalité des impressions qu'il 
avait reçues naguère dans ses promenades à la Alergellina. Sans 
cesse ,à la place de l'amante du pâle Anglais , il mettait 
dans sa 
pensée un de ces poètes populaires comme on en trouve tant à Na- 
ples. Un instant il avait espéré que le propriétaire du tableau ac- 
cepterait la substitution; il l'en pressa plusieurs fois, alléguant son 
peu d'aptitude à ajuster, pour l'Oswald, des vêtements à la mode; 
et sur son refus , il préféra renoncer à un profit considérable et 
achever à sa guise et pour son propre compte le tableau commencé, 
plutôt que de s'escrimer à rendre ce qu'il ne sentait point. Le voilà 
donc désormais dans sa vraie voie. Sa peinture se restreint aux 
données humbles et familières, imitatrice naïve de ce qui a passé 
sous ses yeux; et ses laborieux efforts n'ont plus qu'un but: l'élé- 
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vation du style et la délicatesse du sentiment dans la réalité de 
choix. 
Ce qu'il y eut d'admirable et de frappant chez Léopold Robert 
depuis cette époque , c'est l'harmonie qui s'établit entre son talent 
et l'Italie. La campagne de Rome , inculte , silencieuse et comme désolée; la beauté des lignes de l'horizon 
, 
l'unité divine d'un ciel 
d'azur foncé 
, 
l'éclat prestigieux de l'atmosphère préparent à une 
émotion inconnue pour qui arrive dans la ville des miracles. Ro- 
bert 
, avec cet amour d'artiste qui embrassait et le paysage , et le 
ciel, et la nature entière, s'était identifié avec ces beautés graves et 
sublimes qui allaient à son âme mélancolique. Il sentait un fré- 
missement ineffable qu'il exprime souvent dans ses premières let- 
tres, à la vue de cette Rome écrasée sous le poids de vingt siècles, 
et cependant si vivante, bien que tant de touristes n'y voient qu'un 
cadavre. Des deux Romes juxtaposées , 
également mortes toutes 
deux , la grande Rome du moyen-âge n'était pas la moins étonnante 
pour lui. Et quel cadre magique à ses yeux que cette splendide 
nature , ces Marais pontins , cette campagne romaine , pour ces 
grands ossements du passé ! Quel grave, quel magnifique et solen- 
nel sarcophage pour le grand cadavre qui ne mourra pas! La ma- 
gie aérienne qui enveloppe la ville de Naples et son golfe et tous 
ses environs , enthousiasmait Robert tout en désespérant son pin- 
ceau ; et plus d'une fois sa population sauvage , mais facile et 
bonne et d'une nature si magnifiquement pittoresque , lui fournit 
des modèles, notamment après l'Improvisateur, le Retour de la fête 
de la Madone de l'Arc. Et toutefois il revenait plus volontiers à la 
population romaine. Le Romain, en effet, est encore aujourd'hui le 
vieux Romain des temps historiques , et 
il offre une preuve écla- 
tante entre mille de l'immutabilité des caractères originels des peu- 
ples. La dignité chez lui est (le toutes les classes. Sérieux , 
fier, 
méditatif, presque triste, il semble chercher le mot de l'énigme as- 
sez obscure de ses destinées futures. hautain et superbe, il ne voit 
dans l'homme du Nord qu'un barbare. Lui , dont la ville est 
le 
grand hôpital des dynasties déchues, son premier sentiment envers 
tout étranger est presque le mépris. Le nit adºnirari d'llorace , ne 
s'étonner de rien, est encore, avec l'antique panent et circences, sa 
devise éternelle. Tout lui est spectacle : le Napolitain qui s'agile, 
TOUS II. 20 
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qui court, qui chante et crie sans cesse, est un spectacle pour l'é- 
tranger; c'est l'étranger au contraire, roi ou peuple, qui est le spec- 
tacle du Romain. Et cependant , semblable à ce 
lion qui a déposé 
sa royauté et se laisse mener à la baguette d'un enfant , il laisse faire autour de lui et ne se venge de ses maîtres que par un su- 
perbe dédain. C'est dans le peuple, non dans la haute société, qu'il 
faut aller chercher cette beauté majestueuse, calme et reposée, qui 
porte la tête avec toute la dignité des sénateurs et des matrones de 
la république romaine , et 
dont Robert s'était constitué le peintre. 
Quand le fachino romain , avec ses cheveux de jais luisants , son 
teint chaud, son regard intelligent et sa taille vigoureuse et légère, 
jette avec un instinct d'artiste sa veste de velours sur son épaule, à 
défaut de manteau, l'expression de ses traits prend un caractère de 
fierté particulière, et l'on retrouve le type élevé de la statuaire an- 
cienne. Tel était le milieu où Robert aimait à vivre; et tandis que 
d'autres faisaient poser des Jupiter et des Romulus à cinq francs la 
séance, tels étaient ses héros et ses dieux. Plus d'une fois , se mê- lant à ses modèles, il a fait son profit de tel trait vif et court échappé 
à quelque bouche du peuple , et qui décelait souvent une impres- 
sion forte et intelligente des beautés de la nature et de l'art. 
L'année 1822 vit paraître au salon du Louvre quelques-unes de ses 
peintures dont les brigands des montagnes de Terracine lui avaient 
fourni les modèles; et les yeux commencèrent à s'ouvrir sur lui en 
France. Annoncé, déjà en 4822, sous le titre abandonné depuis, 
de Corinne au cap Misène, mais non exposé alors, l'Improvisateur 
napolitain parut au salon de 1824. Cette composition d'une noble 
simplicité, et son premier grand tableau, obtint le plus beau succès. 
Sur la mer azurée du golfe de Baïa et sur un ciel glorieux qui laisse 
apercevoir à l'horizon file de Capri à droite; et sur la gauche, 
l'autre cap qui sépare le golfe de Baïa de celui de Naples , se 
dé- 
tache de la façon la plus heureuse la figure du poëte populaire, ac- 
compagnant sa cantilène du son d'une mandoline, et celle du jeune 
lazzarone son acolyte. Le caractère de ces deux figures est mer- 
veilleusement contrasté et les traits en sont écrits avec énergie et 
vérité. Rien de mieux observé, rien de plus vrai que l'expression 
variée d'attention de chacun des personnages groupés autour du 
chanteur; rien de mieux rendu que cette sorte d'extase moitié sen- 
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suelle, moitié intellectuelle, qui berce cette poétique population aux 
sons cadencés d'une cantilène, sous les feux du plus beau ciel, sur 
les bords parfumés d'une mer calme et souriante, aux flots de nacre 
et d'azur. C'est encore là, il est vrai, l'une de ces compositions que 
Léopold traitait facilement, comme il le dit dans une de ses lettres, 
parce qu'elles ne demandaient qu'une idée. Tout ce qu'il exposa 
aux salons de 1822 et 1824 appartenait au même ordre: toujours 
de ces scènes familières d'une commune occurence sur ses pas; 
mais l'Improvisateur attestait dans la cadence des lignes, dans l'é- 
lévation et la pureté du style, dans le choix des détails, dans l'har- 
monie savante de l'ensemble , les efforts de l'artiste pour agrandir 
sa manière et s'élever à force de puissance de rendu et de vérité 
d'expression et de coloris , au niveau du génie créateur. La trace 
de ces efforts n'était pas moins notable dans un petit tableau de la 
même année, représentant des Pèlerines se reposant dans la carnpa- 
gne de Rorne, composition charmante, traitée avec une grandeur de 
faire dont Robert seul avait donné l'exemple à l'exposition. 
Cependant il avait conçu l'idée de personnifier les quatre saisons 
en quatre tableaux. La Fête de laMadone de l'Arc, qui a lieu à Naples 
au printemps, devait ouvrir la série. Les Moissons dans les Marais 
pontins devaient représenter l'été. L'automne serait symbolisé par 
les Vendanges en Toscane, et l'liiver par le Carnaval à Venise ou le 
Départ des pêcheurs de l'Adriatique. Robert n'a exécuté ni les Ven- 
danges ni le Carnaval. Le retour de la fête de la Madone de l'Arc 
parut en 4 827 ; la Malte des Moissonneurs dans les Marais ponlins 
figura au salon de 4831 , et le Départ des pêcheurs de l'Adriatique 
fut l'oeuvre dernière, le chant du cygne du grand artiste. Le pre- 
mier de ces tableaux, dont le sujet était, comme à l'ordinaire, em- 
prunté à l'une de ces scènes rustiques où figurent les plus humbles 
classes du peuple , fut une preuve nouvelle des efforts de Léopold 
pour élever son style sans s'écarter de la vérité. Ce n'étaient que 
des paysans , rien que 
de parfaitement exact et naturel , la nature 
prise sur le fait; mais le peintre avait su écarter de la scène tout 
ce qui pouvait en altérer le caractère gracieux et grandiose. Rien 
de donné au hasard , tout combiné avec un art merveilleux pour 
faire ressortir la grâce majestueuse de cette noble race qui a du 
sang grec dans les veines , et qui porte 
l'aisance et une sorte de 
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fierté jusque dans ses jeux. Le choix des mouvements, la sévérité 
du dessin, la splendeur d'aspect et la force de modelé, tout élevait 
cette composition si simple à la dignité des antiques. En vain les 
critiques de la nouvelle école prétendirent-ils que ce n'était là qu'un 
froid bas-relief, Robert devait leur donner un démenti à sa ma- 
nière par le succès universel d'une oeuvre écrite dans le même 
style , mais plus puissante et plus majestueuse encore : 
l'Arrivée 
des moissonneurs dans les Marais fortins. Ce fut ce tableau qui 
eut les honneurs du salon de 1834. 
On est au moment où le soleil, à son déclin, rase la terre et pro- 
jette des ombres plus douces. Un char traîné par des buffles s'ar- 
rête à l'endroit que le maître a fixé pour dresser les tentes du cam- 
pement. Le maître parle, on obéit à sa voix. L'un des conducteurs 
est descendu , 
il s'appuie sur le joug , commande 
le repos à l'atte- 
lage 
, et 
jette sur la scène un regard fier et intelligent. Un autre, 
assis encore sur sa monture paisible, et la main armée de l'aiguil- 
lon 
, comme 
d'un sceptre , porte au front cette gravité native , ca- 
chet des descendants des maîtres du monde; il regarde deux fem- 
mes de la troupe qui dansent en s'accompagnant du tri fïero, ta cor- 
nemuse du pays. Autour du char se groupent des hommes armés 
d'instruments de moissonneurs et des femmes au tablier gonflé 
d'épis. Sur le char même ,à côté du père de famille , un 
jeune 
homme se dispose à déployer les toiles, et une belle jeune femme, 
tenant en main son enfant encore à la mamelle, s'élève, dominant 
la scène comme une apparition majestueuse ou comme la divinité qui 
préside aux moissons. Des villageois des deux sexes peuplent le se- 
cond plan du paysage, que couronnent au loin les sommets de l'an- 
tique presqu'île de Circé, monte Circello. Rien de superflu entre la 
pensée et l'expression, partout bonheur et variété de poses, éloquence 
de pantomime à la fois fine et simple, majesté imposante, étude sa- 
vante, caractère profond et varié des têtes, vigueur de coloris, ba- 
lancement heureux des lignes. Sur les figures 
, et 
de toutes parts 
on sent le soleil dont l'atmosphère est embrasée. Le fond , 
fin de 
ton, bien dégradé , 
bien à son plan , n'eut pas 
été désavoué par 
Claude le Lorrain. Et toute cette variété, pleine de puissance et de 
vie , se résume en unité saisissante. 
Tel est l'effet qu'au premier 
aspect produit cette belle oeuvre. Aussi, rien de comparable au con- 
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cert unanime d'éloges et d'acclamations qu'excita le tableau de Léo- 
pold à son apparition au salon de 4834. Le public , qui se laisse 
porter au flot de la mode , n'avait accueilli qu'avec distraction ses 
premières oeuvres, et l'initiation à ce style sévère et pur avait été 
longue à se faire jour. En vain le petit nombre de vrais connais- 
seurs qui aime réellement la peinture, s'indignait de cette froideur 
et criait sur les toits au mauvais goùt du siècle; la déplorable ha- 
bitude de tout parquer par classes, avait fait crier plus fort au gros 
public: « Ce ne sont que des scènes familières, ce ne sont que des 
tableaux de genre, » et l'on n'y prêtait qu'une attention secondaire, 
comme si autre chose que le talent pouvait créer noblesse et roture 
parmi les artistes. Certes ce que nous représentait Léopold était 
vieux sous le soleil. 
Les types pittoresques des populations agrestes de l'Italie avaient 
souvent fourni des modèles à nos peintres ; nais généralement ce 
genre avait été traité avec négligence ou maladroitement idéalisé, 
et le public ne savait point faire la différence. Schnetz seul, retiré 
comme Robert dans cette sainte Italie , 
l'avait reproduite avec la 
puissance inspiratrice (le sa belle nature, avec sa sublimité, sa sim- 
plicité virgilienne. Mais la multitude, alors, sacrifiait aux faux 
dieux. 
A l'apparition des Moissonneurs de Robert, l'oeuvre, non la plus 
parfaite de son pinceau nais celle où se résument avec le plus d'en- 
semble et d'énergie son système de composition , 
les habitudes sé- 
rieuses de sa pensée et le sentiment du beau dont il était épris, la 
critique toujours si éveillée, fut un instant décontenancée, et le cri 
d'admiration fut général. Ainsi , sans coterie , sans cabale , sans 
prôneurs, par la seule autorité de son talent, Léopold était parvenu 
à une gloire éclatante à laquelle applaudissaient même ses rivaux. 
Aux yeux des peintres alors en possession de la vogue , 
il pouvait 
avoir le tort du succès; nais il avait aussi cet avantage inappré- 
ciable que sa retraite à Rome l'avait rendu étranger à toutes les 
querelles qui bouleversaient à cette époque le domaine de la pen- 
sée et des arts , et que (lès 
lors il n'excitait les défiances de per- 
sonne. Les écoles de peinture , qui 
depuis plusieurs siècles s'en- 
tremêlent et se détrônent tour i( tour , 
étaient dans un moment de 
crise; on arborait l'art sur des rives nouvelles; on reniait les dieux 
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classiques; et l'ancien comme le nouveau servait de base à des 
théories plus ou moins ingénieuses , que le temps a fait triompher 
par leur côté vrai et brisées aux endroits contestables. Chacun, 
bien entendu , trouvait 
la vérité suprême de son côté et soutenait 
cette vérité comme on soutient une faction : c'était une mêlée ter- 
rible et bruyante. Les services rendus par le grand David étaient 
méconnus, son école bafouée. Gros, l'homme le plus éminemment 
peintre des temps modernes, le seul qui eût su animer sur la toile 
le génie en qui la révolution s'était faite homme, Gros semblait 
avoir égaré les pinceaux d'Aboukir, de Jaffa et d'Eylau. Ces grands 
ouvrages faisaient l'ornement du Luxembourg. Au lieu d'aller au 
Luxembourg rendre grâces aux dieux, une critique brutale et igno- 
rante, sans respect pour la grandeur de son passé, pour l'espèce de 
majesté de son âge et de ses souvenirs , l'abreuve de dégoûts et 
d'outrages. Autrefois on oubliait: aujourd'hui on tue; et ce dix 
août, dans les beaux-arts, qui a suivi la révolution de 1830, a été 
pour eux une fatale époque. Ce n'est pas, comme nous l'avons dit 
plus haut , que les générations qui procédèrent de David n'eussent 
eu le tort d'exagérer le principe du maître. L'école avait à soi une 
recette universelle, l'imitation de l'antique; et constamment un per- 
fide et maladroit souvenir des bas-reliefs et de la bosse s'interpo- 
sait entre ses yeux et la nature. Au lieu de s'élever jusqu'au style 
noble, sa prétention constante et son grand mot de ralliement, elle 
se guindait au style académique et nous faisait mourir d'ennui 
suivant les règles. L'ennui l'a tuée. Mais ne le dissimulons pas, 
son tort non moins grave aux yeux des novateurs pressés de jouir, 
c'est qu'elle n'enseignait qu'une voie lente pour arriver au savoir; 
c'est (lue, par un principe sage , dont malheureusement elle appli- 
quait mal les conséquences , pour savoir elle voulait qu'on apprit. 
Ainsi, la haine des études sérieuses, autant que la haine du beau idéal, 
enfanta l'école romantique. L'une avait préconisé le dessin, rien que 
le dessin ; l'autre ne vit de salut que dans l'effet et la verve, et conspua 
le dessin, comme si l'art sans étude, comme si l'art sans dessin ne se- 
rait pas, pour emprunter une expression (le Bacon, la statue de Poly- 
phème à laquelle on aurait arraché son oeil. Par un autre pédantis- 
me, on se reporte avec entraînement vers le moyen-âge et le moyen- 
âge renaît bientôt en décorations, en ameublements, comme il re- 
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nait en littérature sous la plume incorrecte de quelques audacieux, 
moins écrivains qu'érudits. De tous côtés le gothique nous enva- 
hit: les cathédrales montent sur les cheminées des salons en façon 
d'horloges. Pour s'asseoir même il faut braver les pointes aigües 
d'un siége à la mode , comme sous 
le consulat il fallait trôner aux 
siéges antiques, et pour s'asseoir se faire statue de la Grèce , 
d'Iler- 
culanum ou de Pompéï. L'école nouvelle avait d'abord inscrit sur 
sa bannière: « Retour à la vérité, » la vérité qui n'est que la réa- 
lité de choix, la réalité possible; la foule bouillonnante et capricieuse 
se précipite dans la réalité nue et sans choix. Enfin , 
incorrecte à 
plaisir, horrible et triviale par goùt, plus avide (le commotions que 
d'émotions, elle semble ne chercher sa poétique que dans les enfers, 
ses modèles que dans les hôpitaux , sa gloire que 
dans l'expression 
d'idées de Grève et d'échafauds. Les ateliers regorgent d'hommes 
de génie effrénés de renommée. On divinise des barbouilleurs qui 
improvisent, qui éternisent, pour ainsi parler , 
leurs oeuvres avor- 
tées; et de misérables ébauches sont prônées à l'égal des oeuvres 
les plus sérieuses. Le sentiment de l'art s'abâtardit par la promis- 
cuité de l'usage. Il ya autant de juges que de peintres, autant de 
peintres que d'écoliers. Chacun, sans boussole , sans guide , sans 
frein, plante son drapeau dans un journal, et de ce fort se précipite 
à la curée des travaux du gouvernement ou au siége des décora- 
tions de galeries d'amateurs. Quelle pouvait être , 
bon Dieu ! la 
place de l'humble et timide Robert dans une pareille mêlée? De 
son belvédère lointain il n'apercevait même point la lutte; et, con- 
flué dans sa foi silencieuse, il continuait de conclure à sa façon et 
de luire son chemin tout seul. Toutefois , 
l'école nouvelle était au 
plus haut point (le son effervescence quand s'ouvrit le salon de 
4831, où parurent les Moissonneurs, et avec ce tableau les Pi fferari 
devant une madone, et une Femme napolitaine pleurant sur les dé- 
bris (le son habitation ruinée par un tremblement de terre. 
Ces deux derniers tableaux sont au nombre des plus beaux ouvrages 
de Robert; le dernier même est son chef-d'oeuvre. Deux de ces Pi/fe- 
rari, tels qu'on en voit si fréquemment à Borne, s'arrêtent (levant une 
madone. L'un d'eux enfle une cornemuse, tandis que l'autre vient 
de souffler dans un chalumeau. Les derniers sons qu'il en a tirés 
expirent dans les airs; alors il chante et l'oeil pieusement tourné 
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vers l'image de la Vierge , 
il semble attendre qu'un sourire d'in- 
dulgence et de faveur s'imprime sur les lèvres de la madone. A 
leurs pieds sont deux petites filles dont le recueillement fait ressor- 
tir l'ardeur musicale , 
l'air de foi vive et profonde des musiciens 
campagnards : églogue charmante qui respire un parfum de naïveté, 
(le vérité locale et qui laisse dans l'âme une douce et pénétrante 
émotion. Plus puissant et plus sympathique encore était le senti- 
ment excité par la Femme napolitaine. Absorbée , anéantie 
dans 
une pensée de destruction et de mort , 
la pauvre mère , car un en- 
fant à la mamelle pose près d'elle sur les débris , est 
immobile ; et 
si l'enfant ne se jouait avec l'insouciance de son âge, rien là ne se- 
rait vivant que la douleur. C'était toujours le même ton local com- 
pris et rendu en maître , toujours 
le même pouvoir de modelé , 
la 
même harmonie générale. Mais on voit que , mis 
à l'aise par 
cette simplicité d'invention, par cette unité d'idée où il se complaît, 
il a pu se livrer à toutes les beautés pittoresques de détail et d'en- 
semble dont il était capable. Ce tableau est irréprochable, et dans 
la tète de la mère surtout , 
l'artiste a su atteindre à sublime, à ce 
pathétique d'expression qui semble n'être que le secret des grands 
maitres. Les deux écoles se pressèrent à l'envi autour de ces oeu- 
vres de Robert. Fiers de son origine, les classiques le revendiquè- 
rent; et de fait, ils partaient du même principe, ils tendaient vers 
le même but , 
le beau ; niais combien ils diflèrent sur les moyens 
et dans les résultats! Sans aller comme eux par (les chemins dé- 
tournés 
, 
il attaque franchement la question : au lieu de se faire le 
pastiche des statuaires anciens , 
le copiste servile d'une copie , 
de 
reproduire sans cesse des marbres et des plâtres, il regarde la na- 
ture, la copie d'original à son tour, et parvient ainsi à s'approprier 
au plus haut point cette noblesse qu'avaient rêvée les Girodet et 
les Pierre Guérin, ce haut style qui atteste dans M. Ingres un pein- 
tre si savant et si fin. D'un autre côté , 
le naturel de ses oeuvres 
lui faisait trouver grâce devant les romantiques. 
Cependant , 
depuis 4846 , 
Robert n'avait pas revu la France; il 
fil alors un voyage à Paris avec son frère Aurèle, et tomba au mi- 
lieu des bruits du tocsin sonné contre cette école qui avait été son 
berceau 
, et pour 
laquelle il conservait un vieux respect. Il en fut 
tout étourdi, et le cri d'admiration qui l'accueillit ne suffit pas pour 
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rassurer ses esprits émus. Il se trouvait bien quelques critiques 
grondeurs et sévères , parfois exagérés , souvent justes , qui revi- 
saient à son endroit le jugement public. I1 le sut; mais leur voix 
allait se perdre dans la glorieuse victoire des Moissonneurs et de la 
Mère napolitaine. On l'a dit avec justesse, la célébrité d'un artiste, 
pendant sa vie, n'est pas toujours le gage d'une gloire durable. Le 
plus souvent, à compter du jour où il quitte la terre, recommence 
pour ses ouvrages une périlleuse et fatale épreuve. De cette épreuve, 
depuis près de vingt-huit ans que la postérité est venue pour lui, 
Léopold est, sur plusieurs points, sorti vainqueur. Tandis que les 
martyrs de l'école de David, maladroits Argonautes, à la recherche 
de la beauté, se sont engloutis dans les flots de l'oubli, Robert sur- 
nage avec une réputation plus pure, maintenant qu'elle est dégagée 
de cette atmosphère mondaine, souvent suspecte, où son succès l'a- 
vait jeté. Sa place est désormais fixée parmi les maîtres de l'école 
française; et en effet, à côté de leurs oeuvres, ses principales pro- 
ductions, exposées au musée du Louvre, soutiennent sans désavan- 
tage la comparaison. 
Robert cependant n'était point un artiste complet. Il avait ses 
défauts: qui n'a pas les siens? Il est deux familles bien distinctes 
entre les artistes: d'abord les génies d'instinct et par conséquent 
inégaux dans leur essor. Tel jour la lave coulera sur la toile en 
traits de feu ; quelques jours encore et le volcan sommeillera ou 
sera éteint. Mais puissants de verve et de sentiment poétique et 
pittoresque, avides de l'infini, embrassant d'un coup d'oeil l'ensem- 
ble et les détails, obéissant aux grandes lois intérieures qui les do- 
minent, dédaigneux de procéder de celui-ci ou de celui-là, ils frap- 
pent une nouvelle monnaie et rajeunissent l'effigie sans altérer le 
coin. Ils sont fondateurs originaux sans alliage, marchant droit dans 
leur individualité et dans leur force, nés d'eux-mêmes, en un mot, fils 
de leurs oeuvres. Ces génies-là sont controversés, car ils ne sont pas 
accessibles à tous, et chacun les interprète suivant sa façon de sentir; 
voilà les uns. A côté de ces esprits générateurs, fleurissent les intel- 
ligences égales et progressives. Pureté, sobriété, ordonnance. On voit 
leur marche, on la sent, on la suit. Leur veine calme et sans caprice 
ni fantaisie, donne son jet en son temps et sans qu'une goutte en 
échappe sur la route. Leur talent a ses procédés nobles, savants et dé- 
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finis: l'analyse en met à nu la racine. A eux le grand soleil pour mûrir; 
à eux l'héroïque patience , 
la correction scrupuleuse, une vie consu- 
mée dans l'ajustement du beau, une idée et un sillon où ils se main- 
tiennent. Trop sûrs d'eux-mêmes pour avoir besoin de garde-fous, 
ils obéissent plus au raisonnement qu'à l'imagination, aux conseils 
de la patience qu'aux bouillons de la sève; et progressivement, 
grain à grain, ils germent, verdoient, grandissent, projettent leurs 
branches et ont leurs fruits et leur ombre. On voit en eux , pour 
ainsi parler , se superposer les couches de la végétation. Ceux-là 
sont compris de tout le monde , et 
dès lors se concilient tous les 
suffrages; voilà les autres. C'est à cette dernière famille qu'ap- 
partient Robert. Jamais il n'a l'entrain d'une grande nature en 
verve; jamais chez lui la composition ne surgit une, entière, indi- 
visible et tout armée. Il la fabrique avec labeur. Sa main-d'oeuvre, 
il est vrai , 
devient un art véritable; mais en dépit de cet art su- 
prême , on aperçoit la trace des pièces de rapport et des soudures. Rivarol disait de l'abbé Delille: « Il fait un sort à chaque vers et 
néglige la fortune du poème! » Ce mot peut jusqu'à un certain 
point s'appliquer à Robert dépourvu de toute spontanéïté de jet, et 
(lui travaille en mosaïque. Lorsqu'il commence, il ne sait où il va, 
et voilà pourquoi son goût le porte, comme il le dit lui-même, vers 
les sujets où il n'y a qu'une idée. Après qu'il a rencontré un sujet 
qu'il veut traiter, il essaie, sous des formes innombrables, les lignes 
et les masses dont il veut faire usage; il arrange , il 
défait , il ar- 
range encore. Ce n'est pas tout, subjugué comme il l'est par l'a- 
mour de la réalité, qui pour lui est la religion du devoir, comme un 
pom le qui prend des vers à la pipée, il va cherchant autour de lui (les 
modèles pour en adapter les traits , l'expression , 
les gestes à son 
canevas laborieux. Une belle tète, une expression, une pose, des 
gestes naturels, francs et hardis s'offrent-ils à son regard? au lieu 
d'en confer la garde à la poésie de sa mémoire , et de se les assi- 
miler, il les fixe sur le papier. A force de révision et de délibéra- 
tion, à force de difficulté à saisir l'ensemble, il se perd dans le dé- 
dale des détails, et, comme le dit le poète allemand, les arbres l'em- 
pêchent de voir la forêt. Au contraire , qu'on examine les dessins 
(les grands maîtres, qu'on suive dans les traits d'une plume rapide 
la première pensée de telle de leurs oeuvres; tout du premier coup 
f 
1 
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a été écrit avec ce parti pris , avec cette intuition d'ensemble qui 
fait jaillir la Minerve tout armée; et dans des linéaments informés 
l'oeil trouve la place de chaque clmse: le principal et l'accessoire, 
le clair et l'ombre. Quand Delille avait achevé quelque morceau, 
il avait coutume de dire: « Maintenant, où mettrons-nous cela? » 
Ne serait-ce point le langage que Robert se tenait à lui-même? Il 
concevait et exécutait un tableau figure à figure , et ce qu'il dé- 
ployait ensuite de peine et d'artifice pour* relier et fondre le tout 
ensemble , pour grandir en même temps son style et l'élever au- 
dessus de la prose , est inouï. « Je fais mes tableaux , 
dit-il lui- 
même dans une lettre à Gérard, d'une manière si singulière, qu'il 
ne m'est possible d'en donner la description que quand ils sont 
près d'être terminés; je ne peux faire une ébauche arrêtée, car je 
ne peux conserver les mêmes motifs. La nature que je vois , que j'observe sans cesse , me fournit des idées nouvelles , des mouve- 
mouts de figures différents; je fais des changements à n'en plus 
finir, et cependant je ne sais comment j'arrive au terme, après un 
embrouillement où quelquefois je ne me reconnais pas moi-même. 
La nature est si difficile à rendre , surtout celle qui n'offre au pre- 
mier aspect que l'apparence de la misère! C'est un travail d'y 
trouver de la noblesse et de l'élévation, et c'en est un autre que de 
rendre ce qu'on a trouvé, ce qui nécessite bien des observations et 
beaucoup de persévérance pour arriver à un résultat heureux. » 
Mais comme il y avait en cet homme un sens droit, un sentiment 
profond du naturel, un amour passionné de son art, une volonté de 
fer, une indomptable patience, il arrivait qu'à la fin la fusion s'é- 
tait établie la vie rayonnait ; Promethée avait animé son idole du 
feu céleste. L'effet était saisissant au premier abord; mais l'oeil 
retrouvait ensuite le labeur. On ne pouvait méconnaître que les 
souvenirs du burin ne lui eussent laissé sécheresse et âpreté de con- 
tours , comme si ces contours 
fussent peints à sec; une silhouette 
trop découpée , un arrangement trop symétrique , 
de la monotonie 
dans l'exécution 
, 
de l'égalité de valeur dans les vêtements divers, 
une lourdeur incurable dans les draperies et trop souvent des dé- 
tails sculptés dans le chêne. Ce défaut (le dureté ne semble-t-il pas 
d'ailleurs être le défaut natif de toutes les races allemandes. Ilol- 
bein 
, si 
fit) qu'il en est sec, Albert Durer , 
Lucas Cranach 
, spon- 
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tanés, il est vrai, et faciles , sont 
durs et découpés et n'ont jamais 
atteint à ce succoso, à cette plénitude harmonieuse qui fait la gloire 
(les maîtres italiens et qui fut si souvent l'écueil de Robert. De la 
grandeur, de la force, un profond caractère dans les Suvres; sou- 
vent de la grâce et de l'élégance dans un geste, rarement dans tout 
J'ensemble d'une figure 
, et cependant 
bonheur dans les poses et 
dans les expressions, des lignes majestueuses, du style, mais rien 
de cette fantaisie multiforme , 
de ce je ne sais quoi , qui va 
de soi 
seul et se joue , et qui , 
dans les grands maîtres italiens étonne, 
décoricerte par sa richesse d'invention , par sa puissance 
de fécon- 
dité, par son art de combinaison, par ses mille ressources d'exécu- 
tion inspirée 
, unies à un principe suprême 
d'ensemble et d'har- 
monie. 
Le tableau des Moissonneurs de Robert , son point 
de maturité 
complète, et qui attestait encore un progrès, fut donc l'occasion de 
discussions plus ou moins vives. D'un côté , on entendait voler 
de 
bouche en bouche les noms du Giorgion, du Poussin et de Raphacl. 
Mais certes, le discret et modeste artiste n'avait la prétention d'être 
ni Raphaël ni le Poussin; et lui, qui avait eu le bon sens de rester 
sur la terre, sans se risquer aux régions de l'idéal, sentait à mer- 
veille qu'il n'avait le vol ni de l'un ni de l'autre. Mais aussi , tout 
en laissant à chacun sa place, faut-il convenir que, dans sa sphère, 
nul n'a été nourri de plus forte étude, trempé de plus forte science. 
Sentir sa dignité , c'est 
l'assurer et l'accroître. Il a parlé un lan- 
gage superbe et simple que tout le monde comprend aujourd'hui,. 
ºuais qui n'appartient qu'à lui seul. Sa volonté ardente , réfléchie, 
infatigable pour rassembler et coordonner dans un sentiment élevé 
tout ce qui peut concourir à la beauté d'une oeuvre , 
lui donne de 
l'analogie avec le Poussin ; et si pour l'idéal , si pour 
l'étendue 
, si 
pour l'originalité du cadre et de la pensée il n'a qu'une lointaine 
filiation avec Raphaël, trop parfait, trop sacré pour ainsi dire d'in- 
vention et de forme pour lui faire place sur son piédestal, peut-être 
pourrait-on ajouter qu'il a possédé au plus liant point les qualités 
de ses propres défauts ; qu'en sa ferme organisation l'invasion 
grecque et romaine n'a point étouffé l'exquis du naturel; qu'il a 
senti avec l'âme du divin maître la réalité de choix, et qu'il a com- 
pris la nature rustique à peu près comme il semble que Raphaël 
1 
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l'eut comprise lui-même , s'il n'eut fait que des paysans. Ses oeu- 
vres enfin ont comme frappé en médaille la beauté puissante, naïve 
et génuine qui sort du sein du peuple , pure comme le lis , forte 
comme le palmier des Ecritures pour empêcher de périr l'idée de 
cette noble race humaine, image de Dieu. 
Diflérent de Gros, qui surtout fut peintre et chez qui l'efferves- 
cence et la richesse d'une exécution qui déborde sont trop fortes, 
non pour son imagination , niais pour sa pensée, 
différent de Gé- 
rard, dont l'organisation la plus fine et la plus délicate , 
dont l'in- 
telligence la mieux ouverte à tout ce qu'il ya de grand et d'élevé 
ne rencontrent qu'une sève froide , une 
langue pâle et incomplète 
pour s'épancher sur la toile; différent encore de l'école de nos jours, 
école facile d'élégants à peu près , et qui a son cSur 
dans sa cer- 
velle , comme on 
l'a dit d'un auteur célèbre , 
Léopold Robert offre 
comme peintre cet heureux phénomène d'une harmonie parfaite, 
d'un équilibre complet entre la tète et la main, entre l'invention et 
l'accomplissement. L'enfantement de son oeuvre est long, pénible, 
laborieux, d'accord; mais encore une fois, le temps ne fait rien à 
l'affaire : dans les arts , 
il n'y a que l'excellent qui compte. L'in- 
telligence de l'artiste 
, parente par 
la poésie du sentiment antique, 
(le celle d'André Chénier ,a vu 
d'une manière élevée; l'à-peu-près 
ne va pas à sa nature correcte et sévère, elle prend de longs dé- 
tours, mais enfin elle arrive ; la poésie enfin se dégage et se fait 
jour, et la palette est de niveau avec la pensée. 
D'un autre côté, en même temps qu'à Paris les artistes faisaient 
à Robert un fraternel accueil , 
le dénigrement ne lui manquait pas 
ailleurs. L'Italie qui, à notre époque, se soutient très-haut dans la 
sculpture, nais qui, au milieu de la leçon vivante de tous les chefs- 
d'oeuvre de ses anciennes écoles, est tombée, pour la peinture, au 
dernier point de faiblesse et d'impuissance , nourrissait un esprit 
jaloux, Vincent Camuccini. Celui-ci cherchait à rabaisser le talent 
de notre artiste. On avait vu le vieux Lethière pleurer devant les 
Moissonneurs. On avait vu Gérard , qui avait 
deviné l'avenir de 
Léopold, qui lui avait tendu la main dans ses premiers débuts, lui 
commander aussi des tableaux en J824 et 48,26 pour le soutenir en 
des moments difficiles. Chose plus rare encore pour l'un des doyens 
de l'art , dont l'histoire communément tient 
toujours un peu de la 
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mythologie de Saturne , on l'avait vu encourager 
le nouveau venu 
de ses conseils , 
le prôner comme son enfant , jouir de son succès 
comme d'un succès propre. Mais inférieur à de tels sentiments, 
Camuccini 
,à 
l'amertume de critiques légitimes ajoutait des criti- 
ques injustes. Dépourvu de naturel et de vérité , cet 
homme était 
un artisan d'adresse et d'industrie, un arrangeur habile plutôt qu'un 
véritable artiste. Trop faible de génie pour dérober leurs secrets 
aux maîtres , et , par 
l'étude de la nature , 
demeurer original tout 
en se portant leur imitateur, il est resté faux et conventionnel dans 
sa composition , dans ses 
lignes , 
dans sa couleur , et n'a que trop 
justifié ce jugement prononcé sur lui par notre Pierre Guérin: « Il 
s'est nourri des anciens et de Raphaël, mais il n'a pu les digérer. » 
C'était cependant là l'homme qui tenait le sceptre des arts dans la 
patrie de Michel-Ange et de Raphaël ! Egalement injuste envers 
M. Ingres , il lui était arrivé le même malheur qu'à Diomède qui, 
en poursuivant un ennemi devant Troie, se trouva avoir blessé une 
divinité. Toujours il avait à la bouche, « les maîtres, » et Robert, 
« la nature. » Ces deux exclamations, qui assurément ne devraient 
pas s'exclure , s'excluaient l'une l'autre quand elles exprimaient 
une diversité de système. Camuccini et Robert ne pouvaient par 
conséquent s'entendre. « Les chefs-d'Suvre de l'art , 
dit Léopold 
dans une de ses lettres , ont un degré de perfection , ou plutôt un 
ensemble de beau que l'on ne trouve pas dans la nature. Je con- 
viens qu'on peut le trouver; mais je crois, malgré cela, que la na- 
ture inspirera bien plutôt un véritable homme de génie que toutes 
les représentations qu'on en a faites, parce que, avec son imagina- 
lion , 
l'artiste n'a pas besoin (le l'ouvrage des autres pour se diri- 
ger , et que 
la nature lui offrira toujours des matériaux sùrs. En- 
suite, chacun voit la nature bien différemment. Il y en a qui trou- 
vent des beautés sublimes là où d'autres n'aperçoivent rien. »- 
« Il ya dans ce moment à Venise, dit-il ailleurs, plusieurs artistes 
étrangers venus pour étudier l'école vénitienne. Je suis toujours 
étonné de la singulière direction que l'on adopte pour devenir pein- 
tre. Elle me semble absurde , car 
je ne puis nie figurer qu'un 
homme qui a quelque chose dans la tête passe des années à copier; 
qu'il s'occupe si peu de la nature et tant de ses imitations. La na- 
ture seule, dit-il encore, m'inspire, me plaît et me remue; car c'est 
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elle que je cherche à étudier , où j'ai 
l'espoir de trouver des inspi- 
rations originales; je vous en prie, ne pensez pas qu'il entre dans 
ma manière de sentir le moindre mépris pour les ouvrages des au- 
tres: Dieu m'en garde! Il n'en est pas ainsi, car, au contraire, je 
crains d'être influencé par eux , et surtout dans le genre que j'ai 
adopté , 
je pense que cela n'est pas avantageux. » (Lettres à M. 
Marcotte. ) 
Telles étaient les paroles de Léopold. Or , un 
homme pourvu 
d'une aussi vivace prédilection pour la nature , ne pouvait 
être 
goûté par l'artificiel Camuccini. Et, d'ailleurs, pour avoir le droit 
de la critique , 
il fallait avoir aussi le courage de la justice. La 
France vengea Robert: son tableau fui acheté par le roi Louis- 
Philippe à la suite de l'exposition de 4831, et l'artiste reçut publi- 
quement la croix de la Légion-d'l-Ionneur des mains du roi. L'ad- 
ministration chargée des encouragements dans les arts , avait 
bien 
quelque tort à réparer envers l'artiste. En effet, il exposait depuis 
1822 
, et six années s'étaient écoulées sans que le gouvernement 
lui eût acheté ou commandé aucun ouvrage. Il avait fallu qu'en 
4828, dans son vif désir de voir figurer une de ses oeuvres au mi- 
lieu de celles de ses anciens camarades et de ses émules au musée 
du Luxembourg, le pauvre Léopold fit le sacrifice d'une partie con- 
siédrable du prix de son tableau de la Madonna Tell' Arco pour l'y 
faire admettre. Et encore le tableau n'y entra-t-il point sans diffi- 
cultés , et 
fallut-il que le premier peintre du roi , 
le baron Gérard, 
usât de son crédit pour faire acheter six mille francs une page qui 
en vaut aujourd'hui trente mille. Les Moissonneurs furent payés 
huit mille francs , et 
ils ont eu à cette époque , 
la bonne fortune 
d'être gravés en taille-douce avec une finesse, une force et un bon- 
heur de rendu et d'harmonie vraiment extraordinaires, par l'un des 
premiers artistes des temps modernes , 
M. Paul Mercuri. La va- 
leur de cette petite estampe , exécutée 
in-4°, sur cuivre , pour 
le 
journal l'Artiste, est montée aujourd'hui à un prix excessif, et les 
épreuves, dites d'artiste, ne se vendent pas moins de quatre à cinq 
cents francs. 
Tout ce qu'il y eut d'éclat dans le succès de ce tableau , qui at- 
testait encore tin progrès chez l'auteur, ne réussit pas à détruire le 
germe de la maladie mélancolique dont les sourdes atteintes mi- 
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naient le malheureux depuis bien des années, et dont il devait de- 
venir la victime. Plusieurs causes de mort ravageaient son cer- 
veau et son coeur. D'abord, la fin volontaire de son frère Alfred lui 
avait donné une commotion profonde. Depuis ce cruel événement 
il était devenu plus morose, et sitôt que cette pensée lui revenait à 
l'esprit, et elle y revenait fréquemment, il se sentait frémir la fibre 
et frissonner le courage. Tout , 
dès lors 
, se. présentait 
à son ima- 
gination malade sous un jour ténébreux et funeste. Cependant son 
talent et sa douceur lui avaient concilié de vives amitiés bien faites 
pour l'arracher à ses nerveuses préoccupations. Nous avons parlé 
de M. Schnetz, il est temps de parler d'une autre amitié qui l'a pris 
à ses débuts, et l'a couvert de son égide pendant toute la durée de 
sa grande carrière. C'était en 4825; le tableau de l'Improvisateur 
napolitain venait d'ètre envoyé à l'exposition, quand Léopold, qui 
se trouvait à Rome, reçut de Paris, d'une personne qui lui était in- 
connue , une 
lettre contenant des félicitations sur ses ouvrages du 
salon précédent, et l'expression du désir de posséder quelques pein- 
tures de sa main. Cette lettre était de M. Marcotte, alors directeur 
des forêts de l'état. 
, amateur 
des arts , 
homme de grand goùt , 
de 
grand sens et de grand coeur. C'est le même qui avait eu aussi, 
avec les comtes Pastoret et Turpin de Crissé le tact et la gloire de 
deviner M. Ingres 
, et qui 
le soutint de sa fortune et de son amitié 
à une époque où ce modèle (les artistes, traité si justement aujour- 
d'hui comme un ancien , 
était méconnu. Robert fut touché des 
avances d'un tel homme , et y 
répondit. Non-seulement M. Mar- 
colle lui acheta des tableaux , 
le dirigea dans le placement de ses 
oeuvres; mais il allégea l'artiste des soins matériels de sa petite 
fortune; il l'éclaira de son expérience pour tirer parti de ses fonds, 
et lui fut il la fois , grâce à 
l'autorité de son âge , un conseil offi- 
cieux et bienveillant , un père , un ami : 
dévouement touchant et 
simple qu'on ne saurait trop admirer dans nos temps d'agitation et 
d'égoïsme, et qui , 
jusques aux derniers moments de Léopold, fut 
fidèle à lui-même! Une correspondance active et soutenue s'ouvrit 
entre le patron et l'artiste. Toutes les lettres de celui-ci , 
dont la 
dernière est datée de cinq jours avant qu'il mit fin à sa vie , sont 
d'une grande étendue, bien ordonnées, écrites avec naturel, riches 
de faits et de sentiments élevés, tendres et religieux, le fidèle mi- 
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roir (le son âme. Nous n'en citerons qu'une que l'on peut consi- 
dérer comme une véritable autobiographie de notre célèbre compa- 
triote. 
« Romc, ce ý4 juin 1830. 
» Très-cher Monsieur !- Schnetz est parti, il ya huit jours, très- 
fàché de quitter home dont le séjour lui plaît toujours davantage. 
J'aurais écrit plus lùt cette lettre pour la lui remettre, si j'avais su 
que son voyage dût être rapide; nuis il rie l'avait pas annoncé tel. 
Ce qui l'a fait changer d'idée, c'est qu'il a été chargé des dépêches 
(le M. de la Ferronnays pour le ministère. Cela lui donne un ca- 
ractère diplomatique et, par conséquent, une importance qui peut, 
lui faire oublier quelqu'une des commissions dont ses nombreux 
amis de Rome l'ont chargé. Je lui ai remis une lettre pour M. In- 
gres, où je remercie un homme aussi recommandable par son ca- 
ractère et par son talent du souvenir qu'il veut bien me conserver. 
Sans vous, cher Monsieur, bien certainement il m'eût perdu de 
vue, et j'en aurais eu beaucoup de peine. 
» Votre dernière lettre, Monsieur, m'a fait une impression bien 
vive, puisqu'elle m'a fait comprendre que le bonheur peut se trou- 
ver. Mais quel homme vous êtes ! et quels sentiments ! Si vous 
êtes heureux , qui peut 
le mériter comme vous? Je ne puis assez 
vous dire combien je jouis chaque fois que je reçois des nouvelles 
de vous, : Monsieur. Tout ce (lui est renfermé dans vos tant chères 
lettres, que je conserve précieusement, me fait du bien, tout! Il n'y 
a pas pour moi une parole de perdue. Vos conseils m'émeuvent et 
je les regarde comme parfaitement bons. Ce (lue vous me dites du 
mariage, je le pense, et pourtant Dieu sait si jamais je me sentirai 
la raison de nie régler sur ce que vous m'engagez à faire ! Je ne 
suis pas arrivé à l'âge où je me trouve sans avoir eu le coeur en- 
gagé et même sans avoir eu (les espérances de bonheur; elles se 
sont évanouies par les combinaisons les plus singulières, et je reste 
avec (les regrets. Ces regrets nie seraient plus pénibles si je n'é- 
tais assuré que mon état de célibataire me lie plus étroitement à 
ma famille que si j'avais une femme, lien que j'ai toujours cherché 
à resserrer avec les miens par un motif de reconnaissance. Jamais 
je n'épouserai une Romaine , ni une 
femme qui ne soit pas de ma 
religion. Vos idées à ce sujet me paraissent de toute justesse. Je 
TOME II. Ili 
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suis de la religion réformée et j'aime à croire que je suis religieux, 
non de cette manière étroite qui a fait tant de mal au monde; mais 
il me semble que les préceptes de toutes les croyances peuvent con- 
courir au bonheur de l'homme , parce que 
tous tendent toujours à 
amortir les passions qui rendent quelquefois bien malheureux , si 
elles n'ont pas d'autre frein ou si on n'a un sentiment inné de jus- 
tice pour ses semblables. Un homme égoïste peut se livrer peut- 
être à tous ses penchants sans en souffrir; ne s'occupant que de 
lui, il n'éprouve aucune peine s'il est de quelque chose dans le mal- 
heur des autres. C'est de cette manière que je m'explique le calme 
et même le contentement que j'aperçois chez tant de personnes qui, 
à ce qu'il me semble, ne devraient pas en avoir. 
» Chacun voit le monde à sa manière, chacun ya ses goûts, ses 
plaisirs. L'un jouit du présent, l'autre pense à l'avenir ; et, en pre- 
nant des routes bien différentes , tous cependant visent au même but, celui de passer l'existence avec le plus de plaisirs et le moins 
de peines, physiquement et moralement parlant. Qui a raison? qui 
pense le mieux? Il ya longtemps qu'on ne peut s'accorder sur ce 
point. 
» J'arrive à ce que je veux vous dire, Monsieur. Je veux vous 
exposer ma vie , et vous jugerez si je pouvais aspirer à un autre bonheur que celui qui, jusqu'à présent, m'a fait agir. Je ne parle 
pas d'une circonstance qui audit pu me faire dévier, parce que les 
illusions du bonheur le plus incroyable avaient bouleversé ma tète. 
Mais c'est une histoire tout entière que je n'entreprendrai pas (le 
raconter ici. 
» Sans avoir reçu une éducation soignée, nia famille, dont la for- 
tune était fort peu considérable ,a cependant 
fait tout ce qu'elle a 
pu pour que je reçusse quelque instruction , 
d'autant plus que je 
paraissais le désirer. Je dois ajouter que, si j'avais été sur un au- 
tre théâtre que celui d'un village dans les montagnes du Jura, peut- 
être j'aurais plus profité que je n'ai fait. Mais si, à cet égard, j'ai 
eu beaucoup à désirer , 
j'ai eu ce bien inappréciable d'avoir l'e- 
xemple des vertus les plus rares dans ma famille, de la délicatesse 
de sentiment la plus exquise et en même temps la plus naturelle 
en ma mère. 
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suis entré dans le commerce; mais cette carrière n'était pas faite 
pour moi. Après plusieurs dégoûts et après avoir passé quelque 
temps hors de ma famille , 
j'y suis rentré pour m'occuper à dessi- 
ner quelques mauvaises gravures que je copiais avec une préci- 
sion qui faisait dire que j'avais du talent , et me 
le faisait croire. 
Une circonstance particulière décida mes parents Î. Î. m'envoyer à 
Paris, pensant qu'un séjour de quelques années dans cette capitale 
serait suffisant pour me donner un état qui me rendrait indépen- 
dant. Alors mon père se prépara à faire les dépenses nécessaires 
pour m'y entretenir. 1-lélas! j'ignorais bien complètement alors 
qu'il fallût un temps si long avant que, dans les arts, on pût vivre 
d'une manière tant soit peu sûre. Mais il faut que je dise un mot 
(le la circonstance qui me fit partir. 
» Mes parents , qui ont tant veillé sur 
leurs enfants pour qu'ils 
ne souffrissent pas d'un trop grand isolement , ne s'en séparaient 
qu'en étant sûrs de les laisser sous la direction et avec les conseils 
(le personnes sages. C'est ce qu'ils firent pour moi. Je ne sais si 
le nom des frères Girardet, dans les arts, vous est connu. Il y en 
a un qui s'est distingué dans la gravure en taille-douce; ce n'est 
pas de celui-là que je veux parler , mais 
d'un frère qui était gra- 
veur aussi et qui, à l'époque dont je parle, était revenu de Paris pour 
épouser la fille d'un ministre protestant d'un village voisin de la 
Chaux-de-fonds 
, où ma 
famille est encore , et retourna avec sa 
femme dans la capitale. On me le donna comme maître et directeur, 
et c'est chez lui que je passai les premières années de mon séjour 
à Paris. Je me trouvai engagé à suivre la même branche et je de- 
vins graveur un peu malgré moi , surtout 
lorsque j'eus fait la dif- 
férence de la gravure et de la. peinture. Mon maitre, que j'ai tou- 
jours considéré comme un parfait honnête homme, n'avait cepen- 
dant pas à mes yeux un talent qui me donnât l'espoir d'en acqué- 
rir. C'est ce qui m'engagea, tout-en restant chez lui, à entrer dans 
l'atelier d'un maître pour apprendre à dessiner. Te choisis celui de 
M. David 
, et 
je m'en félicite actuellement. J'étais bien jeune , et 
cette circonstance, probablement jointe à quelques dispositions, me 
fit remarquer du restaurateur de l'école. 
» Pendant ce temps , mes parents , qui avaient 
d'autres enfants 
que l'on ne devait pas sacrifier pour moi , 
étaient inquiets du ré- 
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sultat de mes études. Ma mère fit un voyage à Paris, pour s'assu- 
rer par ses yeux des espérances que l'on pouvait fonder sur mon 
avenir. Elle vit Al. David, qui lui en donna de favorables , et elle 
me quitta avec l'idée qu'elle et mon père pouvaient continuer leurs 
sacrifices pour me procurer une réussite. J'avais pour but la pen- 
sion à Rome :à un premier concours j'obtins un second prix, et, 
deux ans après, me figurant que le premier prix devait suivre, je 
me présentai à un second concours. Les circonstances politiques 
firent évanouir toutes mes espérances, ce que déjà vous connaissez, 
et, le coeur navré, je me retrouvai dans ma famille après lui avoir 
occasionné des dépenses trop considérables pour ses moyens. Ce- 
pendant j'en fus reçu avec les démonstrations du plus grand atta- 
chement, non-seulement par mon père et ma mère , mais par mes 
frères et par mes soeurs. Il est vrai que si j'ai eu à me plaindre du 
sort , on ne pouvait me 
faire de reproches , m'étant 
toujours con- 
duit de manière à conserver, avec l'amour de ma famille, l'estime 
générale. La reconnaissance que j'ai ressentie pour ces marques 
particulières d'affection a été d'une grande influence dans ma vie. 
Je n'ai plus consulté que ce souvenir et il a été le grand moteur (le 
mes actions, d'autant que les sacrifices que j'ai occasionnés ont été, 
je ne puis me le cacher , pour 
beaucoup dans les événements qui, 
quelques années après, ont entraîné bien des malheurs dans ma fa- 
mille: c'est en gémissant que je le reconnais. 
» M. David , pendant que j'étais à son atelier, m'avait engagé 
à 
peindre quelquefois. J'ai eu lieu de me féliciter de ce conseil, qui 
fut cause que je pus m'occuper d'une manière assez lucrative pen- 
dant le temps que je passai en Suisse. A Neuchâtel, je fis quelques 
bonnes connaissances, parmi lesquelles se trouvait un amateur des 
arts, M. de Boulet, qui venait de faire un séjour de plusieurs an- 
nées en Italie avec sa famille, et qui, ne voyant que Rome pour un 
artiste, m'engagea à faire ce voyage. En peu d'années, me disait- 
il, je pouvais me classer parmi les artistes qui vivent honorable- 
ment. Mais, pour réaliser ce projet, il fallait encore des dépenses, 
et j'aurais préféré devenir paysan plutôt que d'induire nia famille 
à en faire de nouvelles. M. de Boulet fut instruit de ma position et 
me fit une proposition très-désintéressée. Il s'engagea à me four- 
nir les moyens d'étudier et de travailler pendant trois ans, et il se 
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contenta que je lui rendisse ses avances quand je le pourrais. Vous 
pensez bien que j'acceptai avec reconnaissance , et je partis pour 
Rome avec l'idée d'y vaincre ou d'y mourir. J'eus le bonheur d'y 
trouver des amis en grand nombre et plusieurs dont les talents et 
les conseils nie firent abandonner la gravure pour la peinture. Ma 
constitution a dû être bien forte pour résister au travail le plus as- 
sidu, je dirai même le plus imprudent, ainsi qu'aux peines et aux 
chagrins qui suivirent des nouvelles funestes de ma famille. Enfin, 
gràce en soit rendue au Grand Ordonnateur, après bien des soucis 
sur ma réussite, je commençai à espérer, et à la fin de la troisième 
année , j'avais au moins une 
douzaine de tableaux terminés , dont 
les artistes de Rome faisaient l'éloge et qui plaisaient par leur ori- 
ginalité. 
» J'avais obtenu du gouverneur de home une autorisation pour 
avoir un local propre à travailler dans un endroit où l'on avait 
réuni plus de deux cents montagnards : hommes , 
femmes et en- 
fants 
, tous parents (les 
brigands répandus dans les montagnes , et 
qui portaient des costumes qu'on n'avait jamais vus ici. J'y passai 
plusieurs mois , et après y avoir fait plusieurs tableaux , 
j'achetai 
tous les costumes pour pouvoir faire de nouveaux ouvrages chez 
moi. 
» Je n'ai jamais eu de savoir-faire pour nie présenter aux ama- 
teurs qui viennent en grand nombre à Rome , et ma timidité était 
si grande alors qu'elle nie lit beaucoup de tort. Cependant un ar- 
tiste m'amena un jour M. le colonel de La Marre , qui habitait 
Rome. Ales tableaux lui plurent; il conduisit chez moi ses amis et 
connaissances , et 
le succès le plus singulier suivit. Il était temps 
qu'il arrivàt; car j'avais déjà été obligé d'engager M. de Roulet à 
continuer de m'aider encore quelque temps pour faire passer l'hi- 
ver. C'est à compter (le cette époque que la fortune m'a regardé 
d'un oeil favorable. Enfin , au bout de quelques mois , je me trou- 
vai en position d'engager mes parents à m'envoyer mon jeune frère, 
(lui déjà était employé dans une petite branche d'horlogerie. Mais, 
voyant qu'en la suivant , 
il aurait toujours une existence peu ai- 
sée , et me rappelant qu'il avait montré 
des dispositions pour le 
dessin, je lui peignis les avantages d'un changement d'état. D'ail- 



















leurs, voyant ma nouvelle fortune, il fut naturellement entraîné à 
venir. 
» J'avais contracté une dette considérable avec nia famille, et une 
autre aussi avec M. de Boulet. Je n'eus pas de repos qu'elles ne 
fussent entièrement acquittées. C'est pour cette raison que je lis 
un grand nombre de petits tableaux qui m'en facilitèrent les moyens 
plutôt que d'autres où j'aurais peut-être acquis davantage. J'avais 
un autre souci, l'incertitude de la réussite de mon frère, craignant 
de l'engager tout de suite au grand genre qui ne peut offrir de res- 
sources que quand on a un talent tout à fait distingué. J'eus alors 
l'idée de lui faire commencer le recueil de dessins d'après mes ta- 
bleaux , ce qui l'intéressa , dans la pensée que 
l'entreprise de les 
graver pouvait être avantageuse à tous deux. Mais, tout en s'oc- 
cupant de ce travail, il ne perdait pas de vue la peinture. Il pour- 
suivait les études nécessaires pour se mettre en état de faire des 
tableaux. Les premiers qu'il entreprit furent des inférieurs. Il nie 
semble que cette marche est bonne; du moins quand on se livre à 
ce genre, d'après nature, on a sous les veux son tableau tout fait: 
couleurs, effets, lignes, ne vous tourmentent pas à chercher; on 
n'a qu'à copier ce qu'on voit. Il en résulte, à mon sentiment, qu'un 
jeune artiste travaille avec plus (le plaisir et réussit mieux que s'il 
se met tout de suite en face de son imagination qui ne peut être 
rendue , parce qu'il manque des moyens nécessaires pour le faire. 
Enfin, je n'ai qu'à me féliciter au sujet d'Aurèle, car le voilà lancé; 
il ne lui manque plus qu'une chose, c'est d'être ]ai. Pour cela je 
crois qu'un voyage qui le séparât quelque temps de moi qui l'in- 
fluence trop, lui ferait du bien. 
» Mais je reprends mon discours. Ce ne fut que plusieurs an- 
nées après l'arrivée de mon frère que je nie fus acquitté entière- 
ment. Mais je me trouvais sans aucune avance par devers moi. Je 
ne pouvais donc raisonnablement songer à me marier ; d'autant 
qu'à cet égard j'ai (les idées positives et que j'ai toujours craint de 
mettre une femme et des enfants dans une position peu aisée. Ja- 
mais, non plus, je n'ai eu l'idée de prendre une femme par des mo- 
tifs intéressés. Ces raisons vous expliqueront peut-être, cher Mon- 
sieuir , le véritable motif 
de mon état présent. Ne croyez pas , je 
vous prie , qu'il 
dénote de ma part de l'aridité de coeur et que je 
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sois semblable à tant d'hommes qui craignent le mariage parce 
qu'ils l'envisagent comme un lien qui peut les empêcher de se li- 
vrer à une vie libre et peu réglée. J'aime trop l'ordre et la tran- 
quillité pour cela, et j'ai toujours envisagé une union bien assortie 
comme le bonheur le plus complet qu'on puisse éprouver. Si je res- 
sens quelque peine de ne l'avoir pas, je dois dire que j'ai eu des dé- 
dommagements 
, tels que 
le contentement d'avoir toujours d'heu- 
reuses nouvelles à apprendre à ma famille , 
dont chacun de ses 
membres jouissait véritablement; cette satisfaction a fait jusqu'à 
cette heure mes plus chères délices. Ma pauvre mère, qui aimait 
tant ses enfants , m'a procuré 
le bonheur de la posséder quelque 
temps à Rome. Si je ne l'avais pas vue alors , combien sa perte 
n'eût-elle pas été plus douloureuse pour moi! 
» La peinture m'occupe en ce moment d'une manière exclusive. 
Il me semble que je me sens intérieurement un talent que je vou- 
drais mettre au jour, cc qui me préoccupe et me fait envisager l'a- 
venir avec assez de tranquillité. Si quelques récompenses ou même 
(les honneurs m'arrivaient, je les recevrais certainement avec plai- 
sir; mais je puis dire que je ne me tourmente pas pour en obtenir. 
Une vie douce et contemplative me paraît préférable aux agitations 
d'un coeur ambitieux ; et ce qui me t'ait plaisir , c'est que plus 
je 
vais et plus je sens que ce calme, accompagné d'abord d'ennui, de 
tristesse et de mécontentement, me devient actuellement habituel. 
» Mais pardon , cher 
Monsieur , excusez-moi de vous parler tou- 
jours de moi et de ce qui me touche. Je me suis laissé entraîner. 
Je voulais vous dire d'abord très-brièvement pourquoi je n'ai pas 
encore fait choix d'une femme : pour vous l'expliquer , je devais, 
à ce qu'il m'a semblé , vous 
donner toutes nies raisons. J'ai donc 
pensé à vous raconter ma vie qui, à la vérité, est bien insignifiante 
et qui ne peut avoir d'intérêt que pour les personnes qui me mon- 
trent (le l'allection ; encore doivent-elles être douées d'une bonne 
dose de patience , car j'ai outrepassé 
la mesure d'une lettre raison- 
nable. Et peut-être vous en aurais-je écrit davantage encore, tant 
je suis heureux, très-excellent Monsieur, (le causer avec vous!... » 
Nombre d'autres lettres sont adressées à M. Schneiz et à M. Gé- 
rard, et le tout formerait plus de quatre volumes in-8°. 
Il semble 
que cet 110mme silencieux et intérieur réservât toute l'abondance et 
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les épanchements de son filme pour sa correspondance , et l'on ad- 
mire comment lui , qui produisait si 
lentement et qui cependant a 
tant produit, lui qu'une rouille inexorable rongeait au coeur ,a pu 
trouver le temps de faire de grandes lectures , 
d'écrire un si grand 
nombre de lettres , et ne pas succomber sous 
le poids de tant (le 
préoccupations accumulées. Toutes ces lettres seront un jour le 
plus précieux monument pour les arts; seules elles pourront faire 
connaitre Léopold tout entier. On y suivra avec une douloureuse 
anxiété le développement et les phases diverses de son intelligence 
et de son talent, la marche progressive de sa maladie funeste, et les 
jugements les plus instructifs sur l'état des arts cri Italie et en 
France. 
M. Marcotte a été à Robert ce que fut au grand Poussin M. de 
Chanteloup : leurs deux noms, avec celui de M. de Boulet, sont dé- 
sormais inséparables , et jamais protecteurs et protégés n'ont 
été 
plus dignes les uns des autres. M. Marcotte eut bientôt discerné ce 
qu'il y avait de sombres inquiétudes et de fatales infirmités dans 
cette âme honnête et pure, et il ne cessa d'apposer la fermeté de la 
raison et les tendresses (le l'amitié à ses idées noires. Cependant 
lotit était un sujet de douleur à l'artiste. Les sacrifices faits pour 
son éducation par sa famille, qu'il n'avait pu rembourser qu'en 
-1828 , 
lui revenaient incessamment à l'esprit et lui causaient un 
attendrissement qui dégénérait bientôt en tristesse , et 
il finissait 
par y voir la cause des malheurs arrivés depuis aux siens. Son 
frère Aurèle 
, qu'il avait appelé auprès 
de lui 
, et qui se montrait, 
par la rapidité de ses progrès et le dévouement le plus touchant et 
le plus entier, digne de ses soins, lui devenait également un objet 
de souci. Risquerait-il son avenir et) l'engageant tout de suite dans 
le grand genre où seul un talent distingué petit trouver des res- 
sources? Se bornerait il à lui faire commencer des dessins d'après 
ses tableaux pour les graver ensuite? Sa tendre mère , qu'il avait 
eu un instant le bonheur de posséder à Rome , et 
dont la présence 
avait fait diversion à la concentration de ses idées, lui était un sou- 
venir douloureux par les regrets; et cette sensibilité fébrile, ingé- 
nieuse à se forger des tourments et des angoisses , reprenait salis 
cesse et fatalement le dessus. Il était dans cet état quand il revint 
à Paris en 1831 , après une 
longue absence et que la vue de son 
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ami M. Marcotte, qu'il ne connaissait que par correspondance, lui 
causa une de ces émotions douces qui devaient, pour un temps, l'en- 
lever à ses pensées taciturnes. 
Par un hasard singulier , 
les deux frères : Léopold arrivant d'I- 
talie et Aurèle venant de Suisse, descendaient le même jour et pres- 
(lue à la même heure dans la maison hospitalière et amie de M. 
Marcotte. Léopold était un homme petit, grêle, d'un aspect triste, 
lourd et sans distinction. Timide et réservé , 
il prenait partout la 
dernière place et le dernier rôle; mais, parlait-il, sa conversation 
décelait une délicatesse de sentiments et une justesse de vue peu 
communes. Ceux qui l'avaient connu furent frappés d'un chan- 
gement survenu dans l'expression de sa figure, dans ses manières, 
dans son langage. Sa physionomie accusait une mélancolie plus 
profonde ; son geste plus de mesure, sa parole un tour plus délicat, 
une sorte de parfum de tendresse et d'élégance inaccoutumé. Etait- 
ce le progrès d'une pensée toujours tendue vers le beau? Etait-ce 
le fruit de ses habitudes méditatives? C'était tout cela; mais c'é- 
tait encore, ainsi qu'on le dira plus tard, l'empreinte fatale des ora- 
ges du coeur. « La tribulation est à l'âme , dit Montaigne , comme 
un marteau qui la frappe et qui en la battant la fourbit et la dé- 
rouille. C'est la fournaise à recuire l'âme. » Et de fait , 
le propre 
des grandes passions est d'allumer et d'exalter à l'excès ,à 
leur 
foyer , les facultés humaines , comme ces maladies de la jeunesse 
qui avancent avec la vie les forces et les délicatesses de l'intelli- 
gence. 
A peine l'arrivée de Léopold Robert fut-elle connue à Paris, que 
la curiosité publique se dirigea vers sa personne. Il y répondit peu. 
Les éditeurs d'estampes méditèrent à l'envi des publications d'a. - 
près ses ouvrages. C'était alors la fureur des albums, et quelques- 
uns lui demandèrent des dessins et des lithographies. Il fit une 
douzaine de ces dernières , empreintes 
de ses qualités , niais aussi 
de cette âpreté de touche dont il ne sut jamais se défaire. Son sé- 
jour à Paris fut de courte durée; il partit pour la Suisse et revit sa 
famille; puis il alla s'arrêter quelques mois à Florence qu'il aflec- 
tionnait particulièrement, et ois il peignit deux petits tableaux ; et 
enfin , au mois 
de février 1532 , il alla s'établir 
à Venise , pour y 
peindre le quatrième tableau de sa collection des saisons. Le sujet 
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devait être d'abord le Carnaval ; mais quand il en eut fait un cro- 
quis dessiné, qui est resté, il y renonça; soit qu'il vit dans ce sujet, 
qui tient un peu du burlesque , trop 
d'opposition avec la nature de 
son talent , soit que 
la gaîté dont la scène devait s'animer contra- 
riàt trop les dispositions moroses de son esprit. Il choisit donc le 
Départ des pêcheurs de l'Adriatique pour la pêche au long cours. 
Dans l'intervalle 
, 
il avait envoyé au salon de 1835 , Deux jeunes 
filles napolilaines se parant pour la danse, et Deux jeunes Suissesses 
caressant un chevreau. Mais alors sa mélancolie faisait des progrès 
rapides. Il a beau chercher ày donner le change par le mouve- 
ment, il a beau fuir de Paris en Suisse, de Suisse en Italie, l'agi- 
tation de son sang, la révolte de sa sensibilité morbide le poursui- 
vent avec acharnement: 
Post equitem sedet atra cura. 
Et c'est dans ces funestes dispositions qu'il arrache à son cer- 
veau la dernière de ses compositions. Aussi l'histoire de celte pein- 
turc est-elle irrévocablement liée à celle de ses souffrances mora- 
les, et en devint-elle une expression vivante. Souvent l'oppression 
de sa poitrine le force à jeter la palette. Une fois dans une agita- 
lion nerveuse, il accourt à l'atelier d'Aurèle, il tombe échevelé sur 
u ne chaise cri s'écriant: « C'est fini de moi ! dans quelques jours 
je serai mort !» L'idée (le son frère suicidé lui revient comme un 
fantôme et fait résonner en son coeur comme le glas d'une horloge 
funèbre. 
« Voilà minuit qui sonne ! écrit-il le 31 décembre 4832 à M. 
Marcotte. J'ai voulu attendre jusqu'à ce moment pour vous dire 
que je pense à vous, à votre chère famille, et que mes prières pour 
votre bonheur, pour votre santé et pour toutes les satisfactions que 
vous pouvez désirer , sont plus ardentes que jamais. Voici 
donc 
une nouvelle année qui commence! Comme le temps passe et com- 
bien d'événements nouveaux il amène! Il est certain qu'on ne peut 
les prévoir et que la plus grande capacité humaine est souvent en 
défaut devant les secrets de l'asenir. Si au moins ou avait la rai- 
son (le se préparer à tout ce qui peut arriver, on éviterait bien des 
moments pénibles; il faut dire cependant que l'on n'en aurait pas 
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aussi de très-doux. Ainsi tout se compense assez. Il ya certai- 
nement des époques de la vie bien malheureuses; mais elles pas- 
sent et quelquefois elles sont suivies de calme et même de satis- 
faction, quand surtout l'âme a conservé de l'énergie dans la peine. 
Mais si elle a été brisée dans la tempête , elle ne se relève plus 
quand le temps devient serein. Mais je ne sais ce qui m'entraîne à 
faire de ces raisonnements. C'est, je crois, la peur, non celle d'un 
danger présent, mais d'un qui est arrivé (le suicide de son frère), 
et que l'on n'envisage qu'avec un sentiment d'effroi quand on l'a 
évité. » 
Déjà le funèbre tediinn vile de la folie ébranlait son cerveau. 
Robert fit toutefois une première esquisse de son sujet et l'en- 
voya , en 1834 ,àM. 
Marcotte , dont il reçut les éloges en même 
temps que ceux de M. Sclmetz. Mais son inquiète pensée voyait 
au-delà; il se remet à l'oeuvre , et , après d'héroïques efforts , il 
amène à fin une composition nouvelle. « Je suis arrivé ici comme 
un fou, » écrit-il de Venise le `? 7 niai 4834 ,àM. Victor Schnetz, 
« et la décision d'y faire de suite une grande composition n'a 
pas été accompagnée de l'inspiration , de ce premier jet qui est 
beaucoup pour l'originalité d'une composition. Bien ou mal , j'eºº 
suis sorti, et je sens pourtant en moi un contentement vraiment 
grand d'arriver à la fin d'un travail (lui , suivant toutes les proba- 
bilités , ne 
devait pas avoir de fin. Je me sens plus de courage et 
de bonnes dispositions pour recommencer autre chose, d'autant plus 
que ma santé s'est bien améliorée. 11 est vrai que mon intention 
est de faire un Repos en Egypte; peut-être qu'en cela je vais don- 
ner encore une preuve d'inconséquence , n'ayant jamais traité de 
sujet historique. Vive la liberté cependant , et cette indépendance 
qui n'asservit pas l'homme au caprice des autres, et qui retient bien 
souvent sa verve ! Je vais avant m'occuper d'autre chose qui nie 
demandera quelques mois. » En effet, au milieu des travaux de ses 
Pécheurs, il esquissa un Repos en Egypte , qui 
dans l'état inachevé 
où il est resté , n'est pas 
fait 
, malgré 
la noble vigueur du travail, 
pour prouver que Léopold pùt s'élever aux régions suprêmes de l'in- 
vention et de l'idéal. 
Il v avait longtemps qu'il était à Venise, et, sauf cette dernière 
esquisse, il n'avait rien fait que sa grande toile, la plus pénible et 
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la plus travaillée qu'il ait produite. Son projet était , 
depuis plu- 
sieurs années , 
d'exécuter un tableau commandé par un amateur, 
et une copie des Moissonneurs, promise à M. Marcotte. Mais que 
de temps dévoré par son mal ! que de calamités et d'angoisses fan- 
tastiques , et cependant poignantes! 
Le jour des morts , il 
écrit 
« C'est aujourd'hui que l'on prie pour ceux qui ont été enlevés à 
la terre. Hélas ! nos prières feront-elles du bien à ceux que nous 
regrettons? Quoi qu'il en soit je ne suis pas moins porté à les 
faire 
, 
bien que dans notre culte nous n'ayons pas cette obligation. 
Mais tout ce qui parle à l'àme , au cSur, 
devrait être universelle- 
ment reçu , et il me semble qu'il ya quelque chose 
d'attendrissant 
dans ce commun accord de lamentations des vivants pour ceux qui 
ne sont plus: elles nous font réfléchir à notre destinée. » 
Ainsi toutes ses lettres , depuis son établissement dans 
l'antique 
Venise , ce grand cimetière aux linceuls flottants, sont empreintes 
d'une tristesse profonde. Il souffre de ce que la singularité de cette 
ville l'empêche de faire des promenades si salutaires ailleurs. Sans 
cesse il parle de ses humeurs noires. Il prend la Bible qui ne le 
quittait jamais , et dans les sublimes exhortations (lu livre saint il 
puise quelques instants de résignation, mais d'une résignation trom- 
peuse. Sa mélancolie a besoin de se nourrir d'elle-même: y être 
arraché le fait souffrir; les distractions extérieures, les représenta- 
lions théâtrales, par exemple, l'irritent. Dans ses moments de calme 
et (le lucidité il analyse son état mental. « Cette fâcheuse ten- 
dance de mon caractère existe , 
dit-il quelque part , et je crois que 
c'est un mal qui est dans le sang. Quelles en sont les raisons? 
Quels en sont les remèdes ? Je l'ignore. Ne le voit-on pas ce mal 




des tâtonnements sans nombre, après d'immenses 
labeurs et des milliers d'essais renouvelés , sa peinture est termi- 
née. 11 l'expédie à M. Marcotte. Mais par je ne sais quelle fatale 
circonstance, la caisse est retardée à Lyon et n'arrive à Paris que 
trois jours après l'ouverture de l'exposition du Louvre, où les règle- 
ments empêchent la peinture de paraître. L'artiste était fort in- 
quiet sur le sort de son oeuvre, quand titi article inséré par M. De- 
Jécluse dans le Journal des Débats , et communiqué 
à Robert par 
I 
1 
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le consul de France, M. de Sacy, vint lui en apprendre l'heureuse 
arrivée et le succès auprès de ce petit nombre de connaisseurs qui 
dispose des renommées. Le tableau fit une grande sensation à son 
apparition chez le propriétaire , 
M. Paturle. A peine cet amateur 
des arts avait-il permis qu'on livrât le tableau à la curiosité publi- 
que dans une des salles de la mairie du deuxième arrondissement 
(ce tableau fut exposé au profit des pauvres; le prix d'entrée était 
fixé à un franc, et en deux mois on avait réuni seize mille francs), 
qu'une nouvelle éclata comme le tonnerre : Léopold Robert s'est 
suicidé ! En effet , 
le 20 mars l«i , 
il s'était coupé la gorge , au 
milieu de sa gloire et (le son triomphe. Le tableau des Pêcheurs 
avait été exposé d'abord à Venise, et y avait excité une admiration 
générale. Le vice-roi et tout ce que la ville renfermait d'artistes et. 
d'hommes distingués, étaient venus payer un tribut d'éloges à son 
auteur. L'académie s'était empressée de le recevoir dans son sein. 
Tous les bruits de J'enthousiasme retentissaient à ses oreilles : 
« Mais que signifie toute cette gloire? disait Léopold à son frère la 
veille de sa mort , lotit cela 
laisse un vide affreux dans le coeur. » 
Quelles ont été les causes réelles de sou suicide? se demanda-t- 
on (le toutes parts. Une dame française publia, quand la nouvelle 
était palpitante encore, une brochure dédiée au survivant des frères, 
à Aurèle. Là elle peignait l'infortuné artiste admis chez une grande 
dame qui aimait les arts et les pratiquait à ses heures. Cette dame 
avait une fille jeune et belle , qui partageait , au point 
de vue de 
l'art 
, 
les admirations et les empressements de sa mère pour le 
grand artiste. Celui-ci s'était laissé prendre à ces douceurs , et un 
beau jour, quand la jeune fille était venue, sans y entendre malice, 
lui annoncer son futur mariage, Robert avait sondé la plaie de son 
coeur, et s'était, dans le délire du désespoir, donné la mort. Récit 
et personnages de pure invention ! Une autre (lame , celle-là an- 
glaise, Mrs Trollope, donna une variante également fabuleuse aux 
causes de la mort de Robert. C'était, suivant elle, un désespoir re- 
ligieux et la suite d'indiscrets efforts d'une parente du peintre pour 
lui faire abjurer sa communion et embrasser le catholicisme. Non, 
la vérité est ailleurs: Léopold Robert était un hypocondriaque, qui 
portait dans son sein des germes de destruction. Il avait avoué 
anciennement à son frère que deux ou trois fois il avait eu la pen- 
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sée de se détruire; c'était dans les premiers temps de son séjour à 
Rome, où il était tourmenté de l'idée de réussir et de s'acquitter de 
ses engagements envers M. de Boulet et sa famille. Depuis la mort 
de son frère et celle de sa mère , il s'était tourné vers 
la religion. 
Ces idées s'étaient fortifiées encore, et il ne parlait qu'avec horreur 
du suicide , qu'avec pitié 
de son pauvre frère Alfred , dont cepen- 
dant il devait suivre l'exemple. 
Son extrême timidité, qui l'exposait à lotis les mécomptes , 
était, 
pour lui un tourment continuel; et cette lutte incessante entre les 
puissances de l'âme et ses moyens d'action, donnait prise aux poin- 
tes acérées de sa mélancolie. Celle-ci n'avait-elle point d'aliment ? 
elle s'en prenait à l'art: la peur de ne pas réussir devenait aussi- 
tôt la muse du pauvre artiste et troublait son repos; ses succès 
même se transformaient en autant de causes d'effroi. Ainsi , aux 
acclamations qui avaient accueilli ses Moissonneurs , 
il se prit à 
craindre de ne plus être à l'avenir qu'inférieur à lui-même. Comme 
un homme emporté dans les airs , 
il suffoquait à l'idée de tomber 
dans l'espace. Comme un ballon enlevé au plus haut du ciel , 
il 
s'est perdu faute d'air. Ce n'est pas tout, une passion funeste, sans 
espérance possible, vint jeter une flamme nouvelle à sa mélancolie, 
et c'est à toutes ces causes incessantes et combinées ,à toutes ces luttes engagées entre son insatiable amour pour son art et ses souf- 
frances physiques et morales , entre 
l'honnêteté (le ses sentiments 
et les étreintes d'un désespoir dévoré dans la solitude et le silence, 
que sa raison a succombé. La renommée lui avait ouvert la porte 
(le beaucoup de grandes maisons à Rome et à Florence. Par une 
aversion native pour le monde, fondée sur une timidité sans exeni- 
ple, il n'avait que rarement répondu aux avances. Mais entre ton- 
tes les familles illustres qu'il fréquentait s'en trouvait une née en 
France et que les révolutions en avaient exilée. Un mari et sa 
femme, beaucoup plus jeunes que Robert, la composaient avec une 
parente. C'était la princesse Charlotte Napoléon , 
fille de Joseph, 
comte de Survilliers , mariée 
à son cousin Napoléon , 
fils aîné de 
Louis, comte de Saint-Leu, et de la reine Hortense, et leur parente 
Mile Juliette de Villeneuve, depuis épouse de son cousin M. Joachim 
Clary. Ces personnes non-seulement aimaient les arts, mais elles 
les pratiquaient elles-métres, de sorte qu'à peine les eut-il connues, 
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qu'il s'établit entre elles et lui un genre d'intimité où , 
d'une part, 
le culte du talent, l'autorité des conseils et la bienveillance; et de 
l'autre, l'amour-propre satisfait , 
la timidité vaincue , et plus tard 
l'attrait de je ne sais quel sentiment inconnu, semblaient avoir fait 
disparaître les distances sociales. Certes, il faut une expérience du 
monde bien solide., une rectitude (le jugement bien affermie chez 
les gens de lettres et les artistes -, pour ne pas se laisser aller aux 
séductions de ces trompeuses égalités que les circonstances fondent 
sur le sable entre le talent et la puissance. Les plus habiles s'y 
laissent prendre; et depuis le Tasse et Voltaire jusqu'à Léopold, la 
leçon du réveil a été terrible. Robert le sentait, et en vain lui di- 
sait-on que le talent est une dignité en France et qu'il égalise toits 
les rangs. Le fils du pauvre artisan de la Chaux-de-fonds se tenait 
sur une respectueuse réserve; mais enfin subjugué par les égards. 
par les attentions, par les cajoleries de tout genre, par les charmes 
. 
journaliers, si entraînants à l'étranger, d'une conversation qui ne 
se rencontre que chez des Français , et où il trouvait l'écho de ses 
opinions et de son coeur, il se livra au courant d'un bonheur d'au- 
tant plus vif qu'il avait plus d'innocence. Cette famille de patrons, 
qui ne semblaient vouloir que de l'amitié, mit un lien de plus entre 




lui aussi avait sa Fornarina , 
jeune fille du 
peuple dont la beauté plaisait à ses yeux artistes, mais dont l'hum- 
ble fortune et la facilité de moeurs le sauvaient des poisons de l'or- 
gueil et des inquiétudes de la conscience. Sans se rendre compte 
de la passion profonde qui l'agitait et qui l'einpéchail (l'en feindre 
une autre , 
il renonça à ses premières habitudes de coeur , et re- 
tomba tout entier sur lui-méme , ne se permettant 
d'autre distrac- 
tion que cette société où tant d'égards flatteurs l'attiraient. Un 
événement tragique, la mort prématurée du prince Napoléon, vint 
rendre sa présence plus nécessaire à la princesse Charlotte , qu'il 
ne pouvait abandonner dans ses douleurs; et c'est à la suite de ces 
redoublements de soins de tous les instants , 
d'attentions délicates, 
(le tendre confiance , 
de larmes versées et recueillies , que 
le mal- 
heureux artiste, à (lui l'honnêteté de ses principes comme l'humi- 
lité de sa naissance n'avaient pas permis de s'avouer jusqu'ici ses 
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sentiments, en reconnut tous les progrès et les ravages. Cet homme 
dont le coeur s'était amolli aux tendresses de la famille durant sa 
jeunesse , (lui entourait son frère 
Aurèle d'une étreinte si frater- 
nelle , qui ne pouvait penser à 
la Chaux-de-fonds sans que les lar- 
mes lui remplissent les yeux; lui qui aimait tant la simplicité , et 
qui s'écriait avec le bon Ducis: «0 que toutes ces pauvres maisons 
bourgeoises rient à mon coeur! » se trouvait par la fortune , jeté 
dans une sphère qui n'était point la sienne. La solitude en tète, 
rendu à lui-même, il eut peur; et sa tournure d'esprit rêveuse, mé- 
ditative et mélancolique continua à ne lui plus fournir que (les 
pensées poignantes. 
On n'est que trop disposé à accuser les malheureux : on a reproché 
à celui-ci de ne pas avoir fui à la première découverte de sa pas- 
sion inégale et d'avoir eu peut-ètre le tort d'ouvrir son coeur à de 
folles espérances après que l'objet (le sa passion fût entré dans le 
veuvage. Mais oublie-t-on que la raison de l'infortuné avait plus (le 
droiture que de force et que, quand il se comprit lui-même il était 
trop tard? En vain, alors, voulant briser avec le passé, chassa-t- 
il loin de son esprit le nom même de la jeune veuve; en vain brù- 
la-t-il avec détermination toutes ses lettres qui , 
de Florence, ve- 
naient le chercher à Venise, ce coeur était brisé pour jamais. D'ail- 
leurs, encore une fois , son mal 
le plus terrible n'était point l'a- 
mour: son vautour dévorant était sa mélancolie, sa mélancolie qui 
cherchait son aliment dans cet amour même , et qui ,à coup sûr, 
en eut inventé un autre si elle n'eût pas eu celui-là. Ses douleurs 
hypocondriaques s'exaspéraient sous l'influence de ses émotions 
successives, quelles qu'elles fussent; et tour à tour, cause et eflel, 
l'exaspération des douleurs intimes accroissait les troubles surve- 
nus dans ses fonctions intellectuelles. Que son amour n'ait été 
qu'une forme de sa folie; qu'il ait eu , pour ainsi parler, son siége 
dans les hypocondres plutôt que dans le coeur; qu'il faille y re- 
connaître la cause primitive ou seulement occasionnelle de son sui- 
cide , c'est 
là une thèse qu'il faut laisser à la médecine. Sénèque 
proclamait quelque part qu'il ya un coin de folie dans toutes les 
têtes de génie; et (lui connaît que Dieu les limites (le la raison et 
de la folie? 
Mais admettons, si l'on veut , que 
Léopold Robert se soit donné 
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la mort seulement parce qu'il y avait une place dans sa vie pour 
une affection, et que cette place n'a pas été remplie. On comprend, 
en effet , que cette nature délicate , élevée mais timide , ait pu s'é- 
prendre en secret d'une grande daine , quand surtout cette grande 
dame avait la séduction du malheur. Mais est-il bien certain que 
sa passion n'ait point eu de complice? A une femme échappe-t-il 
jamais l'impression qu'elle a produite? Et est-on bien assuré que 
cet être presque fantastique et qui cependant a fait la destinée de 
l'artiste, cette femme « dont le sourire était son plus doux éloge et 
son plus digne prix, » n'ait rien fait d'imprudent pour fasciner celte 
âme naïve , pour 
égarer cette inflexible droiture , pour attiser, en 
un mot , celle passion qui devait emprunter de l'ardeur de l'âge 
même où elle était née? Chacun d'ailleurs, ne l'a-t-on pas dit cent 
fois? chacun, plus ou moins, a son rêve, sa patrie d'au-delà, son 
île de bonheur. Heureux si l'on y aborde! Plus heureux peut-être 
si l'on n'y aborde pas: on y croit toujours. Léopold Robert a eu 
son rêve; et trop faible pour laisser mourir ou s'apaiser en lui les 
brûlantes facultés du coeur, il est mort avec elles et par elles. Mais 
les dévouements de sa jeunesse et la longue virginité de cette âme 
austère avaient préparé sa maturité féconde , et ces souvenirs for- 
ment une couronne lumineuse autour de sa tête. Disons-le donc, 
cet homme était trop plein d'âme et de bonnes pensées morales et 
religieuses pour avair, de propos délibéré, sacrifié sa vie. Un calme 
et un sang-froid apparents ont bien pu , comme l'a rapporté son 
frère, présider à son action suprême; un quart d'heure avant l'ac- 
complissenment de son funeste dessein , la vieille servante qui soi- 
gnait l'atelier a bien pu le voir peindre encore , comme s'il eût 
voulu périr sur la brèche , 
les armes de son art à la main; néan- 
moins l'infortuné a succombé à une altération organique. Et , en 
effet , 
les observations faites sur sa dépouille mortelle ont constaté 
un épanchement séreux considérable dans son cerveau. 
Ses obsèques eurent lieu sans pompe. Son corps, placé dans une 
gondole, escorté par son frère , par ses amis et par 
les artistes na- 
tionaux ou étrangers qui se trouvaient à Venise, a été déposé, ar- 
rosé des larmes de tous, à St-Christophe, petite île tout près de la 
grande cité. 
« Il dort , 
dit Lamartine , 
dans la patrie de Canova, avec lequel 
TOME II. U 
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il eut tant de ressemblance par le sentiment du beau , ce vrai but 
de l'art. Son corps est indiqué au passant par une simple pierre 
où ses amis ont gravé son nom. Il repose dans la petite île de St- 
Christophe 
, parmi 
les lagunes de Venise. La mer qu'il peignit de 
là, dans ses Pêcheurs , se 
déroule terne et brumeuse autour de l'î- 
lot. Etait-ce une prévision de sa destinée? Son tombeau était dans 
son horizon, sa tristesse était dans les physionomies de ses figures; 
le navire sur lequel cette famille va s'embarquer ressemble à un 
catafalque , au sommet 
duquel la vergue et le mât figurent une 
croix funèbre sur la sépulture des vagues! 
» Que les voyageurs sympathiques à la mélancolie de l'âme et à 
la maladie mortelle du génie aillent penser et prier sur ce petit 
tertre de sable qui recouvre sa tombe. Son âme n'était pas respon- 
sable de sa main ; la nature ne l'avait pas doué ou il n'avait pas 
exercé en lui la force nécessaire à ces grands hommes destinés à 
lutter avec ce qu'on nomme l'idéal; l'idéal fait plus de victimes 
qu'on ne pense, c'est la maladie des grandes imaginations (lui ont 
un faible coeur. Où Michel-Ange aurait survécu , 
Léopold Robert 
succomba. Plaignons-le, ne l'accusons pas. Sa mort ne fut pas une 
délibération de sa raison, mais un accès de défaillance qui anéantit 
sa raison. Il ya des organisations qui n'ont pas la trempe de leur 
volonté ; la vie les tue par leur puissance même de trop sentir. 
Nous ne l'excusons pas, à Dieu ne plaise! Nous l'interprétons. » 
Le tableau des Pêcheurs a figuré au salon du Louvre , en 
4836, 
avec un petit tableau La mère heureuse , et 
l'esquisse du Repos en 
Egypte. L'intérêt qui s'attachait à la triste fin de Léopold ajoutait 
encore à la curiosité publique quand parut le tableau des Pécheurs. 
On fut frappé du voile de mélancolie profonde qui couvre cette oeu- 
vre dernière du peintre, et qui est étrangère dans la réalité à la na- 
ture de la scène qu'elle représente. Si l'on va au détail des figures 
de ces habitants de Chioggia , ce caractère est 
bien plus marqué 
encore. Chacun des personnages vit , agit , pense pour soi , est 
triste pour soi. Il semble que le dégoùt de la vie qui brisait l'âme 
de l'artiste ait passé à tous les acteurs de la scène et que le peintre 
se soit identifié avec eux. Celui qui relève les filets , trop poétisé 
dans son geste , semble porter 
la main à une épée. Il n'y a pas 
jusqu'à l'enfant qui tient le fanal qui n'ait quelque chose de solen- 
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nel et de sombre , caractère aussi opposé à son àge qu'à l'action si 
simple qu'il représente. Et cependant , en se mettant au point de 
vue grave et poétique de l'artiste, on ne peut se défendre d'une im- 
pression vive et profonde. Tout dans les détails concourt à la 
beauté, à l'unité de l'ensemble. Le style s'est élevé à une hauteur 
admirable, et tout devient vrai d'expression, comme tout est puis- 
sant de forme et de couleur. Jamais Robert n'avait manié le pin- 
ceau avec une pareille habileté; cette oeuvre, an point (le vue pit- 
toresque, était encore un progrès; et, si l'artiste n'avait pas quitté 
cette terre de douleur , on ne saurait prévoir jusqu'où un talent si 
fortement trempé eût pu s'élever, et s'il n'eût pas donné la preuve 
(le cet adage proclamé par Buffon : le génie c'est la patience. 
Les deux tableaux peints par Léopold pour M. Gérard , en 1824 
et 1826 , n'ont 
figuré à aucun salon. Le premier représente un 
Jeune paire de l'Apennin soignant une chèvre blessée; le second une 
Mère pleurant sur le corps de sa fille exposée. C'est un usage tou- 
chant des Etats du Pape , usage plus pittoresque encore dans les 
montagnes, à raison des costumes, d'exposer les morts à visage dé- 
couvert dans la maison mortuaire, jusqu'à ce que les confréries les 
emportent à leur dernière demeure. Robert avait été témoin plu- 
sieurs fois de ces tristes scènes , et il a fait une répétition de cc 
petit tableau pour un amateur éclairé des arts, M. le général baron 
Fagel, ministre des Pays-Bas à Paris. 
Pendant les quatorze années qui s'écoulèrent depuis l'arrivée de 
son frère à Rome, en 1822 jusqu'en 1835, le nombre des ouvrages 
qu'il a peints s'élève à plus de deux cent cinquante, parmi lesquels 
cinq ou six morceaux de premier ordre. Toutes les figures de ses 
tableaux , sauf quelques portraits 
historiés , sont de demi-nature, 
malgré les conseils de Gérard , qui 
le poussait à peindre de grau- 
deur naturelle. 
Nous avons dit que les Moissonneurs ont été gravés par M. Aler- 
curi. lis l'ont été de nouveau et (le la même grandeur , avec 
les 
pêcheurs, par M. Desclaux, au pointillé soutenu de traits de burin. 
Un autre habile artiste, M. Zaché Prévost, a gravé de nouveau, en 
grand , ces 
deux tableaux , ainsi que 
l'Improvisateur et la Madone 
de l'Arc. Ces quatre gravures sont au mezzotinto soutenu d'un mé- 
lange merveilleusement inventé de burin. On a une planche de 
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taille-douce de la Vedova, tableau appartenant à M. Marcotte , par Mandel de Berlin. Le portrait de Léopold Robert a été gravé pair 
Zaché Prévost 
, 
d'après un dessin exécuté sur nature par Aurèle. 
Ce dernier en a fait aussi une lithographie. Une notice sur sa vie 
et ses ouvrages a été publiée par un grand critique dans 
les arts , 
M. Delécluse. Cette notice pleine de faits , 
écrite avec 
une conscience , un tact et un talent sérieux , se 
distribuait chez 
Goupil et Rittner , les courageux marchands 
d'estampes 
, les seuls 
qui, au milieu de l'abandon où le gouvernement laissait l'art de la 
gravure , 
aient eu le courage de la soutenir et de tendre la main à 
cette grande école , l'une des gloires de 
la France. Trois mille 
exemplaires de la notice, répandus en quelques semaines, n'ont pas 
peu contribué à populariser le nom de l'illustre Léopold Robert. 
TESTAMENT DE LÉOPOLD ROBERT. 
« Frascati, le 46 octobre 4830. 
» Au nom (lu Père, du Fils, du Saint-Esprit; comme il suit, soit: 
» Considérant que moi , 
Léopold Robert 
, 
étant mortel et devant 
mourir une fois, sans savoir le moment où la mort peut m'arriver, 
je suis résolu à faire mon dernier testament , maintenant que je 
suis dans la force de mes facultés morales et physiques , pour que 
mes successeurs et héritiers n'aient après ma mort aucune occasion 
ni raison de controverse, procès, etc. En conséquence , je 
dispose 
comme suit de tous mes biens, tant meubles qu'immeubles, créan- 
ces , rentes publiques et particulières existantes partout en mon 
nom. Je lègue à ma chère soeur Adèle Robert, dix mille francs de 
France en argent, parce que j'ai le désir de réparer à son égard cc 
que les circonstances et le sort ont eu de moins heureux pour elle 
dans notre famille , que pour ses frères et sa soeur. D'ailleurs, 
j'aime bien lui donner une marque de reconnaissance de ce qu'elle 
a été jusqu'à la mort de notre excellente mère, sa fidèle compagne 
et amie , et qu'elle 
l'est 
, en ce moment , 
de notre très-cher père. 
J'entends et je veux que le reste de mes biens soit partagé égale- 
ment entre ma chère soeur Sophie Huguenin née Robert, ma chère 
soeur Adèle Robert et mon cher frère Aurèle Robert , en les enga- 
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et à l'El ablissement des jeunes filles de la Chaux-de-fonds ce qu'ils 
jugeront à propos. 
» Ceci dit , je veux , j'ordonne et je commande que ce soit ma 
dernière volonté et disposition , laquelle 
doit servir de donation et 
(le codicile en cas de mort, et de tout autre titre ou raison, comme 
cela et non autrement. 
» Li? OPOLD ROBLRP. » 
Indépendamment de cc testament , on trouva dans ses papiers le billet suivant, écrit un mois et quelques jours avant sa mort: 
« Je laisse à mon frère Aurèle Hobert les dessins qu'il a faits d'a- 
près mes tableaux et que j'ai acquis à différentes époques. Il pourra 
faire de ces dessins tout ce qui lui semblera le plus avantageux 
dans son intérêt , ce qui est d'autant plus juste que ces dessins 
n'ont pas été payés par moi à leur juste valeur. C'est une petite 
marque de ma vive reconnaissance pour l'assistance de l'amour 
fraternel le plus dévoué. 
» Venise, ce 41 février 1835. » 
» LÉOPOLD ROBERT. 
CATALOGUE DE L'RUVRE DE LÉOPOLD ROBERT. 
1817 Portrait (le Léopold Robert ; appartenant à 1I"'° Iluguenin-Robert, à la 
Chaux-de-fonds. 
1818 Intérieur d'une cour à Rome, avec un pèlerin faisant baiser (les reliques 
à (les enfants ;àM. Fischer, ancien avoyer, à Berne. 
1818 Eglise souterraine de Saint-Martin-des-Monts, à Rome, avec figures ; au 
comte d'. lffry, à Fribourg, en Suisse. 
1819 Procession de moines dans l'église des saints Cime et Damien, à Rome; 
à M. (le Beauvoir, à Paris. 
1819 Intérieur du cloître (le l'Ara-CSli, à Rome; à la famille de Robert. 
4819 Intérieur (le la sacristie de Saint-Jean-de-Latran, à Rome, avec figures; 
à Mlle Adèle Robert, sSur de Léopold. 
1820 Tète de jeune fille (le Sonnino , grandeur naturelle; 
à lord Kinnaird, en 
Ecosse. 
18`. 0 Un vieux piatre et sa tille endormis auprès d'une Madone; à *«* 
1820 Brigand avec sa femme; à «*« 
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1820 Femme de Sonnino et son enfant endormi; au roi des Belges. 
1820 Brigand retiré avec sa famille dans le creux d'un châtaignier, et se pré- 
parant à la défense ;à la duchesse de Berry, à Venise. 
1821 Vieille disant la bonne aventure à une jeune fille de Sonnino; à *«* 
1821 Brigands dans les montagnes de Terracina; au baron de Foucquancourl. 
1821 Jeune religieuse recevant la bénédiction d'une abbesse; à *** 
1821 Portrait (le lord Drunmond et de deux de ses amis ;à lord Drummond, 
en Angleterre. 
1821 Procession de pèlerins chantant les litanies du matin à M. de Boulet de 
mézerac, à Neuchâtel. 
1821 Iteligieuse mourante; au même. 
1821 Religieuses effrayées par des brigands qui envahissent leur couvent; à 
lord Kinnaird, en Ecosse. 
1821 Pécheur et jeune fille de l'île de Procida(le pécheur tient une mandoline); 
à M. le comte Pou"talès-Gorgiez, ii Paris. 
4822 Brigand blessé; au roi des Belges. 
4822 Femme de l'île d'Ischia, scène de désespoir; à N. Coulon-11arval, à Neu- 
châtel. 
1822 Tête de jeune fille de Pile de Procida; au roi de Prusse. 
1822 L'Improvisateur napolitain, grandeur naturelle. Gravé en grand à la ma- 
nière noire soutenue de burin, par Zaché Prévost; en petit au trait, par 
Joubert; était au palais de Neuilly , et disparut à la révolution de 1848. 
1822 Frascatane au rendez-vous; à feu le chevalier Bartholdv. 
1822 Enlèvement de jeunes filles par des brigands ;àM. de Rothschild ,à 
Naples. 
1825 Femme (le brigand veillant sur le sommeil de son mari ; quatorze répé- 
lilions appartenant à autant de cabinets différents. 
1825 Repos de pèlerines dans la campagne de Rome ;à la maréchale de Lau- 
riston. 
1825 Envahissement d'un couvent de religieuses par des brigands, composi- 
lion tout à fait différente du même sujet peint en 1821 pour lord Kin- 
naird ;à AI` la maréchale de Lauriston. 
1823 Brigand en prières avec sa femme; à M. le prince Aldobrandini-Borghèse, 
à Rome. 
1825 Berger romain; à M. de Rothschild, à Naples. 
1825 Pillage d'un couvent de religieuses par des pirates tunes; à **« 
1823 Brigand mourant; à M. le duc de Fitz-James, à Paris. 
1823 Deux jeunes filles napolitaines revenant de la fête; à M. le comte de 
Gourieff, en Russie. 
18. '3 Vieux pâtre des Apennins endormi , pris (le lui un jeune garçon joue du 
hautbois; au même. 
1823 Jeune chevrier des Apennins soignant une chèvre blessée; à la baronne 
Gérard, veuve du peintre, à Paris. 
1825 Etude de tête (le jeune Frascatane, demi-nature; à M. Marcotte d'Ar- 
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4823 Danse napolitaine dans l'Île de Capri; à M. le marquis Iiutcltinson, à 
Londres. 
4823 Femme de l'Île (le Procida; à M. Philipps, en Angleterre. 
4824 Costume (le Sorrenlo , grandeur naturelle; 
à M. Rauch , sculpteur ,à 
Berlin. 
4824 Pécheur improvisant; à M. le général Disney, en Angleterre. 
1824 Vieille disant la bonne aventure; à M. Mari, en Belgique. 
1824 Brigand blessé à mort et sa femme se livrant au désespoir; au roi des 
Belges. 
1824 Répétition du tableau précédent; à M. le duc (le Fitz-James, à Paris. 
1824 Deux vues intérieures de Rome, avec beaucoup de figures de contadinti, 
(le moines, de marchands de poissons et de marchands de légumes; à M. 
le vicomte de Fontenay, à Stuttgard. 
1824 Iulérieur des ruines de Saint-Paul-hors-les-Murs (Rome), le lendemain 
de l'incendie ; au musée de Neuchàtel. 
4824 Répétition du tableau précédent; cabinet du sculpteur danois Thorwal- 
dsen. 
1824 Retraite de brigands; it M. le comte Basilewski, à Saint-Pétersbourg. 
1824 Famille de brigands eu alarmes; à M. le prince de Metternich. 
4824 Jeunes filles de Frascati portant des corbeilles de fleurs et de fruits; à M. 
Rougemont de Lcewenberg, à Paris. 
1824 Deux brigands, brigand et sa femme en prières, costume de Monticelli; 
à lord Ilanson, en Angleterre. 
4824 Brigand mourant; à M. le comte de Scheenbrunn, à Vienne. 
1825 Jeunes napolitaines revenant d'une fête, à M"'° la princesse (le Souwa- 
roff, à Berlin. 
4825 Brigand veillant à côté de sa femme endormie; in M'°° Huguenin née 
Robert. 
4825 Jeunes filles de l'Île de Capri; à lord Acton, à Naples. 
1825 Famille de brigands se parant dans une grotte, d'objets enlevés à des 
voyageurs ;à 11- la comtesse de Nesselrode, à Saint-Pétersbourg. 
1825 Femme de l'Île (le Procida, sur le bord de la mer, attendant son mari du- 
rant une tempéte; à M. le duc de Laval-Montmorency. 
18,26 Pèlerins reçus à la porte d'un couvent; à M'"° Schickler, à Paris. 
1826 Tête de femme de Sora, demi-nature, - Pèlerine des montagnes voisines 
du lac Fucino, avec son enfant mourant; à M. Marcotte d'Argenteuil. 
1826 Le marinier napolitain avec une jeune fille de l'ile d'Ischia; a passé de 
feu Guérin le peintre à M. A. Nottebohm, de Rotterdam. 
1826 Répétition du sujet précédent, à M. Roulet de Mézerac. 
1826 L'ermite de Saint-Nicolas, au mont Epomeo, île d'Ischia, recevant des 
fruits d'une jeune fille ;àM. le comte de Feltre, à Paris. 
1827 Jeune fille (le Procida donnant à boire à un pêcheur; à M. Casimir Le- 
comte, à Paris. 
1827 Retour de la fête (le la Madone (le l'Arc; au musée du Louvre. 
0 
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1827 Une fille de Procida au rendez-vous. M. Edouard Berlin avait donné ce 
tableau à sa mère, à qui il a été volé. 
1827 Répétition du tableau précédent, esquisse terminée; à M. Snell, à Rome. 
1827 Jeunes filles d'Ischia au rendez-vous; à`*" 
1827 Vieille femme disant la bonne aventure à une jeune fille; à M. Mari, en 
Belgique. 
1827 Tète de jeune fille de Frascati, demi-nature; à M. Marcotte d'Argenteuil. 
1827 Deux jeunes filles de San-Donato, se déshabillant pour se baigner; à M. 
Marcotte aîné, à Ti-oves. 
1827 Ermite trouvé mort près de son ermitage par un pecoraro; à M. Mar- 
cotte d'Argenteuil. 
1827 Deux jeunes paysannes à la fontaine; a M. (le Yann, en Belgique. 
1828 Tête de jeune fille des environs de Rome, demi-nature; à M. Marcotte 
d'Argenteuil. 
1828 Les petits pêcheurs (le grenouilles dans les Marais pontins; a M. Mar- 
cotte ainé. 
1828 Jeune fille de Sonnino ôtant une épine du pied à une de ses compagnes; 
à M. Marcotte-Genlis. 
4828 Jeune Grec aiguisant son poignard , grandeur naturelle ;àM. Frédéric 
de Pourtalès. 
4828 Répétition du méme tableau, avec variantes et (le plus petite dimension; 
au sculpteur Thorwaldsen. 
1828 Femme de Sora pleurant sur sa fille morte; à Mme la baronne Gérard, 
veuve du peintre. 
4828 Répétition de ce tableau; à M. le comte de Schaenbrunn, à vienne. 
4828 Idem; à M. le général baron Fagel , envoyé extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire des Pays-Bas, à paris. 
1828 Deux petits füteurs pecorari chantant l'.. ngelus (lu malin sur une des 
sommités des Apennins; au roi (les pays-Bas. 
1829 Pi/j'erari devant une madone; à M. Casimir Lecomte. 
4829 Jeunes filles à la fontaine; à M. Dubois, à Paris. 
1829 Vieille femme malade entourée (le ses petits enfants; à M. Armand de 
Werdt, à Berne. 
1829 Portrait de jeunes personnes, filles de la comtesse de Celles, petites-filles 
(le M"1e (le Valence, arrière-petites-filles (le la comtesse de Genlis, en cos- 
tume de paysannes des environs (le Rome; à Mme la comtesse (le Celles. 
1829 La femme du marin , costume ('Ischia; 
à M. de Coulon-y; arval, à Neu- 
châtel. 
4829 Deux brigands avec leurs femmes. - Brigand arrêtant une femme; à, 11. 
le comte (le Hahn, à Berlin. 
4850 Jeune fille (te Frascati; à M. Falconet, à Naples. 
4830 Halte (le moissonneurs dans les marais pontins; gravé en grand à la ma- 
nière noire soutenue de burin , pal Z. Prévost; en petit au 
burin, par 
Paolo 31ercuri ; au pointillé , par Desclaux ; au 
trait par Joubert , et de 
nouveau au burin par les frères Warin; au musée du Louvre, 
9 
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4831 Tête (le Frascatane, grandeur naturelle; à M. le comte Demidoff, à 
Florence. 
4834 Tête (le femme (le Sezze ;àM. le vicomte (le la Villestreux, à Paris. 
4851 Enterrement d'un fils ai né (le paysans romains, gravé par Z. Prévost: 
était dans la galerie du Palais royal et fut volé en 4848. 
18,551 Femme napolitaine pleurant sur les débris de sa maison détruite par un 
tremblement de terre, gravé par Z. Prévost pour la Société des amis des 
arts; au musée (lu Lougre; mutilé le 24 février 18li8. 
1831 Episode de l'insurrection italienne à Ciyita-Castellana. Deux femmes 
effrayées par les révoltés (le Bologne en 1851 ;àM. le comte (le Ganay, 
à paris. 
1831 Portrait du prince Napoléon Bonaparte, mari de la princesse Charlotte, 
grandeur naturelle; à la famille Napoléon. 
1832 Deux jeunes tilles des environs de Berne caressant un chevreau; à M. 
Marcotte-Genlis. 
1 Deux jeunes filles napolitaines se parant pour une féle champêtre; à M. 
Deu, à Strasbourg. 
1834 Portrait en petit de M. Odier, peintre; à . 
1P", Odier mère. 
4834 Deux esquisses du repos (le la Sainte-Famille en l: gypte; à la famille (le 
Robert. 
1834 Troisième esquisse du même sujet; à M. Marcotte d'Argenteuil. 
1834 La mère heureuse, gravé en taille-douce par Mandel (le Berlin sous le 
litre de la Védova; àM Marcotte d'Argenteuil. 
1834 Départ (les pécheurs de l'Adriatique pour la pèche au long cours, gravé 
en grand à la minière noire soutenue (le burin pat" Z. Prévost.; en Petit 
au pointillé par Desclaux; au trait par Joubert; à M. Paturle. 
1835 Répétition inachevée, avec des changements et (le petite proportion, (le 
la Halte (les Moissonneurs dans les Marais pontins; à M. le comte Rac- 
zynski, à Berlin. 
Itohert a exécuté, en 4831 , pour M °e Delpeeh et pour les éditeurs Ititlner 
et Goupil, les lithographies dont les litres suivent: l'improvisateur , la Prédi- 
cation, le Repos du pélre, la Mère italienne, une Suissesse, Bergère de Suisse 
avec un enfant, Brigand napolitain. 
Il a laissé une grande quantité d'esquisses peintes, souvent fort terminées, 
de dessins à l'aquarelle, au crayon noir, à l'estompe, à la plume, qui, paur la 
plupart, appartiennent à sa famille. 
1848 Esquisses peintes. - Vue du lac d'Albano; Intérieur (le cour à lionne; 
Deux intérieurs du cloître (le Saint-Laurent à Rome; Un paysage; Voûte 
du Colisée; Intérieur (le cour à Rome. 
4819 Autre intérieur (le cour à Rome; Cloître de chartreux à Ilotne; Brigand 
romain ; Femme de Sonnino ; Femme (le Véroli ; Intérieur de l'église de 
Sainte-Constance à Itome: ; tulle femme de Sonnino ; Vieille ciocciara. 
1820 Costume de San-Lorenzo; Vile (lu Icmmte de Vénus à Rouie, prise (les 
arcades du Colisée; Intérieur de l'église de Sainlc-Agnès prés Roule; Re- 
ligieuse franciscaine; Femme (le Sonnino; Etu(Ie (le chien des Pyrénées; 
Yf 
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Intérieur de cloître; Escalier de la N illa Mécène à Tivoli ; Porte de Saint- 
Laurent à Rome ; Cloître de Sainte-Praxède à Rome ; Deux intérieurs du 
Colisée. 
18,2112 Attelage (le buffles; Roméo et Juliette, esquisse appartenant à la famille 
(le Robert; Même sujet, appartenant à M. Snell à Rome; Assemblée (le 
famille romaine sur une terrasse, appartenant au même M. Snell ; Pàtre 
et sa femme retirés dans une grotte pendant Forage; Pompiers romains; 
Etude de mer sur la côte de Salerne; Autre marine, même cite; Vue 
prise de Monte-Porzio; Vue du Vésuve; Vue d'Albano. 
4825 Pèlerin. 
1824 Religieux bénédictin. 
1825 Capucin ; Esquisse (lu tableau appartenant au prince de Lavai-Montmo- 
rency; Boeuf romain , grande 
étude pour le tableau (le la Madonne de 
l'Arc, appartenant au musée de Neuchàtel. 
1827 Première esquisse (lu retour de la fête de la Madonne (le l'Arc. 
1828 Tête d'étude du bouvier qui est en tête du tableau des Moissonneurs, 
chez M. Marcotte d'Argenteuil. 
4829 Ebauche d'une tête de sainte , grandeur naturelle , chez M. Dubois ,à 
Paris. 
1832 Eglise construite par Palladio, à Palestrina, lagunes de Venise. 
M. Marcotte d'Argenteuil possède plusieurs dessins de Robert, 
dont deux à la plume, très-remarquables, du sujet des Pécheurs, 
dessins exécutés, l'un quand le tableau était avancé, l'autre quand 
il était terminé. Ce sont ces deux dessins qui ont été gravés par 
Joubert pour la notice de M. Delécluze sur Léopold. M. Marcotte 
a en outre une esquisse au crayon du sujet abandonné du Carnaval 
(le Venise. 
M. Feuillet de Conches possède un charmant dessin à la plume, 
fait en 4829, pour la fable de Daphnis et Alciinadure de La Fon- 
taine. 
On voit chez _»"'c Robert à la Chaux-de-fonds , une 
étude de 
paysage représentant une grotte entourée de végétation, peinte par 
le hollandais Verstappen , et 
dans laquelle Léopold a ébauché une 
ou deux figures. Enfin M'Ile 1 luguenin-Robert a réuni et classé 
en deux albums, avec l'aide d'Aurèle, tous les croquis, esquisses, 
dessins finis ou non terminés quelle a pu recueillir de son frère, à 
commencer par les informes essais de sa première enfance et par 
ses gravures. Parmi les dessins encadrés qu'elle a recueillis , on 
remarque une fort belle étude à la seppia , qui porte la date de 
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4833 , et représente une femme en costume de Marina , environs de Venise. 
Sources. Cette notice est un abrégé de : Léopold Robert, sa vie et ses Su- 
vres , par F. Feuillet de Coaches. - Voir aussi : Messager boiteux (le 1836. - 
Notice sur la vie et les outrages (le Léopold Robert, par E. -J. Delécluze. - Itio- 
graphie universelle , article 
Robert. 
- Histoire des peintres de tontes les éco- 
les, par Charles Blanc. - Lamartine, cours de littérature. 
ROESSINGER. 
Frédéric-Louis Roessinger 
, né à 
Couve[ le 7 juillet 1800 
, 
lut 
destiné par son père à la profession médicale. Ses premières étu- 
des se firent dans l'école du village, et son père; qui était pharma- 
cien , 
lui enseigna les éléments des sciences naturelles et de la bo- 
tanique. Il se fit remarquer de bonne heure par un grand talent 
d'observation 
, une 
imagination très-vive, ardente, un caractère 
d'une fermeté et d'une énergie extraordinaires. Il resta dans la 
maison paternelle jusqu'à l'àge de dix-huit ans; à cette époque il 
fit un séjour d'un an à Thoune, chez un médecin , où 
il continua 
son éducation et apprit la langue allemande. Vers la fin de 1819 
il se rendit à Paris et se livra avec ardeur à l'étude de la médecine 
et de la chirurgie, passant des nuits entières à l'ouvrage et décla- 
rant à ses camarades, qui l'engageaient à ménager sa santé, qu'il 
n'était pas seulement guidé par l'amour de la science , mais qu'é- 
tant l'aîné d'une nombreuse famille il avait des devoirs à remplir 
et qu'il devait se hâter de terminer ses études. Afin de diminuer 
les sacrifices que son éducation imposait à ses parents , 
il ne prit 
pas ses inscriptions à l'école de médecine et quitta Paris à la fin de 
4822 
, après un séjour 
de trois ans. Il revint à Couve[, et coin- 
mença ày pratiquer la médecine, après y avoir été autorisé par le 
conseil d'Etat ,à 
la suite d'un examen passé devant le docteur 
(le Pury. 
Roessinger, par son dévouement et sa sollicitude pour ses mala- 
des, gagna rapidement la confiance du public. Parcourant chaque 
jour le Val-de-Travers (l'un bout à l'autre, il devint le médecin des 
pauvres , leur distribuant gratuitement 
des médicaments , s'atta- 













chant à détruire les préjugés populaires , en répandant 
les princi- 
pes de l'hygiène et popularisant la vaccination , qu'il 
était chargé 
(le pratiquer officiellement , et qu'un grand nombre 
de personnes 
regardaient encore comme une chose dangereuse. Ce fut lui éga- 
lement qui , 
fort habile chirurgien , 
introduisit au Val-de-Travers 
l'art opératoire des accouchements. Il traitait avec abnégation et 
dévouement les malades atteints de la petite vérole , et à cet égard 
son intérêt ne s'étendait pas seulement aux malades , mais aussi 
aux personnes qui n'étaient pas encore atteintes, et il ne négligeait 
aucune mesure préventive pour empêcher le fléau (le se propager. 
Mais ce fut surtout dans le traitement des maladies mentales qu'il 
montra l'humanité de son caractère. Il employa tous les moyens 
de la persuasion pour faire comprendre aux personnes qui entou- 
raient les malheureux aliénés, qu'il fallait agir sur eux par la dou- 
ceur, par les moyens moraux, et surtout leur témoigner beaucoup 
d'amour et de sollicitude. Le jeune médecin joignait dans ce cas 
un tact exquis à un remarquable talent d'observation et à une 
grande connaissance du coeur humain. En 182G, il épousa made- 
moiselle Charlotte Clerc, de Corcelles, et pendant plusieurs années 
vécut tout entier aux devoirs de sa profession ; tout pouvait faire 
supposer à cette époque que sa vie n'aurait pas d'autres incidents 
que celle d'un médecin de campagne; il devait cependant en être 
autrement. 
En 1831, Roessinger prit part à la première expédition de Bour- 
quin, en qualité de chirurgien-major; mais son intelligence et sur- 
tout son énergie le firent promptement considérer comme un des 
chefs les plus importants du parti républicain. Nous ne ferons pas 
l'histoire des événements de cette époque, ils sont connus de cha- 
cun; nous dirons seulement qu'après l'espèce de pacification ac- 
complie par les commissaires fédéraux, Roessinger fut au nombre 
des chefs républicains qui signèrent l'engagement de reprendre les 
armes si la marche du gouvernement n'était pas conforme à leurs 
vues. Cet engagement amena la malheureuse expédition de dé- 
cembre 1831 , pendant 
laquelle Rocssinger fut fait prisonnier à Be- 
vaix, par une colonne royaliste. 
Conduit dans les prisons de Neuchâtel, il y fut traité d'une ma- 
nière plus sévère que les autres prisonniers, soit qu'on le considé- 
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rât comme le véritable chef du mouvement , soit qu'il ait été des- 
tiné à servir d'exemple aux autres. Son procès s'instruisit rapide- 
ment, et le 26 décembre il comparut devant un conseil de guerre 
qui rendit à son égard la sentence suivante :« Le tribunal, consi- 
dérant que, par les faits à la charge de l'accusé, contenus dans les 
pièces de la procédure , dans la déposition des témoins et dans 
l'aveu même du prévenu, le nommé Frédéric Roessinger, commu- 
nier de Couvet , accusé , s'est rendu coupable 
du crime de haute 
trahison, en ayant fait partie d'un complot formé pour le renverse- 
ment de la constitution de l'Etat , et en ayant soutenu cette entre- 
prise les armes à la main, condamne le (lit Frédéric Roessinger à 
la peine de mort par les armes , sauf et réservé la clémence de Sa 
Majesté. n Le sursis accordé à Roessinger occasionna parmi les 
troupes royalistes une espèce d'émeute qui dut être calmée par une 
proclamation du général de Pfuel. Le 13 février 4832 , 
le conseil 
d'Etat reçut la nouvelle que le roi avait commué la peine du con- 
damné en une détention perpétuelle, et 1c'24 du même mois, Roes- 
singer fut sorti des prisons de Neuchâtel pour être conduit dans la 
forteresse d'Ehrenbreitstein. Il a écrit lui-même la relation de son 
transfert en Prusse et nous lui laissons la parole: 
« Vendredi soir, 24 février, à huit heures, dit-il dans son jour- 
nal, je me promenais dans ma prison , 
lorsque j'entends du bruit, 
j'écoute , j'entends qu'on ouvre ma porte et je vois arriver trois 
individus habillés en bourgeois, maigdont deux avaient de grosses 
moustaches. Leur ayant demandé ce qu'il y avait et ce qu'ils vou- 
laient, le chef me répondit que je devais m'habiller et les suivre: 
la première idée qui me vint fut que, pour éviter du train, on vou- 
lait peut-être nie fusiller de nuit, comme jadis les agents de Bona- 
parte en avaient agi avec le duc d'Enghien. Alors je nie disposai à 
les suivre de bonne grâce; je me débarrassai de ma robe de cham- 
bre et je m'apprêtai à ôter une paire de bas de laine que j'avais à 
double, afin de pouvoir chausser mes bottes, quand ils m'observè- 
rent que je devais m'habiller très-chaudement. Là-dessus je leur 
déclarai que je ne les suivrais pas, parce que je voyais qu'on voit- 
lait me conduire à Spandau, et que je préférais mourir là. Le chef 
me déclara alors sur son honneur qu'on ne voulait point me con- 
duire à Spandau, mais qu'on me suppliait de ne faire aucune (lues- 
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Lion. Alors je m'habillai. Lorsque je fus prêt, on me déclara qu'on 
avait ordre de me mettre les fers , mais seulement pour 
la forme. 
Cela me révolta de nouveau; mais sur l'observation répétée que ce 
n'était que pour la forme et pour mon bonheur, puisqu'il ne tenait 
qu'à moi d'être libre dans une heure , 
je nie figurai qu'on voulait 
en user ainsi pour une sorte de réparation , et qu'après m'avoir 
conduit enchaîné au château ou ailleurs pour y recevoir une mo- 
rale ou un lave-tête, on inc conduirait à la frontière éloignée d'en- 
viron une lieue, et que là je serais mis en liberté. Alors je détour- 
nai la tête en frémissant et je tendis les bras. lis profitèrent si pré- 
cipitamment de ce mouvement , que sans 
faire attention qu'il m'o- 
bligeait à détourner le bras , 
ils appliquèrent les fers dans cette 
posture. Sur l'observation que je fis que j'étais trop serré, on nie 
répondit que dans un 'instant cela me gènerait moins. Après celte 
révoltante opération , ils voulurent m'appliquer un haillon devant 
la bouche; alors je reconnus mon erreur, mais il n'était plus temps. 
Cependant j'évitai le haillon en donnant nia parole d'honneur que 
je ne crierais pas et que je ne dirais rien en sortant de prison , ce 
qui m'était pénible, car j'aurais désiré faire mes adieux à nies com- 
pagnons de captivité. Nous sortîmes donc de ma cellule; au lieu 
(le sortir par la grande porte , on me conduisit par le logement du 
concierge , et , comme on ne trouva pas convenable d'éclairer la 
scène , je manquai de me casser la tête et les membres en sortant, 
car les deux individus qui me précédaient dans l'obscurité , de 
même que celui qui me suivait, oublièrent de me dire qu'il me fal- 
lait descendre un ou deux pas d'escalier, de sorte que je fis un faux 
pas , et ce ne fut que la muraille qui empêcha ma chute. J'en l'us 
quitte pour de violentes douleurs au bras, occasionnées par les fers 
dans le mouvement brusque que je fis machinalement pour me re- 
tenir. Nous sortîmes de la ville par la porte d'en haut , et à cin- 
quante pas de là nous trouvâmes une voiture dans laquelle je mon- 
lai avec mon escorte. La voiture partit, mais à la croisée du che- 
min elle descendit, tourna à gauche, et nous rentrâmes en ville par 
la porte des barricades. Je ne vis personne que la sentinelle; mais 
un instant après ce qui me surprit fut d'entendre de nombreuses 
trompettes sonner la retraite au lieu de tambours , d'autant plus 
que demi-heure avant, peu après qu'on fut entré dans nia prison, 
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elles avaient déjà sonné devant le bâtiment. Enfin, nous ressortî- 
nies de la ville par les Terreaux ; nous passâmes à Dombresson et 
nous primes la route de Bâle par le canton de Berne , en passant 
près (le Renan. Je souffrais horriblement, car chaque secousse de 
la voiture me produisait (les douleurs violentes; j'avais beau re- 
présenter que mon bras était à rebours , ce ne fut qu'après avoir 
fait cinq ou six lieues de chemin , et avoir traversé les parties du 
canton de Berne , 
dangereuses pour mes ravisseurs , que 
l'on rou- 
vrit la mécanique et que je pus redétourner mon bras , dont les 
nerfs ont été tellement froissés que je m'en ressens encore. 
» Nous cheminions rapidement, puisque nous arrivàmcsàBàle vers 
onze heures du matin. Il est vrai que nous avions trois ou quatre 
chevaux et qu'on changeait souvent, mais ce qu'il ya de singulier, 
c'est que tous ces relais étaient préparés à l'avance par des che- 
vaux de Neuchâtel, partis les jours précédents, et qui nous atten- 
daient hors des villages , sauf à Bâle où le relai eut lieu dans la 
ville, et cela jusqu'à plusieurs lieues dans le grand duché de Bade 
où on a commencé de prendre des chevaux et des postillons étran- 
gers. C'est pendant la seconde nuit, entre Fribourg en Bris-au et 
Carlsruhe 
, que 
l'on m'a débarrassé des fers. Dès lors je n'ai plus 
été dans l'obligation d'avoir une posture gênante pour éviter les 
douleurs vives que chaque secousse de la voiture me procurait si 
je n'étais pas sur mes gardes. Aussi avais-je une sorte de paraly- 
sie des mains, mais surtout de la gauche, principalement au pouce 
qui n'est pas encore guéri. Arrivés à Carlsruhe , où nous séjour- 
nâmes quelques heures, on ne me permit pas de voir mon ami C. -M. 
qui était à deux cents pas de moi. Depuis là nous allâmes par 
Darmstadt et par je ne sais quel endroit. On fit un contour afin 
de ne pas passer à Mannheim et à Worms ou Speier, où peut-être 
on craignait qu'il ne me prit fantaisie de demander à l'autorité ma 
liberté. Nous arrivâmes à ylayence, lundi vers onze heures du ma- 
tin ; nous en partîmes une heure après , et à notre arrivée à 
Cob- 
lentz, vers onze heures du soir, on me conduisit dans une chambre 
d'auberge où il y avait plusieurs bons lits ; mais au lieu de souper 
et de me coucher , on me pria 
de prendre nies effets et de suivre 
mes gens qui , guidés par un officier , me conduisirent 
dans un 











de l'officier. J'y dormis quatre à cinq heures, c'est-à-dire jusqu'à 
six heures du matin, où l'officier qui nous avait amenés au corps- 
de-garde pendant la nuit vint me réveiller pour nie conduire ici 
(à Ehrenbreitstein) dans une voiture. » 
Roessinger resta à Ehrenbreilstein jusqu'au 26 mai; à cette épo- 
que il fut conduit dans la forteresse de Wesel , où 
il resta jusqu'à 
sa mise en liberté. Dans sa précédente prison on lui avait fourni 
successivement quelques livres et deux cahiers de papier, soigneu- 
sement paginés pour (lue rien de ce qu'il écrivait ne pùt échapper 
à l'oeil des surveillants. Mais à son arrivée à Wesel, il dut, gràcc 
à l'absence d'une bibliothèque scientifique, renoncer à cette conso- 
lation. Privé de livres, il commença par récapituler toutes les ob- 
servations qu'il avait faites dans sa carrière médicale, en déduisant 
parfois des théories, qu'il comparait ou opposait même à celles des 
principaux auteurs dont il avait étudié les ouvrages. Le sujet fa- 
vori de ses réflexions et de ses études était l'électricité , question 
encore toute neuve à cette époque. Il s'absorba si bien dans cette 
étude que , réduit aux seules ressources de sa mémoire et de son 
intelligence 
, 
il arriva dans le courant de l'année 1832, à élaborer 
le plan d'un ouvrage sur cette importante question. Il ressentit 
d'autant plus vivement la privation d'ouvrages scientifiques dans 
lesquels il pùt puiser les matériaux nécessaires aux recherches qu'il 
se proposait de faire. Dans cette circonstance il résolut de s'adres- 
ser directement au roi , pour 
lui demander d'être transféré dans 
une forteresse à proximité d'une bibliothèque publique , où 
il pùt 
se procurer les livres nécessaires pour la continuation de son tra- 
vail. Une première demande, datée du 22 juin 1833, ayant été re- 
jetée 
, 
il revint à la charge au mois d'avril de l'année suivante. 
Celte nouvelle tentative fut couronnée de succès et lui valut l'au- 
torisation officielle , adressée par 
le roi aux bibliothèques royales, 
de fournir à Roessiuger tous les ouvrages nécessaires à ses travaux 
scientifiques. Celui-ci profita immédiatement de cette autorisation 
et entra en relations avec le bibliothécaire de Bonn, qui mit la plus 
grande obligeance à lui fournir les livres qu'il demandait et entre- 
tint dès lors avec le prisonnier une correspondance des plus affec- 
tueuses. 
Roessinger se remit alors à l'étude avec une nouvelle ardeur. 
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Privé de sommeil- et passant ses journées et la plus grande partie 
de ses nuits au travail, il dévora en quelques mois un nombre con- 
sidérable d'ouvrages scientifiques, entre autres les oeuvres de IIum- 
bold, de Pouillet , de Kastner , Erismann , Dingler, Gilbert, Gay- 
Lussac, les archives de Poggendorf , etc. Les volumineux extraits 
qu'il lit de ces ouvrages et les intéressants commentaires qui ac- 
compagnent ces extraits, prouvent le fruit qu'il retirait de ses lec- 
tures. Chaque jour il consacrait ,à titre de délassement , une ou 
deux heures à la lecture d'ouvrages philosophiques, historiques ou 
littéraires, et il consignait soigneusement dans son journal les im- 
pressions que lui causaient ses lectures et les observations qu'elles 
lui suggéraient. 
Cependant la santé du malheureux prisonnier allait chaque jour 
en s'affaiblissant; il avait fini par se croire joué par les officiers 
(lui , sans 
doute pour remonter son courage , lui promettaient sans 
cesse qu'il serait bientôt libre. Cette croyance dans laquelle son 
esprit, rendu défiant par le malheur et la solitude, se confirmait (le 
plus en plus , prit peu à peu , gràce surtout à l'état d'affaissement 
physique dans lequel il se trouvait et à la surexcitation causée par 
ses études et ses longues veilles , le caractère d'une idée fixe. Il 
s'imagina qu'il était l'objet de manoeuvres machiavéliques destinées 
à lui arracher une rétractation déshonorante, et dès lors il ne vit 
plus dans les procédés bons ou mauvais dont le gouverneur et les 
officiers usaient à son égard que piéges et embûches. Cette situa- 
lion d'esprit lui fit prendre la résolution de ne plus sortir de sa cel- 
lule, résolution qu'il exécuta avec obstination, se privant même de 
la lumière en fixant une feuille de papier contre sa fenêtre pour ne 
plus voir un être humain. 
Cette conduite , que 
le commandant de place envisagea comme 
un symptôme d'aliénation mentale, l'engagea à appuyer de tout sou 
pouvoir plusieurs requêtes que madame Roessinger adressa succes- 
sivement au roi depuis 4836, pour lui demander la grâce (le son 
mari. Mais toutes ces démarches, ainsi que les pétitions qui avaient 
été adressées à la diète afin qu'elle intervînt en faveur du prison- 
nier, n'eurent pas de résultats immédiats, et ce ne fut que le 9 août 
4838 que Roessinger vit s'ouvrir les portes de sa prison. 
Conduit à Bingen , où l'attendait un 
de ses frères , il obtint de 
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pouvoir retourner en Suisse sans être escorté par la gendarmerie 
prussienne, mais seulement à la condition qu'il ne s'arrêterait pas à 
Kirchheimboland, lieu d'origine de sa famille. A Bâle, oit il arriva 
le 20 août , 
il trouva sa femme et son fils qui étaient venus à sa 
rencontre. Les appréhensions que l'on avait conçues au sujet de 
l'état mental de Roessinger ne tardèrent pas à se dissiper. En effet, 
à peine rendu à la liberté, il recouvra toute sa lucidité d'esprit , et 
il ne lui resta bientôt plus des symptômes qui avaient fait croire à 
un dérangement de ses facultés intellectuelles qu'une tendance au 
mysticisme , 
fréquente chez les hommes qui ont vécu longtemps 
dans la solitude, et qui ne fut pas sans influence sur le reste de sa 
carrière. En revanche , il 
lui fallut plusieurs mois de repos et de 
soins continuels pour réparer sa santé. Il dut aller passer quelque 
temps aux bains de Granges, où les patriotes neuchâtelois lui adres- 
sèrent une somme de fr. 1400 , en lui faisant savoir qu'ils envisa- 
geaient comme leur devoir de supporter tous les frais que nécessi- 
terait son rétablissement. 
Aussitôt qu'il put reprendre ses travaux, il s'occupa de la publi- 
cation de l'ouvrage qu'il avait conçu pendant sa captivité. Il se 
rendit à Genève , en 1839 , et y fit imprimer la même année son livre sous le titre de Fragments sur l'électricité unicerselle oit at- 
traction mutuelle. L'année suivante , il publia un résumé de cet 
ouvrage et se rendit à Paris, où il soumit ses travaux à l'académie 
des sciences et de médecine, qui les fit examiner par une commis- 
sion composée de AMAI. Arago, Savart et Savary. Il avait alors l'in- 
tention de se fixer en France, mais il y renonça en raison des for- 
malités fort coûteuses qu'il aurait eu à remplir pour pouvoir y exer- 
cer la médecine, quoiqu'il eût obtenu depuis son retour, et ensuite 
d'examens 
, un diplôme de docteur de la faculté de Berne. Dans 
ces conditions il se décida à s'établir à Atonibrillant près de Genève, 
et bientôt, grâce à la douceur et à l'aménité de son caractère, ainsi 
qu'au zèle qu'il apportait dans l'exercice de ses fonctions, il y jouit 
d'une nombreuse clientèle. 
Cependant les devoirs de sa profession ne lui firent pas aban- 
donner la politique. Fidèle à son passé, il prit une part active à la 
révolution qui renversa, en 184G, le gouvernement de Genève, et en 
1847, il fit volontairement la campagne du Sonderbund en qualité 
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de chirurgien d'un bataillon genevois. Il se signala pendant la 
campagne par son habileté comme praticien, ainsi que par son hu- 
manité. Lors de l'entrée des troupes fédérales à Fribourg, il sauva 
la vie d'un homme que des soldats voulaient tuer , en se précipi- 
tant au devant des assaillants, et en lui faisant un rempart de son 
corps. 
. 
Quoique la révolution (le 1848 lui eut rouvert les portes de son 
pays, il n'y fit cependant que d'assez rares apparitions lors de quel- 
ques solennités. Homme à idées arrêtées, il mettait à les faire pré- 
valoir toute l. 'énergie dont il était doué, et eut volontiers donné sa 
vie pour le triomphe de ses convictions. Profondément désintéressé, 
il ne chercha jamais dans le résultat des événements politiques un 
moyen d'accroître sa fortune ou son bien-être , aussi ne 
demanda- 
t-il à la république neuchâteloise , pour 
l'avénement de laquelle il 
a souffert, ni honneurs, ni place, ni traitement. Il continua de ré- 
sider à Genève où, depuis 1846 jusqu'à la fin de sa vie, il fit pres- 
que toujours partie du Grand-Conseil. Il y vivait tranquillement 
au sein de sa famille, s'occupant exclusivement du soin de ses ma- 
lades et de ses travaux spiritualistes, lorsque, le 20 février 1861, il 
fut atteint d'une attaque d'apoplexie qui lui paralysa le côté droit. 
Les soins les plus empressés ne réussirent pas à arrêter le cours de 
la maladie. Dans le courant de juillet , 
il vint à Couvet pour ter- 
miner ses jours, au milieu de sa famille, et le 21 janvier 1862, il 
rendit le dernier soupir dans les bras de sa femme et de ses en- 
fants. 
Le bureau du Grand-Conseil de Genève adressa à la famille Roes- 
singer une dépêche télégraphique pour lui exprimer les profonds 
regrets de tous les membres de cette assemblée pour la perte de 
leur collègue. La plupart des organes de la presse suisse consacrè- 
rent à sa mémoire des articles nécrologiques, et le 3 mai 1863, un 
modeste monument fut inauguré sur sa tombe. 
Il nous reste à indiquer plusieurs ouvrages que Rcessinger pu- 
blia successivement depuis sa sortie de prison. En 1839, il fit pa- 
raître à Berne une petite brochure intitulée: Coup d'oeil physiolo- 
gique et médical sur les forces vitales, et signalement de l'action des 
vêtements de laine contre les affections chroniques de la poitrine et 
des autres organes. L'année suivante il publia une nouvelle bro- 
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chure intitulée : Dialogue entre un physicien et plusieurs ministres 
du Saint-Evangile, avec une explication physico-logique du symbôle 
des Apôtres. En 1853 , il fit paraître à 
Genève un Manuel théori- 
que et pratique du rhumatisme et des maladies nerveuses. Plus tard, 
il publia un opuscule sous le titre. La science se rallie à la foi. 
Enfin, de 1856 à 1860, il fit paraître une feuille mensuelle intitu- 
lée: Journal de l'dme, s'occupant d'une manière générale et parti- 
culière des phénomènes psychologiques , physiques et moraux ou in- 
tellectuels, et cherchant surtout à bien établir la théorie scientifique 
du christianisme et l'immortalité de lame , prouver que la venue du 
Christ n'est autre chose que son relèvement religieux sur toute l'hu- 
manité. Il tend aussi à établir, soit logiquement, soit pratiquement 
par les différentes dictées spiritualistes , que tous les phénomènes de 
l'univers sont , soit de nature électrique, soit 
de nature magnétique, 
c'est-à-dire que l'action physique doit ètre envisagée comme synonyme 
d'action électrique, et la puissance intellectuelle comme synonyme de 
puissance magnétique. 
La collection complète du Journal de l'ûme forme quatre gros vo- 
lumes. Lorsque cette publication cessa de paraître, Roessinger de- 
vint collaborateur d'un journal parisien, le Spiritualiste , poursui- 
vant les mêmes tendances. 
Les titres des ouvrages que nous venons de citer suffisent seuls 
à donner une idée de leur tendance mystique. Ainsi que nous l'a- 
vons dit plus haut , Rcessinger ,à la suite de son long séjour dans 
les prisons , avait conservé une disposition au mysticisme. Cette 
disposition se traduisit d'abord par les théories qu'il a développées 
dans son traité sur l'électricité , 
dont il faisait remonter la cause à 
l'existence d'une « substance immatérielle » qui remplissait l'uni- 
vers, et qui n'était autre chose que la manifestation de la présence 
de la divinité dans le monde. Plus tard , lors de l'apparition des 
tables tournantes, Roessinger y vit la consécration de son système, 
et il devint un des adeptes les plus fervents de la nouvelle croyance. 
La plupart des articles du Journal de l'a"me, ainsi que de nombreux 
passages de ses précédents ouvrages , sont donnés comme des dic- 
tées de médiums ou esprits intermédiaires entre notre monde et un 
monde immatériel qui parlaient par l'organe des tables tournantes. 
Voici une de ces dictées extraite du Journal de l'âme , juin 1859, 
I 
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pages 368 et 369 :« Le 2O juin , 
jour du retour du Docteur des 
bains de Saxon, Dieu dicte ce qui suit: 
» Lettre dédiée à mon cher fils Roessinger ,à l'occasion d'une 
maladie qui le surprit dans mon travail scientifique religieux, ma- 
nifeste du zèle ardent qu'il apporta dans cette couvre ardue, mani- 
feste de sa foi, de son grand amour fraternel. 
» Mon cher fils , je viens te remercier 
du zèle que tu as déployé 
dans mon oeuvre rédemptrice; je viens , moi , ton 
Seigneur et ton 
Dieu, ton père en Jésus-Christ votre Sauveur, le christianisme vi- 
vant , parfait amour 
de Dieu circulant librement dans la créature 
humaine, je viens, mon ami, dans l'intérêt de ta santé et de celui 
de mon couvre qui t'est confiée, je viens te dire de prendre encore 
au moins un mois de repos, de ne point fatiguer ta tête; puis tu re- 
paraîtras fort, radieux, parce que je prends soin de toi. 
» Adieu , 
bien aimé , sois joyeux ; mon divin amour te comble 
de ses plus douces bénédictions, car je connais ton zèle et tes coin- 
bats intérieurs pour rester debout devant ton Seigneur, c'est pour- 
quoi je te fortifierai toujours davantage. 
» Adieu, bien aimé enfant; adieu, ouvrier fidèle; adieu, toi qui 
as prêté à ton Seigneur sans compter: ce qui te sera réputé à jus- 
tice dans tous les âges. Amen ! Amen! Amen ! Amen! jusque dans 
les lieux très-hauts. (Signé) : Jéhova , 
l'Eternel des armées , amour 
infini. 
» Enfant! tu remettras cette lettre à mon fils Roessinger, docteur 
en médecine et en chirurgie; tu en relèveras le double. Amen !» 
Les doctrines spiritualistes sont de simples absurdités pour la 
grande majorité du public ; elles ont néanmoins de nombreux et 
fervents adeptes pour qui elles sont des articles de foi. Comme la 
foi ne se discute pas, nous ne ferons pas de réflexions sur les idées 
mystiques, et nous nous bornerons à citer en terminant, une partie 
de la conclusion de l'ouvrage intitulé: La science se rallie à la foi, 
qui peut être considérée comme un exposé des principes de Rocs- 
singer. 
« La théorie des phénomènes instinctifs existant entre l'homme 
et Dieu , développée 
dans ce travail , est un point 
de vue nouveau 
simplifiant la théorie de l'intelligence, de manière à provoquer une 
révolution scientifique et religieuse. La science du Christ y est 
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présentée sous une forme qui la fera admettre par les savants im- 
partiaux , sans trop effaroucher 
les formalistes religieux , qui ont 
pour manie de se cramponner , mordicus ,à 
la lettre de la Bible, 
sans s'apercevoir que ce mème livre leur défend de le faire, puis- 
qu'il insiste fréquemment pour qu'on s'attache à l'esprit et non aux 
paroles. 
» Depuis bien des siècles, la science du Christ ne parvenait plus 
à être comprise en même temps par la science et par le sentiment 
ou la foi , surtout 
depuis que la science avait renoncé à se servir 
d'allégories et de comparaisons pour exprimer ce qu'elle ne pou- 
vait comprendre assez clairement d'une manière concordante , et 
d'où avaient pris naissance les différentes mythologies dont on a 
abusé, comme de tout. Du reste, la direction que prennent depuis 
quelques années les idées fondamentales , prouve qu'on doit inces- 
samment arriver à une unité religieuse, simple et universelle. 
» L'intuition était pour les anciens savants une chose parfaite- 
ment admise et comprise; nais , 
des lors 
, 
la science a cheminé 
dans une direction tellement partiale et divergente , qu'elle a 
fini 
par confondre les effets avec les causes , en attribuant à 
l'homme 
seul tous les phénomènes de l'intelligence et en reléguant l'intuition 
dans la série des phénomènes appartenant exclusivement à l'ins- 
tinct des animaux. Ainsi , ces modernes savants , probablement 
pour bien faire ressortir la noblesse de l'homme , reconnaissaient 
aux animaux une capacité (le compréhension à laquelle ne pouvait 
atteindre l'homme. Le simple bon sens n'indique-t-il pas dianmètra- 
lement le contraire de cette logique partiale ? Pourquoi l'homme, 
mis dans les conditions convenables , ne pourrait-il pas percevoir 
des phénomènes d'intuition en rapport avec l'intelligence qui lui 
est propre, tout au moins suivant la disposition de son intelligence? 
» Si l'on tient compte : 11) des phénomènes incontestables des 
somnambules lucides, qu'on distinguait déjà du temps des prophè- 
tes, en somnaurbules ou soyanls dirigés par l'Est rit divin, et en soºn- 
trambuules oit Voyants dirigés par Salan , c'est-à-dire par l'intérêt 
égoïste ou l'esprit (le mensonge , opposé à celui de la vérité abso- 
lue ou divine; et 2° de la masse innombrable des phénomènes élec- 
triques ou magnétiques qui se manifestent dans tous les phénomè- 
nes de la vie, étudiée dans les différents règnes, il est bien difficile 
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de se refuser à l'évidence , savoir : que les dictées de la table, au 
moyen de médiums convenables , ainsi que tous les phénomènes 
magnétiques ou électriques, qu'on reconnaît dans tout, ne sont que 
la suite des rapports qui s'établissent entre les corps matériels et la 
substance éthérée ou divine qu'on appelle Dieu. 
» En résumé, nous concluons que tous les phénomènes de l'uni- 
vers , ceux (le cette vie 
terrestre comme ceux de l'autre , sont 
des 
phénomènes électriques et magnétiques , et cela , soit 
dans l'ordre 
matériel, soit dans l'ordre spirituel. Ces derniers tout intellectuels, 
se manifestent d'une manière plus marquée encore que les maté- 
riels, sous forme d'effets sympathiques développant l'attraction né- 
cessaire, tandis que l'antipathie ne tend à développer que le néant, 
c'est-à-dire la répulsion , 
la négation ou la neutralisation de cette 
action sympathique instinctive. C'est cet effet seul, ou l'absence de 
cette sympathie, qui constitue la puissance de Satan , 
laquelle 
, en 
réalité, n'est que l'égoïsme, c'est-à-dire le mensonge ou l'antipode 
de la vérité absolue ou éternelle, régissant l'univers avec une ten- 
dance continuelle au bien et à la philanthropie, c'est-à-dire au par- 
tage ou au sacrifice de son propre bonheur en faveur de celui des 
autres. 
» Quelques orgueilleux s'amusent à combattre les expériences 
d'intuition divine transmise par les tables et par d'autres moyens, 
pour le motif que l'imagination de quelques adeptes a perdu sa 
bride! Ils ignorent, sans doute, qu'en religion comme dans tout, 
une tension plus forte que ne le comporte l'organisation de la cer- 
velle est suivie de vibrations perturbatrices! 
» Nous nous inquiétons peu de ces ennemis des expériences ten- 
dant à faciliter l'intuition , nous cherchons avec recueillement et 
sincérité de cSur à étudier impartialement ces phénomènes , afin 
d'en tirer le plus d'avantages possibles pour l'humanité; notre con- 
viction intime étant que la sympathie attractive et l'antipathie répul- 
sive qui existent entre les principes de l'éducation et ceux de la 
vérité absolue, ou lumière divine, décident du degré de perception 
intuitive que l'homme est susceptible d'obtenir par les songes, par 
le somnambulisme, le crayon, les tables parlantes, etc., etc. » 
Sources. Cette notice a été extraite en très-grande partie de : Frédéric 
Rressingcr, esquisse biographique, par Eugène Borel, avocat, et Louis Guillaume, 
docteur en médecine, et des Suvres de Rwssinger. 
' --T -- - 
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CLAUDE ROLLIN. 
La vie de Claude Rollin, capitaine neuchâtelois du seizième siècle, 
n'est connue que par quelques citations des Chroniques des cha- 
noines. 1l assista au siége de Dijon et commandait une compagnie 
neuchâteloise à la bataille (le Marignan, où son lieutenant, Pierre 
Pelet, fut tué le premier jour. Rollin, dit la chronique, fut terrassé 
le second jour de la bataille par un coup de hache d'arme et laissé 
pour mort; mais par un singulier bonheur il reprit connaissance 
au moment où le célèbre Bayard , parcourant 
le champ de bataille 
après la retraite des Suisses , passait tout près 
de lui. Rollin lui 
demanda du secours , en se 
faisant son prisonnier. Le généreux 
chevalier français s'empressa de lui faire donner tous les soins pos- 
sibles, et après son entière guérison et l'avoir présenté au roi, non- 
seulement il le renvoya sans rançon, mais il le contraignit d'accep- 
ter une somme d'argent pour son voyage. 
L'enseigne de Claude Rollin périt presque en entier à Marignan. 
Ce capitaine donnait autant de regrets que d'éloges à son lieutenant 
Pierre Pelet, qui était conseille-, de la ville, et (lui s'était fait tuer 
avec plus de quarante braves, en s'obstinant à conserver et à vou- 
loir amener un canon des français le premier jour de la bataille. 
Parmi ces braves était un Jacques Aubert, aussi du Conseil, qui, 
malgré un bras emporté par un coup de canon , continua avec 
le 
bras qui lui restait à joindre ses efforts à ceux de ses camarades 
pour amener cette pièce d'artillerie, et se fit hacher avec eux. 
En exaltant les bontés de Bayard , 
le capitaine Rollin racontait 
avec plaisir que ce chevalier parut charmé de pouvoir s'entretenir 
avec un officier suisse qui parlât le français, et que dans leurs fré- 
quents entretiens il lui avait souvent témoigné sa douleur « sur la 
grande animosité des Alliances d'Allemagne à l'encontre du Roy et 
les siens , par quoy estait advenue 
icelle bataille si furieuse que la 
semblable ne se vid oncques; et certes avoient les dictes Alliances 
assailli le Roy contre foy et raison en après l'accord faiet à Galle- 
rano; de vérité bien savait-on que certain cardinal avait pratiqué 
par malin valoir toute icelle noise; et mieux feroit avoir cure de 
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son moustier que ordonner gens de guerre : d'avantage avoit dict 
le seigneur Bayard que bon profict se feroit des deux parts en se 
radjoingnant comme du passé en vraye amitié ,à ce estant le Roy 
grandement incliné , voire à bailler contentement aux Alliances à 
l'endroict de l'accord de Dijon ; lesquelles paroles le dict Rollin 
debvoit dire à touts ès Cantons et Ligues. Et sembloit le susdict 
brave chevalier avoir en singulière estime messieurs des Ligues, Bou- 
lant dire :« avec semblables gens ne fault estre en guerre, » tout 
esmerveillé estoit-il de la grande stature et corpulence de ceux-là 
trépassés mille et mille dans la bataille , aussy de la belle ordon- 
nance du restant faisant charge à tout coup en délaissant le champ 
de bataille, et portant à dos et bras les canons... Toutes lesquelles 
choses le dict capitaine Bollin , 
homme de bien 
,a raconté à M. le 
bailli(' de Lucerne, et semblablement à un chacun. » 
Sources. Extrait des Chroniques des chanoines du chapitre de Neuchâtel. 
ROSSELET. 
La famille Rosselet , neuchàteloisc depuis plusieurs siècles , est 
originaire de la Bretagne, d'où elle vint d'abord s'établir à Vesoul, 
puis dans notre pays. En 1582, vivait à Vesoul François Rosselet, 
docteur en médecine et auteur de la Chrisopagirie. Ce François 
Rosselet était frère de Blaise Rosselet, commissaire-général au Val- 
de-Travers et conseiller d'Elat en OU , 
dont les descendants ont 
tous occupé de hauts emplois dans les comtés de Neuchâtel et Va- 
langin. Le fils de Blaise , nommé 
Jean, était, en 1559, banneret 
de la ville de Neuchâtel, et son petit-fils, Claude, l'un des Quatre- 
Ministraux en 4586 , commanda en 
1588 une compagnie envoyée 
par la ville au secours de Berne; il était, en 1593, receveur de S. A. 
à Neuchâtel. Claude laissa plusieurs enfants , entre autres 
Abra- 
ham, maire de Boudevilliers, et Daniel, membre du petit-conseil, 
en 4604, puis banneret en 1636, dont le fils, Abraham, entra dans 
le petit-conseil en 1639. Abraham eut un fils, qui devint membre 
du grand-conseil de la ville de Neuchâtel , en 1623, et 
du petit-con- 
seil en 1628, et qui laissa: 1° Christophe, reçu bourgeois de Berne 
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en 4654 ; 2° Samuel , pasteur à Ilindelbanck en 4660, puis à 
Thoune et enfin à Berne; 30 Jean-Frédéric , seigneur de Muncli- 
wyler. 
Charles-Emmanuel Rosselet , 
fils de Christophe 
, naquit en 4749 
et commença à Berne des études qu'il alla finir à Strasbourg, où il 
prit le grade de docteur en droit en 4742. Procureur du grand- 
conseil de Berne et professeur de droit , 
il mourut sans enfants en 
novembre 4786, après avoir fourni une très-brillante carrière. On 
a de lui : 
I. Disserlatio de legibus civilibus in genere. Berne 1740, in-4°. 
II. Disserlatio de polestute legislatoria sutnmorum imperanliu n. Stras- 
bourg 1743, in-4°. 
III. Versuch Biner hisloriechen und rechilichen . 
4bhandlung von den schwei- 
zerischen Schuiz- und Schirmbiindnissen, oder sogenannten Milburgerrechien 
und der daherigen Schutz- und Schirntgerichligkeit überhaupt. Strasbourg 
1757, in-40. 
IV. Prâcisum über (lie von dem hohen Stand Bern zur Beurtheilung vor(cal- 
lende ncuenbt(rgische Incidental-Procedur, zur Behauptu)ig jeniger, von Seiten 
der beklaglen Sladl Neuenburg der cinten vier Klagsdhen halben, vorgeschiitz- 
ten dilalorischen Exception. Berne 4767, in-4°. 
Sources. Leu und Iiolzhalb, Schwcizcrisches Lexikon. - . annales de Boyvc. 
- Maille, Musée historique, t. III. - Manuscrits du comte IIenckel de Donners- 
marck. 
GEORGES DE ROUGEMONT. 
Georges de Rougemont , procureur-général et l'un des quatre 
présidents du conseil d'Etat, naquit à Neuchâtel en 1758 et mou- 
rut à sa campagne de St-Aubin en 182'i. Il descendait de la fa- 
mille noble de Rougemont, qui a donné en divers temps à l'Etat des 
serviteurs habiles et fidèles et dont plusieurs membres se sont dis- 
tingués d'une manière remarquable dans les diverses carrières 
qu'ils ont parcourues. Après avoir fait des études à Gôttingen , 
il 
entra dans la carrière des emplois publics, où ses talents hors ligne 
le mirent promptement en évidence. Dès l'âge de trente ans, il fut 
nommé membre du conseil d'Etat , et lorsqu'il en devint l'un des 
chefs par son rang d'ancienneté, il était encore dans les années de 
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la maturité et de la vigueur. La place de procureur-général qu'il 
occupait en même temps lui donnait accès dans tous les détails de 
l'administration. 
Ce n'était pas alors une chose facile que de conduire noire peu- 
ple, peu nombreux à la vérité, mais sensible à l'excès, et toujours 
prêt à agir contre le gouvernement par l'organe d'une multitude 
de corporations qui avaient le droit d'élever la voix sur les ques- 
tions d'intérêt public. 1l fallait à l'autorité un mélange adroit de 
prudence et de force pour s'ouvrir un passage; et dans le choix et 
l'emploi des moyens , 
G. de Rougemont marchait à la tête de ses 
collègues. Nul ne l'égalait dans le sein du conseil par la justesse 
des vues et la vigueur de l'argumentation ; au dehors par la viva- 
cité et la constance de l'exécution. Cette marche éclairée et ferme, 
et l'art de se dégager des intérêts particuliers et des vues locales 
ou personnelles pour remonter à l'intérêt général, ont surtout fait 
briller en lui les qualités qui constituent le véritable homme d'état. 
Aussi, l'opinion que l'on s'était formée de la supériorité de sa rai- 
son et de l'énergie de sa volonté , 
lui avait donné un tel ascendant 
que, pendant plusieurs années, il a été l'âme de toutes les opérations 
du gouvernement de notre pays. 
Lorsque la principauté de Neuchâtel fut cédée , en 
1806 , au 
prince Alexandre Berthier, l'ensemble des institutions, par lesquel- 
les l'Etat avait prospéré, menaça de s'écrouler, et l'on put craindre 
un instant que notre patrie ne se perdit, comme un atome, dans la 
masse des combinaisons sociales dont on s'occupait à cette époque. 
Heureusement , 
le nouveau souverain du pays ne recherchait pas 
les changements. L'influence de G. de Rougemont fut alors très- 
considérable , et 
il l'employa tout entière à sauver sa patrie des 
bouleversements qui allaient l'atteindre. Le baron Lespérut , en- 
voyé à Neuchâtel pour exercer les fonctions suprêmes du gouver- 
nement , était un 
homme sage , modéré et ami 
du bien. Il fut 
ébranlé par le tableau que, dans un entretien de quelques heures, 
M. de Rougemont lui fit de la constitution de l'Etat et des garanties 
sociales qu'elle présentait; cependant il voulut consulter Volney, 
l'auteur du Voyage en Egypte, ami du maréchal Berthier et le sien. 
Quelques jours après, il revint auprès de M. (le Rougemont: « Vol- 
ney, dit-il, vous donne gain de cause, rien ne sera changé parmi 
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vous. » Ce n'est pas sans doute qu'une autorité illimitée ne frois- 
sât quelquefois ces institutions dont nous avons parlé; mais, comme 
elles continuaient à subsister , elles pouvaient reprendre 
leur res- 
sort , quand 
l'occasion serait favorable. Cet espace de temps , où 
les obstacles que la résistance des particuliers et des corporations 
opposait à l'action du gouvernement avait cessé , 
fut mis à profit 
pour le bien général. De nouvelles routes furent ouvertes, les an- 
ciennes furent réparées, et les communications, si nécessaires dans 
un pays qu'animaient déjà de toutes parts le commerce et l'indus- 
trie, devinrent commodes et faciles, depuis les plaines qui s'éten- 
dent au pied du Jura jusqu'aux sommets élevés des montagnes. G. 
de Rougemont était le mobile ou l'appui de toutes ces entreprises. 
En même temps , exerçant son activité sur 
le corps même auquel 
il appartenait, il cherchait à atténuer l'esprit exclusif qui avait mis 
les places du gouvernement dans la possession presque héréditaire 
d'un petit nombre de familles; tendance que certains exemples rap- 
prochés avaient probablement fait naître, que l'autorité d'un prince, 
trop élevé au-dessus de ses sujets pour en favoriser quelques-uns 
exclusivement, devait naturellement modérer, mais à laquelle l'é- 
loignement de ce même prince avait laissé prendre un trop libre 
cours. 
Les événements de 4844 amenèrent un nouvel ordre de choses. 
On vit alors, sur toute la surface de l'Europe, les grands et les pe- 
tits états chercher à reprendre une assiette fixe et à réparer les 
désordres que l'abus de la force avait introduits dans leur sein. 
Ncuchàtel participa à ce mouvement , quoiqu'il n'eût que peu de 
changements à faire , et qu'il ne s'agît que 
d'énoncer et mettre au 
jour ce que ses anciennes constitutions renfermaient déjà implici- 
tement. A peine le pays était-il rentré sous le sceptre de la maison 
de Brandebourg 
, qu'une 
déclaration royale fixa les rapports inté- 
rieurs de l'Etat , et cette 
déclaration devint la base du droit public 
de la principauté. Il fallait encore l'incorporer définitivement à la 
Suisse, réunion que le prince et les sujets avaient souvent appelée 
par leurs voeux , et qui n'était pas moins 
désirable pour le corps 
politique auquel on cherchait à s'agréger , que pour l'état qui sol- 
licitait son admission. Ces changements ne furent pas l'ouvrage 
d'une seule personne, mais de quelques hommes éclairés qui avaient 
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réuni leurs efforts pour le bien de leur patrie. M. de Rougemont 
était du nombre, et, fort comme il l'était dans la discussion, prompt 
à saisir dans une question toutes les faces qu'elle présentait , il 
exerça une grande influence sur tout ce qui se fit à cette époque. 
Aussi peut-on dire qu'il a beaucoup contribué à faire adopter la 
forme politique qui fut alors donnée à notre pays. 
Ce n'est pas seulement dans la carrière d'homme public que se 
manifestaient la trempe et l'activité de son esprit; les hautes ques- 
tions de politique et d'administration , qui se traitent dans les 
grands états , 
lui étaient familières 
, et 
il aimait à s'en entretenir. 
Sa conversation abondait en traits vifs et piquants, et en observa- 
tions profondes. Il était membre de quelques-unes de ces sociétés 
qui se sont formées en assez grand nombre en Suisse, et qui, tout 
en s'occupant d'objets d'utilité publique , ont un but plus général, 
celui de rapprocher des hommes que la tendance de chaque canton 
à s'isoler tiendrait toujours éloignés les uns des autres , au grand 
détriment de l'esprit public. Il s'était également associé , par les 
voeux les plus ardents, et quelquefois par sa correspondance, aux 
travaux de la société établie à Paris pour l'amélioration de l'ensei- 
gnement élémentaire dont il avait été nommé , en 4845 , l'un des 
premiers correspondants étrangers, ainsi que Pestalozzi, de Fellen- 
berg et le P. Girard. Il était recherché et honoré des principaux 
magistrats de la Suisse, et son opinion avait parmi eux une grande 
autorité. Tout ce qui était grand et généreux, ou qui en avait l'ap- 
parence, le saisissait vivement; et, comme la force de l'impression 
l'emportait alors sur son jugement , 
d'ailleurs si éclairé et si sain, 
on ne peut disconvenir qu'il ne soit tombé dans quelques erreurs. 
En 4845, G. de Rougemont se rendit encore à Paris, où les mi- 
nistres du roi de Prusse se trouvaient réunis à ceux des puissances 
alliées , et , par quelques modifications qu'il obtint aux actes qui 
avaient réglé l'état intérieur du pays, il mit la dernière main à son 
organisation politique. Rentré alors dans le cours ordinaire des 
affaires, et honoré par le prince de Hardenberg d'une confiance et 
d'une amitié particulières, il aurait continué à développer les qua- 
lités qui l'avaient distingué dans les belles années de sa vie , si 
le 
délabrement de sa santé n'y eût mis obstacle. Mais , accablé 
de 
souffrances , et se livrant trop à quelque chose 
d'impérieux et de 





susceptible qu'il avait toujours eu dans le caractère, il provoqua de 
la résistance , et son crédit et son 
influence s'en ressentirent. La 
haute opinion que l'on avait de lui dans le public , opinion parta- 
gée par ceux même avec lesquels il avait été en opposition dans le 
cours de son administration , 
la passion qui l'animait pour le bien 
public , et la grande expérience qu'il avait acquise , n'aurait pas 
manqué de lui faire reprendre l'ascendant qui lui échappait , si la 
douleur physique, prenant le dessus, ne l'eût contraint à une en- 
tière retraite , dans laquelle 
il termina ses jours. De son mariage 
avec Charlotte d'Osterwald , il laissa entre autres enfants, un 
fils, 
M. Frédéric de Rougemont , qui s'est acquis une réputation euro- 
péenne par ses travaux comme géographe, historien et publiciste. 
Sources. Celte notice, aeuýre (le M. Courvoisier, conseiller d'Elat et ché- 
telain du Val-de-Travers ,a 
été publiée pour la première fois dans la Revue 
encyclopédique, 1825 , t. XXVI ; elle a 
été reproduite dés lors dans plusieurs 
publications françaises. 
DENYS DE ROUGEMONT. 
Denys de Rougemont naquit à Paris le 2i janvier 1759. Les ra- 
res talents dont cet homme remarquable fit preuve dans la carrière 
où il se distingua si éminemment pendant tout le cours de sa vie, 
et la générosité bienfaisante avec laquelle il usa des richesses qu'il 
avait acquises par ses seules ressources, lui assignent à juste titre 
un rang distingué parmi les neuchâtelois dont le nom passera à la 
postérité. 
Originaire de la Franche-Comté , sa 
famille qui y possédait la 
baronie de Rougemont , vint à 
l'époque de la réformation s'établir 
dans le comté de Neuchâtel , pour se soustraire aux persécutions 
exercées contre les partisans de la nouvelle doctrine. 
Déjà vers le milieu du siècle passé florissait à Paris la maison 
de banque Rougemont frères , 
dont son père était le fondateur. A 
la mort de ce dernier, en 4762, ce fut son fils aîné, frère de Denys, 
qui le remplaça et continua, de concert avec son oncle ancien as- 
socié du défunt, à gérer les affaires sur le même pied et sous l'an- 
cienne raison de commerce. Le jeune Denys fut d'abord mis en 
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pension à Paris, puis à Neuchâtel, où l'avait amené son oncle, qui 
s'était retiré (les affaires. Ce fut à cette époque que l'union et l'e- 
xemple des vertus patriarcales qui régnaient dans la famille de 
son oncle, frappèrent vivement sa jeune imagination et lui en ins- 
pirèrent le goût qui ne le quitta jamais. Après quelques années de 
séjour à Neuchâtel, il retourna à Paris auprès de sa mère et de son 
frère, dont les vues étaient de le faire entrer dans les affaires de la 
maison. A cet effet, il fut envoyé dans une maison de banque 
d'Amsterdam, où il fit un apprentissage de trois ans. C'est là que 
commencèrent à se développer en lui et ce génie actif et clairvoyant 
qui lui inspirait de vastes pensées et (les espérances élevées , et 
cette constante propension qui l'entraînait vers la bonne société; 
mais malgré la légèreté naturelle de son caractère , malgré son 
goût pour-les plaisirs, il sut toujours les sacrifier à l'avantage de 
s'instruire , et ne négligea 
jamais pour eux les devoirs de sa car- 
rière , 
dont il entrevit bientôt toute l'étendue et toutes les ressour- 
ces. Nourri et soutenu par la noble ambition de s'élever et de faire 
une brillante fortune , 
il comprit que, le plus sûr moyen d'y parve- 
nir était de ne fréquenter que les personnes dont la position, la re- 
nommée , 
l'entretien pussent l'aider à atteindre son but. Aussi le 
voyons-nous , une 
fois parvenu à la tête des affaires , partager al- 
ternativement son temps et ses soins entre ses bureaux et ses sa- 
lons. 
Après avoir fini son apprentissage, il entra en qualité de commis 
dans la maison (le son frère, qui, satisfait de sa conduite et de ses 
connaissances , 
lui accorda un appointement de cent louis par an; 
ce fut là à peu près tout son revenu , tout son apport 
dans les af- 
faires. Mais à peine trois années s'étaient-elles écoulées que la 
mort vint lui enlever son frère, qui , en 
le nommant son légataire 
universel, lui laissa la suite de sa maison de banque. Ainsi , 
dans 
l'âge où les passions exercent ordinairement le plus d'empire , où 
les plaisirs ont le plus d'attraits, le jeune Denys se vit seul placé à 
la tête d'un établissement qui, par son extension toujours croissante, 
réclamait une prudence et une activité à toute épreuve. Doué à un 
haut degré de cette qualité plus précieuse que l'expérience la plus 
consommée , 
de cette perspicacité qui est dans le cgmmerce ce 
qu'est le goût en littérature, de cette pénétration qui tient à la sen- 
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sibilité heureusement perfectionnée par l'éducation, de cette saga- 
cité enfin, qui est un don particulier, indépendant de la pratique, 
et qui sert admirablement à saisir les rapports qui enchaînent les 
effets aux causes, les personnes aux choses, les circonstances aux 
événements 
, et à 
discerner entre une foule d'opérations plus ou 
moins hasardées, celles qui sont les plus assurées et les plus lucra- 
tives , Denys de Rougemont surmonta aussitôt les difficultés de sa 
position , et deploya une telle activité , une telle 
intelligence des 
affaires , qu'il étendit et multiplia 
de toutes parts ses correspon- 
dants et ses relations. 
Sa maison devint le rendez-vous de la bonne compagnie, et dans 
ses salons on vit affluer tout ce que Paris comptait alors d'hommes 
illustres dans la politique, l'administration et les sciences, ainsi que 
les étrangers qui ]ni étaient recommandés. Très-lié avec tous ces 
personnages, D. de Rougemont se trouvait en quelque sorte initié 
aux secrets du gouvernement et de la politique, et souvent au cou- 
rant d'événements dont il aurait pu profiter , s'il n'eût 
été retenu 
par son extrême prudence; mais guidé par ce tact admirable qui 
le caractérisait , il se contenta d'exécuter les ordres considérables 
confiés à sa maison. 
Lancé sur un aussi vaste théâtre, en face d'un horizon politique 
sombre et menaçant, D. de Rougemont, semblable au pilote expé- 
rimenté , prévit de loin l'orage , s'arma de précautions et de cou- 
rage, affronta les dangers et surmonta avec le plus heureux succès 
les obstacles qui s'opposaient à sa marche , sans que jamais sa vi- 
gilance se soit trouvée en défaut ou notoirement compromise. Ce- 
pendant la mort de son frère et celle de sa soeur, un travail assidu 
et opiniâtre, affaiblirent sensiblement ses forces et le firent tomber 
dans un tel état de dépérissement, qu'il se vit obligé de quitter les 
affaires et de venir en Suisse, où ni l'air ni les soins qui lui furent 
prodigués ne purent rétablir sa santé. De retour à Paris, un trai- 
tement judicieux le rendit enfin, mais non sans peine, à ses nom- 
breux amis et aux affaires auxquelles il se livra avec une ardeur 
couronnée de nouveaux succès. 
Les ménagements que réclame une santé une fois ébranlée l'en- 
gagèrent, vers le milieu de 1786, à s'associer le jeune Hottinger, 
de Zurich. Commanditée par plusieurs riches maisons suisses , la 
M 
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société contractée pour six ans, sous la raison Rougemont, Hottin- 
ger et compagnie, acquit un grand crédit, dù en partie à l'augmen- 
tation des capitaux et aux nombreuses affaires que ses commandi- 
taires y faisaient affluer. Cependant une différence trop prononcée 
dans les opinions politiques des deux associés, entravant la marche 
des affaires , amena la dissolution prématurée de la société vers la 
fin de 1790. Malgré les sollicitations de son associé, M. de Rouge- 
mont avait eu la prudence de ne toucher ni aux fonds publics , ni 
aux assignats: il était trop clairvoyant pour se tromper sur la tour- 
nure qu'allaient prendre les affaires. Après cette séparation , M. 
IIottinger, appuyé par les anciens commanditaires, forma une nou- 
velle maison, et M. de Rougemont continua l'ancienne sous la rai- 
son Rougemont et compagnie. 
Dès 4794 survinrent des vexations de tout genre : visites domi- 
ciliaires, impôts patriotiques, gardes forcées, confiscations de for- 
tune, en un mot, la guillotine et la terreur avec son épouvantable 
cortége. Sans se déconcerter , 
D. de Rougemont qui s'y attendait, 
se retira aussitôt des affaires , 
liquida temporairement sa maison, 
réunit ses capitaux, les convertit en valeurs sur l'étranger, les y fit 
passer , non sans 
de grands sacrifices , et ces opérations une fois 
terminées , il se rendit en Suisse , en 
4792 
, avec sa famille et y 
habita l'espace de sept ans; c'est dans cet intervalle qu'il fit l'ac- 
quisition de sa belle campagne de Leewenberg, près de Morat. 
Au printemps de l'année 1797 , il eut occasion de faire la con- 
naissance du général Bonaparte, qui, revenant d'Italie, rappelé par 
le Directoire que ses succès commençaient à inquiéter, vit sa voi- 
ture se briser près de Greng. Il fut conduit au château (le Morat, 
où l'avoyer voulant procurer quelque société à son hôte illustre, 
fit inviter M. de Rougemont, qui se trouvait alors au Lcewenberg, 
le général comte d'Affry et plusieurs autres notabilités. Dans cette 
entrevue, Bonaparte se plut à taquiner un patricien bernois sur le 
gouvernement de son canton ; il lui fit comprendre que des chan- 
gements y étaient absolument nécessaires et qu'il ne se passerait 
pas longtemps qu'ils n'eussent lieu. En effet, il ne tarda pas à réa- 
liser ce projet : dès le commencement de 1798 les troupes françai- 
ses entrèrent en Suisse, et comme il fallait de l'argent pour la cam- 
TOME II. M 
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pagne d'Egypte , 
Berne fut pris au mois d'avril , et une partie de 
ses trésors y pourvut. 
La Suisse menacée des mêmes troubles , du même bouleverse- 
ment qui avait obligé M. de Rougemont à quitter la France , où 
tout alors commençait à se calmer et à reprendre une forme de gou- 
vernement stable, qui en faisait présager un plus solide encore, il 
retourna à Paris pour y reprendre la suite de sa maison de banque, 
dont il avait confié le dépôt à son neveu, sous la forme d'une com- 
mandite simulée. Dès son arrivée à Paris , 
le premier consul le 
nomma membre du conseil du département de la Seine; mais M. 
de Rougemont refusa , croyant que cela provenait 
de quelque er- 
reur, vu qu'il était étranger et qu'il désirait rester comme tel. Bo- 
naparte, voulant le fixer à Paris, confirma sa nomination, et on lui 
fit comprendre qu'à cette faveur le premier consul en ferait bientôt 
succéder d'autres. M. de Rougemont réfléchit longtemps. Des ti- 
tres, des décorations , des honneurs pouvaient le flatter.... mais la 
conscription, mais sa famille dont on aurait pu disposer! Il refusa 
de nouveau et eut lieu de s'apercevoir dès lors qu'on lui en avait 
su mauvais gré. 
En 4798, il contracta une nouvelle association avec son ami, M. 
Scherer, de Saint-Gall, chef d'une ancienne et respectable maison de 
Lyon 
, où elle avait eu plus de deux siècles d'existence honorable. 
Il s'était vu dans la nécessité de quitter, avec toute sa famille, cette 
ville ,à 
l'époque du fameux siége qui renversa ses fabriques et 
ruina son commerce. La nouvelle société obtint bientôt les plus 
brillants succès , auxquels contribuèrent à 
l'envi tous les anciens 
correspondants de chacun des deux associés, et son crédit fut mis 
au premier rang avec celui de la maison Récamier. Etant parve- 
nue à son terme, en 1804, elle fut dissoute, et les affaires se con- 
tinuèrent dès lors sous la raison Rougemont de Lcewenberg. 
La révolution française qui dévorait ses propres enfants , faisait 
ressentir ses effets chez les nations voisines , dont la guerre rava- 
geait les pays et chassait les habitants. Les principaux d'entre 
eux se réfugiaient à Paris , soit pour y 
jouir du repos et des plai- 
sirs de la société et de la cour , 
dont l'accès était alors très-facile, 
soit pour réclamer leurs fortunes et leurs états envahis. La plus 
grande partie de ces personnes étaient recommandées à M. de Rou- 
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gemont, dont la maison était alors la plus brillante de la capitale, 
et dont les salons étaient ouverts, chaque dimanche, tant aux étran- 
gers qu'au corps diplomatique. Dans les derniers temps de l'em- 
pire et au commencement de la restauration ,à l'époque où Paris 
était le séjour de presque tous les princes et les grands de l'Europe, 
M. de Rougemont recevait la plupart d'entre eux à sa table et dans 
ses appartements; on y vit les rencontres , 
les réunions les plus 
bizarres, et ce n'est pas sans raison qu'il se plaisait à qualifier cette 
époque de « siècle des miracles , 
la continuation des mille et une 
nuits. » 
Le règne de la sécurité et du repos ne fut pas long; Napoléon, 
échappé de l'île d'Elbe, reparut sur la scène: bientôt on vit les al- 
liés s'avancer jusqu'à Montereau , et s'ils se fussent emparés de 
force de Paris, il y avait tout lieu d'en appréhender le sac et le pil- 
lage. Comprenant toute l'imminence du danger qui le menaçait de 
nouveau, D. de Rougemont se retira à Rouen avec sa famille, après 
avoir réalisé de son mieux sa fortune , qu'il fit passer en Angle- 
terre où il comptait se rendre lui-même. Cependant , après le dé- 
sastre de Waterloo, les événements ayant changé de face, il revint 
à Paris : sa maison fut de nouveau ouverte aux aflaires et aux 
étrangers qui y affluèrent de toutes parts ; rien n'excitant autant à 
la reconnaissance et au souvenir comme les bons offices et l'accueil 
flatteur que l'on reçoit en pays étranger. Présenté au roi de Prusse, 
il en fut reçu de la manière la plus gracieuse, et S. M. l'assura que 
son frère , le prince 
Guillaume , ne lui avait pas laissé ignorer le 
bon accueil qu'il avait reçu dans sa maison. 
Depuis cette époque , la vie 
de D. de Rougemont n'offre plus 
qu'une longue suite de travaux consacrés à donner à sa maison 
cette prééminence, cette stabilité, cette confiance dont elle n'a cessé 
de jouir et qui la distinguent encore aujourd'hui. Toujours actif, 
toujours inquiet et ennemi du repos , son génie ne lui permettait 
pas de jouir dans l'inaction du fruit de ses veilles; il avait appris 
que le sommeil du commerçant est sa mort, et qu'il était plus facile 
de réaliser une grande fortune que de la conserver , aussi jusqu'à 
son dernier moment ne cessa-t-il de diriger, de surveiller lui-même 
ses affaires. 
En 4830, la chute de Charles x lui fit éprouver une perte assez 
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considérable par la réalisation de ses fonds publics , au premier 
moment de l'anarchie redoutée. Il se trouvait alors en Suisse , et 
son gérant n'osa pas les racheter comme il l'aurait fait lui-même, 
en voyant Louis-Philippe monter sur le trône. A son retour il était 
trop tard; les fonds avaient déjà repris faveur et la confiance était 
rétablie. Mais croira-t-on que durant une carrière de près de soi- 
xante ans , traversée par trois révolutions , 
il n'ait eu à enregis- 
trer, sur une masse de plusieurs milliards d'affaires, que quelques 
échecs dont l'ensemble s'élève à peine à un soixante millionième 
pour cent ? C'est un fait qui ,à 
lui seul , prouve et son 
éminente 
sagesse et son extrême prudence. 
En juillet 4839, M. de Rougemont quitta Paris , portant 
déjà en 
lui les germes d'une cardialgie spasmodique, et vint en Suisse où 
la maladie , aggravée par 
les fatigues du voyage , devint chaque 
jour plus alarmante. Le 4 août suivant, il expira dans son château 
de Lcewenberg , au sein de sa nombreuse famille , justement re- 
gretté de tous ceux qui avaient été à même d'apprécier toutes ses 
belles et éminentes qualités. 
Denys de Rougemont ne fut pas seulement un banquier habile, 
il eut toutes les vertus de l'honnête homme , et posséda à un 
haut 
degré le talent de plaire ; sérieux en affaires, il était très-agréable 
dans ses entretiens et d'une aimable simplicité dans ses manières. 
Constamment occupé à faire du bien et à chercher à rendre la vie 
plus douce et plus supportable aux infortunés et aux pauvres , il 
concourait par de larges participations aux entreprises d'utilité 
publique, surtout à celles qui pouvaient intéresser sa patrie; il en- 
richit les musées d'histoire naturelle et de peinture , ainsi que 
la 
bibliothèque de Neuchâtel d'ouvrages rares et précieux , et à sa 
mort il donna à la Chambre de charité de cette ville une somme de 
fr. 48,000 , dont 
les revenus devaient être destinés à secourir la 
pauvreté cachée dans tout le pays. 
Les fils de M. de Rougemont ont marché dignement sur ses tra- 
ces, et par leurs dons généreux à nos divers établissements publics, 
ils ont montré pour leur pays, en toutes circonstances, tout l'atta- 
chement qui avait distingué leur père. 
Sources. Engelhard , Murlen-Chronik. - Manuscrits 
du comte Henckcl de 
Donnersmarck. - Bibliothèque suisse du commerce et de l'industrie , par D. 
v 
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Schmuts. - Mémoires de Fauche-Borel. - Messager boiteux de Neuchâtel, 1850. 
- Schweizer Monats-Chronik, 1825. - Almanach impérial, 484e. - Rapport à l'assemblée générale des bourgeois de Neuchâtel, en mai 1850, etc. 
BOULET DE MÉZERAC. 
François de Boulet, né en 4768, mort en 1845, descendait d'une 
famille française réfugiée dans notre pays, où elle acquit la bour- 
geoisie de Neuchâtel. Possesseur d'une grande fortune, gagnée ho- 
norablement dans le commerce, M. de Boulet en fit toute sa vie le 
plus noble usage. Ainsi , en 1815 , 
il prit part aux souscriptions, 
ouvertes dans le but de faire venir des grains de l'étranger , pour 
la somme de 500 louis (fr. 11,585), dont le produit fut réparti en 
entier entre les paroisses de l'état les plus chargées de pauvres. La 
commune des Ponts l'admit au nombre de ses communiers, en re- 
connaissance de cc don , et 
les habitants du même endroit , rivali- 
sant de gratitude , 
firent frapper une médaille d'or avec cette ins- 
cription : La paroisse des Ponts reconnaissante, à M. Boulet de Mé- 
zerac. Cette médaille représente une poule qui rassemble ses pous- 
sins et porte cette légende: Celui qui a pitié du paurre, prête à l'E- 
ternel. 
Ce ne fut pas seulement par des aumônes que se montra sa gé- 
nérosité. Ami éclairé des arts , il les favorisa constamment. La 
plupart des biographies de notre illustre compatriote Léopold Ro- 
bert, font mention des services signalés qu'il rendit à cet artiste. 
Sans sa généreuse bienveillance , peut-être 
l'autour des Moisson- 
neurs et des Pêcheurs de l'Adriatique n'eut pas produit ses chefs- 
d'oeuvre 
, car il n'eùt pu prolonger suffisamment son séjour et ses 
études en Italie. Les succès de l'artiste lui fournirent les moyens 
de reconnaître ce qu'il devait â son généreux protecteur ; ce fut 
entre eux un échange des plus nobles procédés, et ce sont de beaux 
et honorables monuments de leurs relations que la Religieuse mou- 
rante et quelques autres tableaux de Léopold Roberi , devenus 
la 
propriété de la famille de M. de Boulet. 
Dans ses dernières volontés, M. de Boulet n'oublia ni les pauvres 
ni les arts. Entre autres legs pieux, il donna 5000 livres (fr. 7250) 
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au comité de charité de Neuchâtel, dont il avait été, pendant de lon- 
gues années, un des membres les plus actifs et les plus assidus. Il 
légua au Conseil général de la bourgeoisie, dont il avait fait partie 
pendant quarante-six ans, quatre tableaux de prix pour le musée de 
peinture, et plusieurs ouvrages de grande valeur, entre autres les 
Galeries historiques de Versailles, pour la bibliothèque publique qu'il 
avait déjà enrichie de son vivant de plusieurs ouvrages aussi pré- 
cieux, tels que les 140 volumes de la Collection des classiques latins 
de Lemaire. Peu de temps avant sa mort il avait fait don du même 
ouvrage à la bibliothèque du Locle. 
Sources. Notice sur la vie et les ouvrages de Léopold Robert, par Delécluse. 
- Feuillet de Couches, Léopold Robert, sa vie et ses oeuvres. - 
Messager boiteux 
de Neuchâtel, 1818,4846. 
SANDOL-ROY. 
Isaac Sandol, chef d'une des nombreuses branches de la famille 
Sandoz , 
était maire du Locle et fut anobli en 4707 , pour les ser- 
vices qu'il rendit à cette époque à la maison de Prusse; il mourut 
en 1757, laissant d'Isabeau Matthieu sa femme , une fille et 
deux 
fils , 
Abraham et Golval. Ce dernier entra au service de France, 
devint capitaine de grenadiers dans le régiment de Jenner et fut 
tué au siége de Munster en 476-, à l'àge de trente-quatre ans. 
Dans cette circonstance , 
faisant partie de la colonne d'attaque, 
prête à donner l'assaut à la place , 
il monta hardiment à la brêche 
à la tête de sa compagnie et reçut un coup de feu au bras droit; 
saississant son épée de la main gauche, il continua de s'avancer et 
trouva une nouvelle palissade que l'ennemi avait élevée pendant la 
nuit ; au même instant il fut blessé à la main gauche; alors il or- 
donna à ses grenadiers de passer sur son corps et d'assaillir l'en- 
nemi, puis se tenant à la palissade avec les dents, il y resta exposé 
au feu et aux coups de baïonnette , sacrifiant ainsi glorieusement 
sa vie pour contribuer au succès de la journée. De son mariage 
avec Marguerite-Baptista Fischer, de Berne, il eut un fils, Victor 
de Sandol, premier aide-major du régiment suisse de Châteauvieux, 
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au service de France , et chevalier du Mérite militaire , marié à Marie-Anne de Gingins 
, 
fille de Charles de Gingins 
, 
baron de la 
Sarraz, membre du conseil souverain de Berne, dont une fille, Ar- 
mande-Alexandretue de Sandol, morte en bas âge. 
Abraham de Bandol, né en 4722, devint conseiller d'Etat et 
ensuite président de ce corps. Il épousa Lucrèce , fille unique de 
Simon de Roy, conseiller d'Etat et châtelain du Vautravers, et d'E- 
lisabeth de Chambrier; Lucrèce de Roy étant la dernière héritière 
de sa famille , Abraham de Sandol ajouta le nom 
de sa femme au 
sien. De ce mariage naquit trois fils, qui suivent: 
1. Henri de Bandol-Roy, né en 1751, mort en 1808, membre 
du grand-conseil de la ville de Neuchâtel et maire des Verrières. 
II. François de Bandol-Roy, né en janvier 171i3 , servit d'a- 
bord en France dans le régiment suisse de Boccard, puis contribua 
à la formation du régiment neuchâtelois de Mouron, dont il devint 
lieutenant-colonel à l'âge de trente ans. Le régiment ayant été em- 
barqué pour le cap de Bonne-Espérance , la traversée fut des plus 
pénibles à cause de l'indiscipline des soldats et de la rareté des vi- 
vres. Le navire sur lequel se trouvait le lieutenant-colonel étant 
plus léger et meilleur voilier que le reste de l'escadre, se sépara du 
convoi et arriva à sa destination un mois avant les autres trans- 
ports. Pendant le voyage un complot des plus audacieux fut dé- 
joué par la vigilance des chefs; plusieurs soldats formèrent le projet 
d'assassiner les officiers et (le s'emparer du navire pour se livrer 
ensuite à la piraterie. Heureusement les matelots qui avaient eu à 
subir des vexations de ces mêmes soldats avertirent les officiers de 
ce qui se tramait et les conspirateurs furent sévèrement punis. Le 
régiment débarqué au Cap, ce fut au lieutenant-colonel qu'incomba 
la tâche de former à la discipline ces hommes ennemis de toute 
règle et de tout frein. Le colonel de Meuron étant arrivé sur ces 
entrefaites reprit le commandement du régiment ; il émit bientôt 
différentes prétentions qui parurent déplacées au lieutenant-colonel 
et contraires à plusieurs articles de la capitulation. Une hostilité 
déclarée se manifesta alors entre ces deux officiers supérieurs; le 
lieutenant-colonel adressa au gouverneur du Cap un mémoire con- 
tre le propriétaire-chef; mis aux arrêts par ce dernier, M. de San- 
dol-Roy donna sa démission et revint en Europe. 
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Pendant son séjour dans le régiment Meuron, il se lia d'amitié 
avec le capitaine York, qui devint plus tard le feld-maréchal York, 
comte de M'artenburg et qui est bien connu par le rôle important 
qu'il joua dans les campagnes de 1812 à 1815. Cette amitié devint 
si intime que York étant sur le point de conclure une union incon- 
sidérée , M. 
de Sandol ne craignit pas d'aller l'arracher du temple 
où il se trouvait déjà pour la célébration de son mariage. Les re- 
lations qu'ils avaient nouées dans ces pays lointains ne cessèrent 
pas après leur retour en Europe; le maréchal prit pour aide-de- 
camp le fils de son ami et celui-ci lui fit de fréquentes visites en 
Allemagne. 
Le colonel de Sandol se lia encore avec un autre personnage des- 
tiné à une grande célébrité; c'était alors un jeune officier français 
du régiment de Gordon , au service 
des Pays-Bas , en garnison au 
Cal) , et qui s'appelait le chevalier de Barras. 
Plus lard , sous 
la 
république , le colonel reconnut dans le fameux directeur Barras 
son frère d'armes du cap de Bonne-Espérance, et alla le visiter. 
Barras le reçut avec de grandes démonstrations d'amitié et voulut 
l'attacher au service de la France en lui offrant le grade de géné- 
ral de brigade dans les armées de la république. Le colonel crut 
devoir refuser les offres du gentilhomme devenu jacobin et puis- 
sant; sur ce refus Barras s'informa s'il pouvait lui être utile de 
quelqu'autre manière. M. de Sandol lui dit alors que la pension 
qu'il recevait de hollande ne lui était pas payée depuis plusieurs 
années , qu'il 
lui était dû des arrérages considérables et que peut- 
être le directeur pourrait lui faire obtenir justice. A quelque temps 
de là le colonel fut invité à un grand repas chez Barras; en dé- 
pliant sa serviette il trouva sur son couvert une lettre à lui adressée, 
par laquelle il était tait droit à toutes ses réclamations relativement 
à sa pension. Comme on le voit Barras , un peu jacobin et passa- 
blement terroriste, était cependant un homme de bonne compagnie 
et savait obliger, d'une manière délicate, un ancien ami. 
Revenu dans sa patrie , le colonel 
de Sandol-Roy rentra dans la 
. vie privée; cependant, en 
1792, il fut un des promoteurs (le l'Acte 
d'union, espèce d'association, autorisée par le gouvernement, pour 
s'opposer aux excès de la révolution française , dont on craignait 
les conséquences pour le pays. En 4815, il fut attaché comme vo- 
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lontaire à l'état-major du général de Bachmann , commandant de 
l'armée que la Confédération mit sur pied pendant les Cent-jours. 
II mourut à Neuchâtel au mois de septembre 4827, âgé de soixante- 
quinze ans. 
III. Simon de Sandol-Roy, né au mois de juillet 17: 14 , entra 
comme son frère au service de France , 
dans le régiment suisse de 
Boccard. Plusieurs années après il passa en Prusse , où 
il servit 
quelque temps sous le Grand-Frédéric, puis il se rendit en Pologne 
où il combattit les Russes avec les confédérés de Bar et participa à 
la déconfiture de ces derniers. Après la déroute, il dut s'enfuir et 
fit de son mieux pour sauver sa vie, voyageant pendant la nuit et se 
cachant le jour dans les champs de blé; il réussit ainsi à gagner la 
Hongrie où il fit un séjour de quelques mois. Revenu à Neuchâtel, 
l'oisiveté commença bientôt à lui peser, il reprit du service comme 
capitaine dans le régiment de Meuron et se rendit avec cette troupe 
au cap de Bonne-Espérance. Cependant , après 
le départ de son 
frère, se croyant lui-même privé d'un avancement qui lui était dû, 
il passa dans l'armée de la compagnie des Indes-hollandaises. 
Nommé gouverneur de l'une des îles Moluques , dont le climat 
est en général pernicieux pour les européens et où plusieurs de ses 
prédécesseurs étaient morts au bout de peu de temps , 
il devait y 
rester trois ans, après lesquels le grade de colonel lui était assuré. 
Ayant heureusement supporté le climat meurtrier de cette île, et de 
retour à Batavia, il devint rapidement brigadier-général, général- 
major et commandant en chef de toutes les troupes européennes 
dans les Indes-hollandaises. 
Lors de la réunion de la Hollande à l'empire français, la colonie 
de Java se trouva dans une position difficile; un assez fort parti, 
dont faisait partie le général (le Sandol, était opposé aux Français, 
et, quoique la métropole n'existât plus, ce parti voulait, en atten- 
dant des jours meilleurs, assurer l'indépendance de Java et surtout 
soustraire cette colonie aux coups des Anglais qui, comme l'on sait, 
étaient à cette époque les maîtres de la mer. En eflet, les conunu- 
nications étaient interrompues avec l'Europe et des forces britan- 
niques considérables se tenaient en vue de l'île; bientôt une esca- 
dre anglaise, commandée par l'amiral lord Saint-Vincent, avec un 
corps de troupes sous le général Markam , tenta 
de s'en emparer, 
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mais les assaillants furent vigoureusement repoussés par la garni- 
son hollandaise, sous le commandement du général de Sandol. Ces 
attaques renouvelées à plusieurs reprises aboutirent toujours à des 
échecs pour les anglais, tant que la colonie se trouva sous l'habile 
direction de M. de Sandol-Roy. 
L'empereur Napoléon, quoique occupé de ses vastes projets et de 
ses guerres sur le continent, suivait cependant d'un oeil vigilant les 
événements dont l'extrême Orient était le théâtre. Désireux de tenir 
en échec les forces de l'Angleterre dans ces parages, et bon appré- 
ciateur de l'importance de la colonie de Java, il voulut y avoir un 
homme qui lui fût entièrement dévoué; à cet effet il envoya à Ba- 
tavia le général Diendels, comme gouverneur-général. Ce haut per- 
sonnage , après avoir échappé aux croiseurs anglais, réussit 
à dé- 
barquer dans l'île, et s'étant assuré la coopération d'une partie des 
officiers qui composaient l'armée coloniale , il signifia au général 
de Sandol-Roy sa destitution , ainsi que celle 
du gouverneur civil, 
baron de Siberg , et leur intima l'ordre de quitter 
la colonie. Le 
général embarqué sur un petit navire marchand avec son gendre, 
le colonel Van den Bosch et sa famille , fut fait prisonnier par un 
corsaire anglais et conduit en Angleterre. Ayant obtenu sa libéra- 
tion , grâce à quelques amis qu'il avait dans ce pays , il passa en France et obtint une audience de l'empereur; mais celui-ci, prévenu 
contre lui par le général Daendels , refusa de l'écouter et le mit en disponibilité. Ajoutons que le maréchal DSndels , 
(l'empereur ve- 
nait de l'élever à cette dignité) homme d'un caractère dur et cruel, 
ne réussit pas à maintenir la France en possession des Indes-néer- 
landaises et que Java et toutes ses dépendances tombèrent au pou- 
voir des Anglais en 1814. 
Le général de Sandol revint à Neuchâtel, où il vécut dans la re- 
traite jusqu'à sa mort arrivée au mois de mars 1831. Il laissa de 
son mariage avec Gertrude-Cornélie van Schoor , un 
fils et une 
fille. Le fils servit comme major dans l'armée prusienne et mourut 
sans postérité; la fille épousa le lieutenant-général comte Van den 
Bosch, gouverneur-général des Indes-hollandaises, ministre des co- 
lonies et organisateur de la colonie de Java qui, sous son adminis- 
tration , devint pour 
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prospérité , tandis qu'auparavant elle n'était qu'un fardeau pour 
elle. 
Sources. Ilolzbalb, Schwcizerisches Lerikon, Bd. V. - NaambSk van de- 
IIooge , Indianschc Regecring, zootoi, als builen Batavia, etc. - Das Leben des 
reldmarschalls Grafen York von Warlenburg, von Droysen. - dcte d'union. - 
lienseignements manuscrits inédits. 
SANDOZ. 
Cette famille est très-ancienne dans ce pays, et le Locle lui doit 
en partie son origine. Après avoir quitté la Franche-Comté , elle 
vint s'établir dans le comté de Valangin , dont ses membres sont 
des plus anciens bourgeois; plus tard ils s'établirent dans le comté 
de Neuchâtel, où ils obtinrent aussi la bourgeoisie. 
Suivant les reconnaissances de Perroz Mestraul, levées en 4353, 
un Sandoz habitait la ville de Neuchâtel à cette époque; toutefois le 
premier dont on puisse suivre la filiation est Jacques Sandoul ou 
Sandoz, qui vivait en 4460 et quitta le Locle pour se fixer à la 
Brévine. Il fut père de quatre fils, mais on ne connaît que la pos- 
térité d'un seul ; les trois autres sont probablement les chefs des 
nombreuses branches de cette famille existant de nos jours. 
Jean Sandoz, fils du précédent, né en 4 506, épousa en 4 547 Su- 
sanne Robert dont il eut sept fils, auxquels il laissa une très-grande 
étendue de terre qu'il possédait. Ceux-ci vécurent dans une par- 
faite union , sans 
faire aucun partage de leurs biens, de telle sorte 
qu'en 1780 la famille en possédait encore une partie en commun, 
dont les revenus étaient destinés à ceux qui pourraient en avoir 
besoin , et même 
de nos jours il existe un fonds commun à tous les 
Sandoz, dont les intérêts sont employés à secourir les membres pau- 
vres de cette famille , quelle que soit 
la branche à laquelle ils ap- 
partiennent. 
Un des fils de Jean, nommé Balihasar, né en 4549, devint lieu- 
tenant du Locle, épousa, en 4584, Elisabeth Perret-Gentil et fut père 
de David Sandoz, né en 4585, mort en 4650 , qui devint 
le pre- 
mier maire de la Brévine. Ayant fait, en 4624, un voyage à Paris 
comme député de la Brévine , il obtint 
de son souverain plusieurs 
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franchises et priviléges, et ce fut eu sa faveur que ce district fut 
érigé en juridiction. Il fut enseveli dans le temple de la Brévine et 
on lit sur son tombeau l'inscription suivante: 
Ici gît David Sandoz, premier maire de la Chaux-des-Taillères, lequel 
étant député du commun peuple, obtint de Son Altesse l'érection de la mairie, 
droit de commune et paroisse de ce lieu. Et ayant exercé l'office de maire l'es- 
pace de vingt-six ans, décéda le 18 décembre 4650, âgé d'environ septante ans. 
De son mariage avec Anne-Marie Clerc dit Guy d'Audanger, Da- 
vid Sandoz laissa six filles et deux fils; un de ces derniers Jean- 
Jacques Sandoz, né en 1626, devint docteur en droit, conseiller 
d'État 
, commissaire-général et receveur 
du Val-de-Travers. En 
4659, il fut anobli par le prince Henri d'Orléans, et en 1707, à 
l'àge de quatre-vingt-quatre ans, il siégea comme juge au tribunal 
souverain des Trois-Etats, pour l'état de la noblesse. Il avait épousé 
successivement MargueriteTribolet, Barbe Hory et Esther Sarrasin, 
dont il eut six filles et trois fils qui suivent : 
1° Henri de Sandoz, dont il est parlé plus bas; 
2° Dazid de Sandoz, chef de la seconde branche; 
3° Gédéon de Sandoz, né en 1677, de Jean-Jacques de San- 
doz et d'Esther Sarrasin, étudia le droit à l'université de Bâle, où 
il publia, en 4696, une Dissertatio juridica iniauguratis de Censibus, 
etc., dédiée à Marie d'Orléans, duchesse de Némours. Il devint en- 
suite commissaire-général et épousa, en 1701, Marie-Barbe Tribo- 
let, dont il eut un fils nommé Benoît, né en 1708, qui fut succes- 
sivement maire des Brenets , procureur de Valangin , conseiller d'Elat et président de ce corps. Il s'occupait d'histoire naturelle, 
était en rapport avec Gagnebin de la Ferrière pour la botanique, et 
possédait une collection de pétrifications qui fut visitée par Jean 
Bernoulli. Il mourut à la fin du siècle passé, sans laisser de pos- 
térité. 
Henri de Sandoz, fils aîné de Jean-Jacques et de Marguerite 
Tribolet, né en 1653, servit en France comme officier dans un ré- 
giment des gardes; à son retour au pays il fut nommé receveur du 
Val-de-Travers et épousa , en 
1678 , 
Anne-Marie 
, fille d'Ulric de 
Bonstetten, seigneur de Travers, mort en 1663. Peu après son ma- 
riage, Anne-Marie de Sandoz réclama la moitié de toute la terre in- 
1 
1 
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féodée, en 4413, à Jean de Neuchâtel, dont elle descendait par sa 
mère. Cette demande ayant été portée devant la cour féodale , ce 
tribunal rendit, le 16 juillet 4681, une sentence en sa faveur et elle 
reçut l'investiture de la moitié de la seigneurie qu'elle posséda sous 
le nom de dame de Noiraigue. Après la mort (le Henri de Sandoz, 
arrivée en 4694 , sa veuve et ses fils gardèrent la terre de Noirai- 
gue jusqu'au 30 novembre 4743, qu'ils se décidèrent à la vendre 
au souverain pour 420,000 livres faibles , en ne conservant dans 
leur ancien fief que quelques propriétés allodiales et leur titre de 
Noiraigue. 
Du mariage de Henri de Sandoz avec Anne-Marie de Bonstetten 
naquit trois fils et quatre filles; deux des fils Jean-Jacques et Fran- 
çois réclamèrent, en 1759, les seigneuries de Travers et de Rozières, 
comme étant les plus proches héritiers féodaux du dernier seigneur, 
Jean de Bonstetten. La cour féodale , après un assez long procès, 
leur donna gain de cause: l'aîné reçut l'investiture de la terre de 
Travers et le cadet celle de Rozières. Ces propriétés seigneuriales 
restèrent dans la famille de Sandoz jusqu'en 4827; à cette époque, 
par acte passé le 46 juillet , 
MM. de Sandoz remirent leurs droits 
au roi , tant ceux 
de justice que les autres , après avoir obtenu 
le 
désistement de tous leurs agnats; dès lors, jusqu'en 4848, ces sei- 
gneuries restèrent de simples fiefs territoriaux avec droit de primo- 
géniture. 
Nous avons vu que Henri de Sandoz laissa trois fils : l'aîné, 
Ulric de Sandoz, né en 4682 , fut reçu docteur en droit à l'uni- 
versité de Bâle, où il publia, en 4704, une Dissertatio jaridica de 
obligatione casalli , etc. Il conserva 
le titre de seigneur de Noirai- 
gue et fut membre du conseil de ville, puis maître-bourgeois à Neu- 
châtel. En 1708 , il 
épousa Marguerite de Bonstetten dont il eut 
deux fils: 4° Henri de Sandoz , né en 
4709 
, qui entra au service 
d'Espagne , devint ensuite capitaine aux gardes 
du duc de Modène 
et mourut à Milan officier-général, sans avoir été marié; 2° Ulric- 
François de Sandoz , né en 4723 , colonel au service 
d'Espagne et 
commandant de Reggio, mort aussi sans enfants. 
François de Sandoz, fils cadet de Henri et de Anne-Marie de 
Bonstetten, né en 4692, seigneur de Rozières et chef de la branche 
des Sandoz de Rozières, fut successivement procureur de Valangin, 
\\ 
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membre et président du conseil d'Etat. On lui doit des QuSstiones 
juridicS quas divino /arenle numine autoritate , etc., imprimées à 
Bâle, 4744, in-4°. 
Il épousa, en 4725, Jeanne-Marguerite Rognon, dont il eut entre 
autres enfants trois fils: David-François , 
Jean-Henri 
, mort major 
au service de Prusse, et Frédéric, seigneur de Rozières, mort lieu- 
tenant-colonel en France, ne laissant que deux filles de son mariage 
avec N. de Jeanneret. Ses deux frères aînés étant morts sans pos- 
térité mâle , 
David-François devint seigneur de Rozières , et c'est 
dans la personne de son petit-fils, Edouard-Samuel de Sandoz, in- 
génieur et intendant des bâtiments de l'Etat, né en 1807, mort en 
4852, que cette branche s'éteignit. 
Jean-Jacques de Sandoz, second fils de Ilenri , né en 
4684, 
ministre du saint Evangile, doyen de la vénérable Classe, fut con- 
sacré en 4707, et devint successivement diacre de Valangin , pas- 
teur à Bôle , ministre du mardi à Neuchâtel , pasteur à 
la Chaux- 
de-fonds et enfin à Boudry, où il mourut le 29 décembre 4764. En 
4742, il fut nommé aumônier du contingent neuchâtelois envoyé à 
l'armée de Berne, et il assista en cette qualité à la seconde bataille 
de Vilmergen. Il avait épousé, en 4723, Anne-Marie Sandoz, dont 
il eut deux fils, Henri et Jean-Jacques. 
Henri de Sandoz, fils aîné du précédent, seigneur de Travers, 
ministre du saint Evangile, né le 14 aoùt 4727, mort célibataire à 
Neuchâtel , 
le 43 janvier 1797, joignait à des connaissances éten- 
dues en théologie et dans les diverses branches de la philosophie et 
des mathématiques, toutes les qualités du coeur propres à leur don- 
ner du lustre et à en relever le prix. Consacré très-jeune au saint 
ministère, il dut en abandonner bientôt les fonctions publiques par 
raison de santé; mais il n'en continua qu'avec plus d'ardeur à cul- 
tiver les sciences qui pouvaient servir à l'instruction de ses conci- 
toyens; il aimait à en faire une application pratique, et lorsque la 
ville de Neuchâtel fonda sur un plan plus étendu nos établissements 
publics du collége , il 
devint un des membres les plus assidus , les 
plus éclairés et les plus influents de la commission d'éducation nou- 
vellement instituée. Ses vues, toujours justes et sages, ont effica- 
cément contribué aux bonnes et solides études classiques parmi 
nous. Dans un écrit , aujourd'hui peu connu et qui n'a point 
été 
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imprimé , il semble avoir pressenti 
le développement qu'elles de- 
vaient prendre un jour; et comme si la Providence eût voulu que 
la dernière action de sa vie fut marquée du même sceau dont toutes 
les autres l'avaient été, c'est en remplissant sa place dans une as- 
semblée de la commission d'éducation qu'il fut frappé d'une atta- 
que dont les suites le conduisirent en peu d'heures au tombeau, 
d'une manière aussi douce et tranquille que sa vie avait été pure 
et vertueuse. Il contribua d'une manière importante à la fondation 
de la Société d'émulation patriotique , dont il fut un des membres 
les plus distingués. 
Jean-Jacques de Sandoz, frère cadet du précédent, né en 1737, 
fit de bonnes études , terminées à l'université de Bâle , où il fut 
nommé docteur en droit. Il publia à cette occasion une thèse inti- 
tulée: De mercatura romanorum magnaria, etc., Basileae 1757, ho. 
A son retour à Neuchâtel il continua à s'occuper de l'étude et de la 
pratique de la jurisprudence , et il a laissé en manuscrit un Traité 
du notariat qui , outre son mérite propre, est un des premiers tra- 
vaux de ce genre. Les talents de J. -J. de Sandoz le firent promp- 
tement apprécier et il devint successivement châtelain de Thielle, 
conseiller d'Etat, président de ce corps et membre de la Société d'é- 
mulation patriotique. En 1790 , il traduisit de l'allemand un ou- 
vrage très-remarquable de Muller de Friedberg et le publia sous le 
titre suivant : De l'intérêt politique de la Suisse relativement à la 
principauté de Neuchâtel et Valangin. Neuchâtel 4790 , in-12. A 
sa mort, arrivée en 4842, il laissa de son mariage avec Henriette- 
Catherine de Meuron, fille du procureur-général Samuel de Meu- 
ron , une fille , 
Rose-Henriette , née en 
4769 et mariée en 1800 à 
César d'Ivernois, conseiller d'Etat et maire de Colombier, et un fils, 
François', qui suit. 
François de Sandoz, seigneur de Travers , né en 4771 , mort 
en juin 1835 , passa sa vie dans les fonctions publiques et devint 
successivement interprète du roi , châtelain de Thielle , conseiller 
d'Etat 
, chancelier et enfin président du tribunal souverain. 
Sa 
loyauté, sa droiture, son esprit conciliant et la bonté toute particu- 
lière avec laquelle il accueillait tous ceux qui venaient réclamer 
l'appui de ses lumières et de ses conseils , 
l'avaient rendu cher à 
tous ses concitoyens. Les personnes qui l'ont encore connu s'en 
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souviennent comme d'un modèle qui n'a plus été égalé depuis lors 
pour la bienveillance , la grâce et 
l'amabilité constantes du carac- 
tère, la noblesse des sentiments, la haute distinction des manières 
rehaussée par un parfait naturel, en un mot pour l'ensemble de ces 
qualités qui constituent le type aristocratique dans la meilleure ac- 
ception du terme. Il avait épousé, en 1799. Cécile Borel de Bitche, 
qui lui donna six enfants dont deux fils, François et Jules-l-lenri- 
Alphonse, dans la personne desquels s'éteignit la famille de Sandoz- 
Travers. 
François de Sandoz, seigneur de Travers, né le 3 octobre 4804, 
mort le 3 juillet 4844 , réunissait en quelque sorte 
dans sa per- 
sonne les avantages par lesquels s'étaient distingués son père et 
son aïeul, la sagesse et l'agrément, le talent des affaires et la mo- 
dération du caractère, l'indulgence quand les circonstances le per- 
mettaient et l'amour du bien. Formé par de bonnes études et 
doué d'un goût naturellement juste et pur, il s'était créé, indépen- 
damment des lumières qu'il avait acquises, un style littéraire sim- 
ple et facile et maniait également bien la plume en vers et en prose; 
il avait l'âme foncièrement poétique dans le sens le plus relevé de 
cette expression : nous pourrions en donner plusieurs preuves, dont 
la principale est sans contredit la délicieuse ballade intitulée : La 
femme blanche, publiée dans le Musée historique de blatile, tome ni, 
page 200. On reconnaissait en lui le neveu du poéte le plus dis- 
tingué de notre pays, M. César d'Ivernois. 
Dans l'espace de dix-sept ans, F. de Sandoz-Travers, occupa suc- 
cessivement les places de maire des Verrières, châtelain du Lande- 
ron , trésorier-général et maire de Travers; et , 
dans ces diverses 
fonctions 
, il se fit toujours remarquer par son assiduité au travail 
et par ses manières gracieuses. C'est de son propre mouvement 
qu'il avait demandé au conseil d'Etat l'autorisation de gérer et ad- 
ministrer gratuitement la juridiction de Travers, espérant commu- 
niquer à la population, par son exemple et dans le cours des affai- 
res, les sentiments de support et de rapprochement dont il était ani- 
mé lui-même. Nais pendant qu'il vaquait aux affaires sérieuses, il 
se formait en lui une maladie organique , qu'il supportait sans se 
plaindre et dont il cherchait la guérison, mais qui ne se manifesta 
pleinement que lorsqu'il n'y eut plus de remède. 
b 
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Doué d'un vif sentiment du devoir et d'une conscience très-déli- 
cate et scrupuleuse , 
les sentiments religieux dans lesquels il avait 
été élevé se manifestèrent toujours plus chez lui à mesure qu'il 
avançait dans la vie, et ce fut avec une foi entière en son Sauveur 
qu'il rendit le dernier soupir. 
Jules-Henri-Alphonse de Sandoz, frère cadet du précédent, 
né en 1814, voulait embrasser la carrière des armes et se prépa- 
rait à entrer au service de Plusse , lorsqu'une grave maladie vint 
le frapper à Dresde e! détruire pour toujours sa santé. De retour 
dans son pays , il consacra tout le temps que ses souffrances lui 
laissaient, a s'occuper de travaux. historiques et littéraires. Il a re- 
travaillé et en quelque sorte composé à nouveau l'ouvrage de M. le 
maire Huguenin sur les Chdteaux neuchîtlelois et la Description de 
la mairie de Travers (le M. le docteur Allamand , quoique sa mo- 
destie se soit refusée à ce que son nom parût dans chacun de ces 
ouvrages à côté de celui de l'auteur primitif, lorsqu'ils ont été im- 
primés. Il a laissé divers manuscrits, entre autres un Recueil d'ar- 
ticles concernant Neuchûtel, extraits du Journal helvétique, (le 1732 
à 4784, et une histoire de la seigneurie (le Travers. Il était aussi 
familier avec la langue poétique qu'avec celle de la prose; deux de 
ses poésies ont été publiées : le Merreillemr songe dit comte Lo, js, 
dans le Musée historique, t. n, p. 200, et le Cabaret de Brol, dans 
un recueil d'opuscules , imprimé au Locle en 4862. Il mourut, le 
dernier de sa famille , 
le 7 janvier 1847, vivement regretté des 
nombreux amis que lui avait attirés son caractère aimant et aima- 
ble, spirituel et gracieux. 
SECONDE BRANCHE. 
David de Sandoz, second fils de Jean-Jacques de Sandoz, con- 
seiller d'État et commissaire-général, et de Barbe Ilory, naquit le 
fer aoùt 4667. Destiné au saint ministère, il fit ses études avec 
succès dans les açadémies de Zurich et de Genève et fut consacré 
à l'âge de vingt et un ans. Nommé diacre de Valangin, en 1693, 
il fut établi pasteur de la méme paroisse en 1696 , et (le celle 
de 
Dombresson en 1701. En 47'20 , 
il remplaça dans le pastorat (le 
Neuchâtel , 
Al. Tribolet et devint ainsi le collègue de Jean-Frédéric 
TOME II. 3g 
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Osterwald. Ses talents, et l'expérience qu'il avait acquise dans les 
affaires ecclésiastiques , 
lui attirèrent la confiance de la Classe qui 
le nomma son doyen à plusieurs reprises et entre autres en 4707. 
Il en remplit les fonctions avec tant de prudence , 
de sagesse et de 
dignité qu'il se concilia, dans ces temps difficiles, l'approbation et 
l'estime de tous les prétendants à la souveraineté. Lorsque le tri- 
bunal des Trois-Etats eut accordé l'investiture de notre pays au roi 
Frédéric ter, le doyen de Sandoz ,à 
la tête du corps des pasteurs, 
adressa au ministre plénipotentiaire de ce monarque un discours 
relatif à la circonstance. Ce discours, qui fut imprimé, dénote chez 
son auteur des talents oratoires assez remarquables. A sa mort, 
arrivée dans sa quatre-vingtième année , 
le 30 septembre 4746, 
David de Sandoz laissa , de son mariage avec 
Isabeau Bergeon, 
trois fils: 1° Jean-Henri, dont il est parlé plus loin; 2° David-Fran- 
çois, né en 1703, maire de la Sagne et receveur du prieuré de Alô- 
tiers , mort sans avoir été marié; 3° Charles-Louis , né en 1707, 
ministre du saint Evangile , consacré en 173,1 et successivement 
nommé diacre de Valangin , pasteur de Serrières et de Peseux , et 
en dernier lieu diacre de Neuchâtel où il mourut le 30 novembre 
4790. Il avait épousé Alagdeleine, fille d'Abram Perrot, doyen de 
la vénérable Classe, dont il eut un fils nommé aussi Charles-Louis, 
né en 17h8, qui devint membre et président du conseil d'Etat, ad- 
ministrateur des sels , et qui mourut au mois d'août 1834 , sans laisser de postérité. 
Jean-Henri de Sandoz, fils aîné de David , né en 
4698 
, mort le 26 septembre 1753, devint conseiller d'Etat, châtelain de Thielle 
et chevalier de la Générosité. Le Journal helré(ique du mois de 
septembre 1753 fait son éloge et s'exprime à son égard de la ma- 
nière suivante: «Ses voyages en Allemagne, en France, en Angle- 
terre et en Italie, faits dans le goût d'un homme savant, qui cherche 
à s'instruire et à connaître les usages et les moeurs des différentes 
nations , 
lui avaient acquis une politesse aimable et de belles con- 
naissances. 11 cultivait les sciences et les beaux-arts et dans ses 
voyages il s'était procuré et se procurait journellement une infinité 
de curiosités rares et précieuses. Sa bibliothèque , son cabinet de 
raretés , ses tableaux et ses estampes 
des souverains et des grands 
hommes 
, sont des preuves 
de son goût. » Son cabinet d'histoire 
V 
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naturelle est cité par Bourguet et Cartier dans le Traité des pétrifi- 
cations, et par Bertrand dans son ouvrage de l'Usage (les Montagnes. 
En 1739 , il 
épousa Sarah-Elisabeth Bollin , dernière héritière de 
cette famille , et ajouta le nom de sa femme au sien. De ce ma- 
riage naquit deux fils: 1° David-Allihonse , qui" suit , et 2° Jean- 
Henri; ce dernier, né en 1741, remplit les fonctions de secrétaire 
d'État 
, 
épousa Judith-Marguerite Perrot et fut père de Henri-Al- 
phonse de Sandoz-Bollin , par 
lequel nous terminerons celle notice 
sur la famille noble des Sandoz, dont il a été le dernier et l'un des 
plus distingués représentants. 
David-Alphonse de Sandoz-Rollin, fils de Jean-Henri et de 
Sarah-Elisabeth Bollin, naquit à Neuchâtel le 16 mars 47! tO. Après 
des études faites avec une grande distinction , 
il se voua à la car- 
rière diplomatique et se rendit en Prusse où ses talents furent ap- 
préciés et où il parvint rapidement à de hautes fonctions. Succes- 
sivement nommé conseiller de légation et secrétaire d'ambassade à 
Londres et à Paris, ministre plénipotentiaire de Prusse près la cour 
d'Espagne, ' en 1784, et à Paris de 1796 à 4801 , 
il prit une part 
importante à toutes les graves et difficiles négociations de cette épo- 
que. En récompense des services signalés qu'il avait rendus à la 
couronne, le roi le créa baron et chevalier grand-croix de l'ordre 
de l'Aigle-rouge; il avait déjà été nommé chambellan à une époque 
antérieure. 
Le baron de Sandoz-Bollin représentait la Prusse à Paris lors- 
qu'à la suite des victoires du général Bonaparte en Italie , 
l'exis- 
tence de la république de Venise se trouva mise en question. Dans 
ces circonstances , et voulant essayer 
de sauver le gouvernement 
vénitien, il chercha l'occasion d'avoir une conférence avec son am- 
bassadeur. La conférence eut lieu et AI. (le Sandoz , après avoir 
loué l'habileté du sénat à conserver sa neutralité , avait ajouté que 
cependant il ne paraissait pas de la prudence de s'abandonner tout 
à fait aux chances incertaines des événements ; que les Français 
ayant violé tous les droits (le la neutralité , cette conduite pouvait 
fournir aux Autrichiens un prétexte pour en faire autant , et pour 
4A son retour d'Espagne il introduisit dans notre pays un médicament qui 
a eu une grande réputation dans le temps et qui est encore très-eunnu de nos 
jours sous le nom de Poudres Sandoz. 
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attenter à la sûreté de la république; que peut-être il était digne 
de la sagesse du gouvernement de se ménager un appui solide, une 
garantie contre l'ambition de la maison d'Autriche, et que la seule 
puissance avec laquelle le sénat pût s'allier utilement et sans dan- 
ger, était, ce lui semblait, le roi de Prusse, prince qui ne pouvait 
avoir aucun intérêt en opposition avec ceux de la république , et 
qui était le seul en état de mettre obstacle aux vues ambitieuses de 
l'Autriche sur les possessions vénitiennes. Le baron de Sandoz ne 
disait pas qu'il eùt mission de son gouvernement pour proposer 
cette alliance; il ne donnait ce projet que comme le résultat de ses 
propres réflexions; mais il y avait bien là de quoi provoquer celle 
du gouvernement de Venise. Cependant le collége, dit-on, ne com- 
muniqua point ces propositions au sénat, et répondit à son ambas- 
sadeur que si le ministre prussien revenait sur ce sujet , 
il fallait 
ne lui donner qu'une reponse évasive. En effet , 
le 7 mars 4797, 
M. de Sandoz étant allé faire une visite au ministre de Venise, re- 
prit le discours qu'il avait entamé au mois de décembre précédent; 
mais celui-ci lui répondit conformément aux instructions qu'il avait 
reçues , c'est-à-dire de manière à laisser tomber cette affaire. Ce 
refus eut bientôt les plus terribles conséquences et amena la des- 
truction de la république de Venise 
, qui se trouva seule et sans 
appui sous les coups de Bonaparte victorieux et courroucé. Cha- 
cun sait que dès lors elle n'a pu se relever de sa chute , chute 
qu'elle eut peut-être évité si son gouvernement eût suivi les con- 
seils clairvoyants et désintéressés de notre compatriote. 
La diplomatie n'était pas la seule science dont M. de Sandoz s'oc- 
cupàt; il était membre de l'académie des sciences et beaux-arts de 
Berlin 
, et amateur 
éclairé de la peinture et de la sculpture. Ses 
connaissances artistiques étaient si connues et si appréciées que 
plusieurs peintres et graveurs lui dédièrent leurs travaux. Après 
avoir abandonné la carrière diplomatique pour la culture des beaux- 
arts, il se retira à Neuchàtel, où il mourut le 28 mars 4809 , sans 
laisser de postérité. 
Henri-Alphonse de Sandoz-Rollin, ' fils de Jean-Henri et de 
Judith-Marguerite de Perrot, naquit à Neuchâtel le 40 octobre 4769 
! Cette notice est la reproduction presque intégrale d'un article du Messager 
boiteux de 1863. 
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et y mourut le 23 avril 4862, âgé de près de quatre-vingt-treize ans, 
le dernier de sa branche en même temps que de la famille noble 
des de Sandoz. Dès sa jeunesse il fut préparé par des études soli- 
des, faites en Allemagne, aux travaux qui l'attendaient dans sa pa- 
trie, et montra de fort bonne heure une telle aptitude pour les fonc- 
tions de la magistrature , que 
dès sa majorité on lui confia le poste 
de secrétaire d'Etat , et il n'est pas sans intérêt de remarquer que 
son brevet fut encore signé par Frédéric le Grand. Quelques an- 
nées plus lard , en 
4799 , il joignit à ce poste celui de conseiller 
d'Etat. 
En 480G, lorsque la principauté eut été cédée à la France, M. de 
Sandoz-Rollin donna sa démission de conseiller et de secrétaire 
d'Etat ; aussi pendant toute la domination française vécut-il en 
simple particulier dans sa retraite de Beauregard , pour ne s'occu- 
per que de l'éducation de ses enfants et du soin de ses terres. Mais 
il ne laissait pas de se rendre encore très-utile par les conseils 
aussi judicieux que bienveillants qu'il était toujours prêt à donner 
et aux particuliers et aux corporations qui venaient souvent le con- 
sulter. C'est aussi pendant les loisirs de cette retraite qu'il s'oc- 
cupa activement avec quelques amis , entre autres avec M. Louis 
Coulon, de grandes questions d'utilité publique, spécialement de la 
caisse d'épargne, dont il fut le premier président , et sans contredit le principal fondateur. On a remarqué , et il en valait la peine, 
que cette caisse d'épargne de Neuchâtel , une des plus anciennes 
et des plus florissantes de la Suisse, a été fondée en 4813, c'est-à- 
dire à une époque où les immenses événements politiques qui bou- 
leversaient l'Europe semblaient ne devoir laisser à personne assez 
de loisir et de liberté d'esprit pour s'occuper d'établissements de 
bienfaisance et d'entreprises d'utilité publique. 
En 481 fi , 
M. de Sandoz-Rollin fut rappelé au conseil d'Elat par 
le roi Frédéric-Guillaume ni , qui venait (le reprendre sa princi- 
pauté, et qui, lorsque cette même année il visita le pays, lui adressa 
des remerciements particuliers des soins que, comme président de 
l'administration des hôpitaux militaires , 
il avait donnés à ses sol- 
dats. En mars 4(M, les graves circonstances où se trouvait alors 
l'Europe , ensuite 
du retour en France de Napoléon ter, ayant né- 
cessité la convocation d'une diète extraordinaire qui fut appelée la 
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longue diète, M. de Sandoz-Rollin fut l'un des députés chargés d'y 
représenter le nouveau canton de Neuchâtel. Et alors déjà, comme 
dans la suite, toutes les fois qu'il fut envoyé en diète, il s'y fit tel- 
lement apprécier comme homme d'état, que non-seulement des ma- 
gistrats suisses , mais aussi 
des ministres de puissances étrangères 
le consultaient souvent et volontiers dans les affaires épineuses ou 
délicates. 
Lors même que l'impression produite sur M. de Sandoz par les 
événements de 4834 , et peut-être aussi 
les infirmités de la vieil- 
lesse dont il commençait à pressentir l'approche , l'eurent décidé à 
renoncer de nouveau à toute charge ou emploi public, ce fut offi- 
ciellement plutôt qu'en réalité qu'il se retira des affaires ; car en 
toute circonstance importante , son successeur au limon 
de l'Etat 
recourait à ses conseils et n'agissait pour ainsi dire que d'accord 
avec lui. Il continua donc à déployer pour le bien de sa patrie 
cette supériorité de talents que caractérisait l'harmonie de toutes 
ses facultés , ainsi que la simplicité avec laquelle il abordait toute 
espèce de sujets et de questions. 
Sachant s'abstenir de tout langage trop scientifique quand il s'a- 
gissait de donner une explication; doué à un rare degré de sou- 
plesse d'esprit, de promptitude de conception, de facilité à s'expri- 
mer, d'un bon sens lucide (lui pulvérisait en un instant toute pen- 
sée fausse, quelque spécieuse et brillante que fùt la forme sous la- 
quelle on la présentait , 
M. de Sandoz-Rollin entendait mieux que 
personne l'art de se faire écouter du peuple dont il connaissait ad- 
mirablement les goûts, les penchants et le caractère. Aussi, quoi- 
que rentré dans la vie privée, il n'en continua pas moins à se ren- 
dre utile à ses compatriotes , par les sages conseils que 
l'on ne ve- 
nait jamais lui demander en vain , ainsi que par ses conversations 
toujours intéressantes et instructives. En sorte qu'on eût été sou- 
vent tenté de dire qu'il en était (le lui comme d'un immense , 
d'un 
volumineux dictionnaire que l'on ne consulte jamais sans fruit. Il 
est l'auteur de l'excellent petit ouvrage , malheureusement devenu 
assez rare maintenant , 
imprimé à Zurich en 4818 , sous le titre: 
Essai statistique sur le canton de Neuchâtel. C'est aussi lui qui, âgé 
déjà de plus de quatre-vingts ans, écrivit le texte des Monuments de 
Neuchâtel 
, ouvrage que son savant et regrettable auteur , 
DuBois 
é 
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de Montperreux, surpris par la mort , n'avait pas eu le temps d'a- 
chever. 
M. de Sandoz-Rollin possédait des connaissances extrêmement 
variées. Il avait lu, et qui plus est retenu tous les livres de sa bi- 
bliothèque. Il avait conservé un souvenir très-net , et des événe- 
ments, et des hommes, et de tout ce qu'il avait pu voir, connaître, 
entendre dans une vie presque séculaire. On était étonné , par 
exemple, de tout ce qu'il savait sur les affaires intérieures de notre 
pays , sur son administration , sur son 
histoire 
, sur 
les moeurs de 
ses habitants; en particulier sur les effets, le retentissement, l'é- 
branlement que les diverses phases de la grande révolution fran- 
çaise durent produire sur le petit peuple qui en était si voisin , et 
qui parlait la même langue que les populations révolutionnées. On 
eùt pu écrire des volumes sur les faits importants ou du moins cu- 
rieux qui se trouvaient , non pas entassés, mais classés avec ordre 
dans sa tète, et qu'il savait citer à propos. Nul doute qu'il n'en ait 
emporté avec lui toute une multitude, ensorte que, sauf ceux qu'on 
a pu recueillir de ses conversations , ces intéressants détails sont 
maintenant perdus pour nous. 
Pour avoir toujours de quoi satisfaire quiconque le venait con- 
sulter, il fallait être doué d'une mémoire peu commune: celle de 
M. de Sandoz était d'autant plus remarquable, qu'au rebours de ce 
qui arrive le plus souvent aux vieillards, elle était aussi sûre, aussi 
fidèle, aussi exacte pour les choses présentes et actuelles que pour 
les souvenirs d'enfance et de jeunesse. Personne mieux que lui ne 
savait se rappeler ce qu'il avait pu lire , voir et entendre quelques 
semaines auparavant. Ce que l'on avait le plus de peine à obtenir 
(le lui, c'était qu'il entrât dans quelques détails sur les faits et sur 
les événements qui lui avaient été personnels , ou 
dans lesquels il 
avait été appelé à intervenir directement. Rarement a-t-on vu un 
homme ayant occupé une si haute position , et pris une part aussi 
importante aux affaires- de son pays , si peu préoccupé 
de l'effet 
qu'il pouvait produire, et si peu soucieux de poser devant ses con- 
temporains, ou devant la postérité. Au reste, cette modestie ne doit 
point surprendre dans un caractère tel que le sien , absolument 
étranger à tout sentiment de vanité, d'ambition et de présomption. 
On trouvait en lui un appréciateur aussi judicieux des événe- 
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ments et des choses (lue bienveillant et équitable quand il était 
question des hommes. Si, dans l'occasion, il n'hésitait point à ex- 
primer sa désapprobation avec la gravité et l'autorité de son âge et 
de son caractère , 
jamais ses jugements sur les personnes n'étaient 
empreints ni de passion ni d'humeur, ni d'aucune amertume, en- 
sorte que son extrême franchise , toujours accompagnée (le 
bien- 
veillance, ne pouvait blesser personne. En politique, ses jugements 
et ses opinions se ressentaient naturellement de la solidité de son 
esprit et de l'élévation de son caractère. Il professait une pureté 
de principes, taxée aujourd'hui de romanesque. L'utile , selon 
lui, 
ne devait jamais prévaloir sur ce qui est loyal et honnête, et sa foi 
en la Providence divine était telle qu'il n'admettait pas qu'un ordre 
de choses , qui 
lui paraissait fondé sur l'injustice , pùt 
être de lon- 
gue durée. 
Cette sévérité de principes, qui n'est plus de notre temps, avait 
peu à peu diminué le nombre de ses relations, en sorte qu'il ne vi- 
vait plus habituellement qu'avec sa famille et un cercle plus res- 
treint d'amis et de connaissances. Quant à son désintéressement; son 
éloignement de toute espèce d'égoïsme , sa promptitude 
à obliger, 
sa sympathie pour les affligés et les souffrants , c'est ce que nous 
n'avons nul besoin de rappeler à ceux qui l'ont connu d'assez près. 
La vénérable physionomie de M. de Sandoz faisait ressortir en- 
core davantage cette sérénité, cette aménité, cette douce gaîté qu'on 
trouvait toujours en lui; et il faut avouer que cette disposition est 
peut-être le plus beau témoignage qu'un homme parvenu au terne 
d'une longue carrière , puisse ,à sou 
insu 
, se rendre 
à lui-même. 
Cette même inaltérable gaîté , 
dans un âge où le monde ne peut 
plus nous offrir de jouissances, tandis que les infirmités s'augmen- 
tent , que 
les privations se multiplient , et que chaque 
jour on voit 
la mort de plus près ; une sérénité pareille serait inexpliquable 
dans une àme étrangère à la piété. Mais on la comprenait aisément 
chez un chrétien digne de ce nom, qui avait traversé, sans que sa 
fri en eùt jamais été ébranlée , 
les plus funestes périodes du siècle 
de l'incrédulité. M. de Sandoz s'étant souvenu de son Créateur clés 
les premiers jours de sa jeunesse , ne vit 
jamais arriver pour lui les 
jours mauvais. Ayant toujours accepté avec reconnaissance , avec 
une confiance sans bornes , avec 
la touchante simplicité d'un en- 
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fant, et les biens et les maux que lui dispensa son Père céleste, les 
dernières années de sa longue vie ne furent pour lui que le soir 
d'un beau jour, d'un jour bien employé. 
Ainsi s'endormit avec ses pères, plein de confiance en celui qui a 
brisé l'aiguillon de la mnort, le vénérable et l'un des plus dignes re- 
présentants de l'ancienne magistrature neuchâteloise. 
Sources. Iluguenin, Les Châteaux neuchâtelois. - Allamand, Description de 
la juridiction de Travers. - Journal helvétique 7746,4753. - Particularités 
concernant la vie et la mort de J. -F. Ostertoald. - Bourguet , Traité 
des. pélri- 
ficalions. - Bertrand, Essai sur les usages des Montagnes. - Thm"mann, Abra- 
haut Gagnebin. - Thiers , Histoire du consulat et de l'empire , L. I. - Daru, 
Histoire de la république de Venise. - Magasin encyclopédique, par MiIIin, 4797, 
t. 11. - italile , Musée 
historique 
, t. III. - Constitutionnel neuchâtelois , 4855, 
1844. - Le Neuchâtelois, 7861. - Messager boiteux de Neuchâtel, 1844 , 1845, 
1863. - Manuscrits divers, etc. 
HENRI DE SANDOZ. 
Henri Sandoz , fils de Jonas , né au Locle en janvier 1730 , entra 
au service de France en qualité de cadet, en 1744, et y resta jus- 
qu'en septembre 1792 , comme capitaine dans le régiment de Cas- 
tella. Il fit toutes les campagnes de Flandre, celles de la guerre de 
sept ans, assista à dix-sept sièges, se trouva aux batailles de Fon- 
tenoy, Lawfeld , 
Raucourt 
, ainsi qu'aux principales aflaires de la 
guerre d'Allemagne. Il fut grièvement blessé à la bataille de Ross- 
bach par un boulet et fut atteint d'un coup (le feu au bras au com- 
bat de Bergen. Pendant les quarante-huit années qu'il passa au 
service militaire , il 
honora par une conduite sans reproche la car- 
rière à laquelle il s'était voué dès l'enfance. En 1772, il fut nommé 
chevalier de l'ordre du Mérite militaire, et lors de la restauration, le 
roi Louis xviii lui conféra le grade de colonel , grade qu'il eut ob- 
tenu vingt-cinq ans plus tôt sans la révolution française, qui prisa 
sa carrière militaire. La reconnaissance (lu roi envers ce vieux ser- 
viteur ne s'arrêta pas au grade de colonel , il 
le fit chevalier de la 
Légion d'honneur et lui octroya des lettres de noblesse pour lui et 
ses descendants. Il épousa en premières noces Christine-Dorothée 
de Fischer, veuve de Jean-Nicolas de Coligny, morte sans enfants; 
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et en secondes noces Marthe Vild dont il eut huit fils et quatre fil- 
les. Il mourut le 2 février 1820, âgé de quatre-vingt-dix ans. 
Henri de Sandoz , fils du précédent, naquit à 
Mulhouse en 
1777. Après avoir reçu une fort bonne éducation, le jeune Sandoz 
entra dans la compagnie (le son père , et prit part 
à l'attaque de 
Nancy, le 30 avril 1790. Il montra dans cette affaire , où 
il resta 
presque seul vivant de toute sa compagnie, un tel courage, un tel 
sang-froid , malgré son extrême 
jeunesse (il n'avait pas quatorze 
ans), qu'il fut créé, sur le champ de bataille, lieutenant et cheva- 
lier du : hérite militaire , 
de la main du brave général de Bouillé; 
mais le capitaineSandoz refusa pour son fils cette seconde distinction, 
disant qu'il la mériterait mieux plus tard. Le jeune militaire faillit 
être tué par la chute du capitaine Varnod, aussi Neuchâtelois, qui 
tomba à la renverse sur lui , atteint mortellement 
d'une balle dans 
cette affaire. 
La révolution, en enlevant à la famille de Sandoz toute sa fortune, 
força notre jeune lieutenant à quitter la carrière des armes , où 
il 
eùt pu se promettre de beaux succès après de semblables commen- 
cements, pour celle du commerce où il en eut de brillants. Il trouva 
un excellent guide en la personne d'un généreux vieillard de Cor- 
nay , en 
Alsace 
, 
M. J. -J. Zurcher , qui se 
l'associa en 1803. Il 
acquit, par sa grande intelligence des affaires, par une activité in- 
fatigable jointe à beaucoup d'ordre et d'économie , une 
des plus 
grandes fortunes de l'Alsace, dont il fit constamment le plus géné- 
reux usage. Il dota Cernay d'un hôpital, d'une salle d'asile, d'une 
caisse de retraite pour les vieillards. Continuant à sa mort les bon- 
nes oeuvres de sa vie, il laissa par testament 100,000 francs à l'hô- 
pital de Cernay, 36,000 francs à la caisse de retraite pour les vieil- 
lards 
, et 
fit un grand nombre d'autres legs pieux. Dans les der- 
nières années de sa vie il avait encore toutes les facultés, l'activité, 
la vie de l'âge de la force. Il termina à Cernay, le 1,1 juillet 18: 19, 
sa longue et très-honorable carrière, à l'âge de quatre-vingt-deux 
ans , mourant comme 
il avait vécu , 
dans des sentiments de piété, 
et remettant en paix son âme à Dieu. 
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FRANÇOIS-AUGUSTE SANDOZ. 
François-Auguste Sandoz, lieutenant-général au service de I4ol- 
lande et colonel-général des troupes suisses de la même puissance, 
entra, le 44 décembre 4733, au service du roi de Sardaigne, comme 
lieutenant dans le régiment DuPasquier. Il fit avec ce corps les 
campagnes de 4734 et 1735 et passa le 17 juillet 1737, avec son 
grade de lieutenant , au service des Etats-Généraux, dans le régi- 
ment de 1lirzcl. En novembre 4744, il leva une compagnie suisse 
de deux cents hommes dans ce même régiment, et ayant servi à la 
tète de cette troupe durant la campagne de cette année et les deux 
suivantes avec la plus grande distinction, il obtint, le 47 juin 4747, 
le grade de second major, et deux mois après celui de lieutenant- 
colonel. Il continua à se distinguer dans ce nouveau poste pendant 
le reste de la campagne et , l'année suivante , les Etats-Généraux 
ayant décrété la formation d'un régiment de gardes-suisses, le lieu- 
tenant-colonel Sandoz y fut appelé avec sa compagnie et obtint un 
brevet de colonel, le 6 février 4748. Le reste de sa carrière mili- 
taire nous est peu connu ; nous savons seulement qu'il fut nommé 
général-major le 44 mars 4766; premier lieutenant-colonel du ré- 
giment des gardes-suisses , le 40 juin de la même année; colonel- 
commandant de ce corps, le 44 mars 4770; colonel en chef des ré- 
giments suisses, le 92 mai 4776, et enfin lieutenant-général, le 25 
juin 4779. 
En 4785 , des troubles avant eu 
lieu à La Haye , 
les Etats de 
Hollande enlevèrent le commandement de la ville au prince-stadt- 
bouder et le remirent au général Sandoz, qui se conduisit dans ces 
hautes et très-délicates fonctions , de manière à mériter les éloges 
des deux partis qui se disputaient l'honneur de conduire la barque 
de l'Etat. Après avoir exercé ce commandement pendant une an- 
née, il demanda et obtint , pour raison (le santé , un congé 
illimité 
et se retira à Neuchjltel, où il mourut au mois (le juillet, 4790. 
, -Le général Sandoz avait épousé Henriette , fille de 
M. de Bada, 
comte de Chaumont, dont il n'eut qu'une fille (lui fut mariée à M. 
Abel de Bosset , banneret de 
Neuchâtel. Madame Sandoz était une 
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personne aussi distinguée par les qualités du coeur que par celles 
de l'esprit; elle soutenait des relations intimes d'amitié avec trois 
femmes célèbres de cette époque, madame de Charrière, Sophie de 
Lalloche et Julie Bondeli; ce fut chez elle que cette dernière mou- 
rut en 1778, après avoir fait un séjour de plusieurs années dans sa 
maison. 
Sources. IIolzhalb, Schweizer. Lexikon. - Mav, histoire militaire des Suis 
ses, t. VIII. - Girard, histoire des officiers suisses, t. III. - Lutz, Nekrolog. - 
Sophie von Laltoche, Erinunerungen aus meiner drill en Sclawcizerreise. - Schü- 
delin, Julie lio nde! i. 
ISAAC SANDOZ. 
i. 
Isaac Sandoz, né au Locle et mort à Montalchez vers 1845, fut 
le premier qui , dans notre pays , ait travaillé les rubis pour en 
garnir les parties frottantes des pièces d'horlogerie , sujettes à une 
usure considérable sans cette précaution. Les trous pour les pivots 
des roues et des tiges d'échappements sont rendus indestructibles 
par de petits fragments de cette pierre compacte , artistement tra- 
vaillés et enchassés. L'usure occasionnée par le frottement causait 
des inégalités sensibles dans la marche des montres et des pen- 
dules, et depuis longtemps les horlogers cherchaient un moyen d'ob- 
vier à cet inconvénient. Ce moyen fut découvert par un nommé 
Fatio (le Genève, mais pendant de longues années il fut tenu secret. 
Isaac Sandoz 
, qui 
était horloger de talent, s'étant rendu à Paris, 
fut accueilli favorablement par Breguet , chez 
lequel il travailla 
pendant sept ans: ce fut là, suivant les uns, qu'il apprit à employer 
les pierres précieuses dans l'horlogerie ; suivant d'autres ce fut un 
élève de Fatio qui lui indiqua le procédé; quoiqu'il en soit, Sandoz, 
possesseur du secret, quitta Paris pour revenir au Locle où il exerça 
sa nouvelle industrie dans laquelle il devint très-expert et qu'il ne 
voulut jamais enseigner à personne. Dans le but d'être à l'abri des 
regards investigateurs des horlogers loclois, il quitta cette localité et 
s'établit à Montalchez, où il fonda un atelier assez considérable, 
mais il avait soin de faire travailler chaque ouvrier ou ouvrière à 
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une partie séparée, en sorte que ceux-ci ne pouvaient pas se rendre 
compte de la manière dont s'opérait le tout. 
Malgré les soins d'Isaac Sandoz pour conserver son secret , le 
moyen de percer les pierres est maintenant dans le domaine public 
et la connaissance en a été répandue par d'autres que par lui, tant 
il est vrai qu'un secret , et surtout un secret productif, est 
difficile 
à garder. 
Sources. Jeanneret, El rennes neuchdleloises. - Renseignements commu- 
niqués par M. II. -E. Sandoz, au Locle. 
PHILIPPE SANDOZ. 
Philippe Sandoz, ministre du saint Evangile, né en 4798, mort 
en avril 18Ii9 , 
fut consacré en MM et devint pasteur de l'église 
réformée de Besançon où, pendant trente-huit années, sa bonté et 
sa charité inépuisables le firent considérer comme le père d'une 
partie de la population. Il se dévoua aux pauvres, se fit leur appui, 
leur conseil, leur homme d'affaires, leur donna ses forces, ses biens, 
ses peines , craignit 
de les humilier 
, ne rebuta 
jamais ceux qui 
étaient méprisés des hommes, ni même ceux qui étaient tombés en 
faute. Les pauvres et les malheureux partagèrent avec son Sauveur 
toutes ses pensées. Vrai et sérieux, il eût mieux aimé offenser par 
la franchise que de trahir par une politesse fausse, et il ne connut 
jamais l'art des ménageménts diplomatiques, ni des égards inté- 
ressés. 
L'église réformée (le Besançon se compose d'un noyau de colons 
neuchàtelois , auxquels se sont 
joints depuis le commencement (lu 
siècle une foule (le nouveaux arrivants. La charité de M. Sandoz 
a été pour eux un lien. Il n'était dans cette agglomération d'hom- 
mes, souvent très-étrangers les uns aux autres, presque pas un in- 
dividu qui ne le connût et n'eùt reçu de lui quelque service. Il a 
été le tuteur d'un grand nombre d'orphelins et en a élevé plusieurs. 
Son mérite était si généralement reconnu que sa mort fut un deuil 
pour la population tout entière , qui 
l'accompagna à sa dernière 
demeure sans distinction de confession. « Les enfants (les écoles, 
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dit le journal l'Espérance , précédaient 
le cercueil ; une foule im- 
mense le suivait; protestants et catholiques étaient réunis dans ce 
deuil commun; souvent les gémissements des pauvres, des malheu- 
reux que M. Sandoz avait soulagés pendant sa vie , des amis aux- 
quels il avait donné ses soins ou ses conseils , se tirent entendre, 
soit dans la marche , soit pendant 
le service funèbre , qu'ils 
failli- 
rent quelquefois interrompre. Un même sentiment de regret et de 
douleur était dans le cSur de tous, et l'attitude de cette foule prou- 
vait bien que celui qu'elle pleurait avait été un homme de bien. » 
Sources. L'Espérance, mai 4859. - Le Messager boiteux (le Neuchâtel, 4860. 
- Cartulaire des églises (lu canton de Neuchûtel. 
SAUNIER. 
Antoine Saunier, fils d'Emeri Saunier, de Moirans en Dauphiné, 
ayant embrassé les doctrines évangéliques , dut quitter la France 
pour éviter les persécutions , et se réfugia en Suisse , où 
il se joi- 
gnit à son compatriote Farel , dont il fut le compagnon le plus in- fluent et le plus actif. Il accompagna le réformateur à Neuchâtel 
et eut une part très-importante à l'établissement de la réforme dans 
notre pays. En I ri32, il fut nommé pasteur à Neuchâtel et y resta 
probablement jusqu'en 153ti; à cette époque il fut appelé à Genève 
comme pasteur et reckur des écoles. L'année suivante, arrêté dans 
un voyage qu'il fit en Piémont , il obtint sa 
liberté en échange (le 
Furbity, et retourna à Genève , où les droits de bourgeoisie 
lui fu- 
rent accordés gratuitement en 1537. Trois ans plus tard , 
le gou- 
vernement bernois l'appela à Lausanne et lui confia le soin d'orga- 
niser le gymnase ou collége , qu'il venait 
d'y fonder 
, 
le °27 niai 
I fi40. Cet établissement différait essentiellement de l'académie. Le 
programme de l'enseignement , 
établi par Saunier , se 
bornait au 
français, au latin et au grec, à l'écriture, au calcul, aux éléments 
(le la rhétorique , au chant 
des psaumes et à la religion. Le pre- 
mier professeur, sous le nom de bachelier ou gymnasiarquc , 
était 
chargé de la surveillance. Saunier passa une année entière à Lau- 
sanne et retourna ensuite à Genève. Dès lors on perd compléte- 
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ment sa trace et l'on ne sait ni où , ni quand , ni comment il est 
mort. Cependant Filleau, dans ses Décisions catholiques, rapporte un 
arrêt du parlement de Paris, en date du 24 octobre 4546, qui con- 
damna, comme hérétique, un nommé G. Saunier à être brûlé vif à 
Poitiers. Il serait possible, par la date du jugement, que ce martyr 
fut le compagnon de Farel, l'ancien pasteur de Neuchâtel. 
Sources. Cartulaire des églises du canton de Neuchâtel , ms. - Ilaag , La 
France protestante, t. IX. 
PIERRE-FRÉDÉRIC TOUCIION. 
Pierre-Frédéric Touchon , né en 171 , mort à la Chaux-de-fonds 
le 2 février 1814, fut destiné au saint ministère, et après de bonnes 
études faites à Neuchâtel et en Allemagne , il reçut l'imposition 
des 
mains, en 1772. Il remplit les fonctions de pasteur de l'église fran- 
çaise de Bâle de 1778 à 1791, et devint ensuite inspecteur des éta- 
blissements d'éducation de la ville de Neuchâtel. En février 4796, 
il fut nommé pasteur à Valangin, et en 1804 à la Chaux-de-fonds, 
où il résida jusqu'à sa mort. Ayant été nommé président de la So- 
ciété helvétique , il prononça dans l'assemblée de cette société, qui 
eut lieu à Aarau le 31 mai 1797 , un 
Discours en allemand , qu'il 
traduisit ensuite en français et qui fut publié'dans les deux langues. 
On lui doit encore les opuscules et les sermons qui suivent: 
I. Sur le régime des diverses écoles établies â Neuchâtel au moyen des sommes 
léguées par feu M. Pury de Lisbonne. Inséré clans les Etrennes heluétiennes de 
1791. 
II. Discours sur ces paroles: Craignez Dieu, honorez le Roi , prononcé 
à l'oc- 
casion de la mort de Frédéric-Guillaume II. Neuchâtel 1797, in-8°. 
III. Deux discours prononcés à l'occasion des jugements criminels rendus 
contre Joseph Favre, sa femme et deux (le leurs fils, s. 1. (1802), in-8°. 
IV. Discours sur l'épître aux Romains, ch. XIII, P. 1, prononcé 
â la Chaux- 
de-fonds à l'occasion (le la remise de la souveraineté de Neuchâtel et Palangin ci 
S. A. S. leprince Alexandre. Neuchâtel 1806, in-4°. 
V. Introduction à l'étude de la grammaire française, à l'usage du collége de 
la Chaux-de-fonds. Lausanne 1814, in-12. 
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M. Touchon était d'un commerce agréable , toujours prompt à 
obliger et à se rendre utile , charitable envers 
les pauvres et ou- 
bliant souvent ses propres intérêts pour ceux des autres. Il eut un 
fils, Daniel-Auguste-Emmanuel Touchon, comme lui ministre 
du saint Evangile , né en 
1785 , consacré en 1808 et successive- 
ment pasteur à Lyon et à Hanau. Il est auteur d'un Sermon sur la 
mort de Louis XVI. Lyon 1814, in-8°. 
Un autre membre de la même famille mérite aussi une mention, 
c'est M. James Touchon, docteur en médecine (le la faculté Pi- 
sano-Florentine , maître en pharmacie , membre 
de la Société hel- 
vétique des sciences naturelles. Pendant quelque temps pharma- 
cien à Neuchâtel , il avait 
dù 
, pour raison 
de santé , passer plu- 
sieurs années en Italie , où il se guérit presque miraculeusement, 
au moins pour un temps , d'une maladie de poitrine très-avancée. 
Il était traité par le célèbre bomeeopathe Séverin. Croyant être re- 
devable à son traitement d'une sensible amélioration dans l'état de 
sa santé, il se prit d'une sorte de passion pour l'homceopathie, qu'il 
étudia avec un zèle extraordinaire. Il a consigné les résultats de 
ses études persévérantes dans deux ouvrages avant pour titre: 
L'lrontceopalhie 
, oit la réforme médicale exposée aux gens du monde. 
Florence 1850, in-120. - De la préservation des maladies , oit ins- tructions sur la manière (le faire usage des principaux préservatifs 
hornSopathiques. Neuchâtel 1853, in-12°. Par leur clarté ces deux 
ouvrages permettent de se faire quelque idée de l'homceopathie, de 
cette médecine si mystérieuse et si extraordinaire, qu'il est assuré- 
ment bien permis de ne pas adopter, mais à laquelle il ne peut plus 
guère l'être de refuser toute espèce de part et de valeur dans les 
progrès qu'à fait de nos jours l'art de guérir. M. James Touchon 
est mort à Genève , 
le 23 novembre 1854 ,à 
la fleur de l'âge, re- 
gretté de ses nombreux amis et des malheureux, qui ne réclamaient 
jamais en vain ses conseils et ses secours. 
Sources. Cartulaire des églises du canton de Neuchâtel, mss. - Manuscrits 
du comte Ilenekel de Donnersmarck. - Herzog, Adumbralio eruditorum Basi- 
liensium. - Sleiubreuner, BemnerkunfJen aus eiaer 
Reise. - Etrennes helvélien- 
nes - Messager boiteux de Neuchâtel. 1856. 




Cette famille, bourgeoise de Neuchâtel depuis plusieurs siècles, 
paraît être originaire du bailliage de Cerlier. On trouve un acte 
d'accensement, du 47 novembre 4386, fait par le prévôt et le cha- 
pitre de Neuchâtel à Jean Tribolet, alias Richard, bourgeois de cette 
ville , d'un mortel 
de pré situé à la montagne de Chumont. Dans 
les lettres de fondation de la Compagnie de Pêcheurs 
, 
datées du 
jour de la fête de St-Nicolas de l'an 4482, on trouve nommé Jean 
Tribolet, le jeune. Cependant on ne peut remonter la filiation sui- 
vie de cette famille qu'à Guillaume, dont on va parler. 
Guillaume Tribolet, conseiller de ville vers 1530 , avait 
été 
envoyé à Berne en 4494 , pour y demander du secours contre les 
entreprises du comte Philippe de Ilochberg , sur les bourgeois de Neuchâtel. Ce Guillaume eut un fils nommé Nicolet ou Nicolas 
Tribolet, conseiller, puis receveur de Neuchâtel, mort en laissant 
deux fils, Jean et Abram. 
Abram Tribolet, second fils du précédent, devint conseiller d'Etat 
et procureur-général ; il eut un fils nommé Guillaume, qui fut suc- 
cessivement châtelain de Boudry, de Thielle, conseiller d'Etat, et 
qui mourut sans enfants males. 
Jean Tribolet, fils aîné de Nicolas , 
fut banneret de Neuchâtel 
depuis 1WO jusqu'à sa mort en 1: i82. Il avait revêtu successive- 
ment les divers offices de magistrature de la ville de Neuchâtel, et 
il fut plusieurs fois chargé par celle-ci de missions au dehors; en- 
tre autres il fut député par les Quatre-Ministraux au duc Léonor, 
en E; 64 , pour 
traiter de l'inclusion de la ville de Neuchâtel dans 
le renouvellement de l'alliance entre la France et les Suisses. Il 
existe encore onze lettres à lui adressées comme banneret par plu- 
sieurs de nos princes sur les affaires de l'administration; quelques- 
unes sont de Jacqueline de Rohan, qui le remercie de ses bons offi- 
ces pendant le séjour qu'elle avait fait dans le pays, se recommande 
à ses bonnes grâces et l'assure de sa bienveillance; d'autres sont de 
Marie de Bourbon, qui lui témoigne le contentement qu'elle a de ses 
services et l'assure de sa confiance en lui. Il paraît qu'il avait une 
TOME H. 26 
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grande influence et était accoutumé à exercer dans les affaires de 
la bourgeoisie de Neuchâtel une grande autorité , alors que cette dernière était au plus haut degré de sa puissance , et qu'elle était 
souvent en lutte avec le souverain; on en a une preuve dans le 
fait suivant. Le conseil étroit ayant déposé Abram Wuillomier, et 
le maire de Neuchâtel , 
Claude Clerc dit Guy, s'étant refusé d'inti- 
mer le serment au nouvel élu , 
le banneret Jean Tribolet saisit le 
bâton de justice et le lui intima de son autorité; ce qui fut cause 
que la princesse demanda satisfaction sur l'usurpation du bâton et 
que Wuillomier fut réintégré. 
En 162 
, quoique déjà membre 
du conseil , il se rendit comme 
volontaire avec son frère Abram à l'armée des protestants de France, 
où se trouvaient alors trois compagnies neuchâteloises commandées 
par Blaise Hory, Clément Tribolet et Louis DesCôtes, et où les Neu- 
châtelois, ainsi que les autres Suisses protestants, se rendaient en 
grand nombre. Jean Tribolet avait épousé Catherine, fille de Guil- 
laume Hardy, conseiller d'Etat et procureur-général, et suivant le 
testament de ce dernier il ajouta à son nom celui de Hardy; ses 
descendants ont jusqu'à nos jours porté les deux noms de Tribolet- 
Hardy. De son mariage Jean Tribolet laissa trois filles et trois fils, 
qui suivent: 
10 Nicolas Tri bolet, dont il est parlé plus loin. 
20 Pierre Tribolel, chef de la deuxième branche. 
3° Jean-Jacques Tribolet, se voua à la carrière des armes, 
devint capitaine d'une compagnie de 300 hommes au service du 
roi Henri iv, et reçut de la main de ce monarque l'accolade de che- 
valier sur le champ de bataille d'Ivry. Le roi l'anoblit lui et sa 
postérité, et dans les lettres de chevalier qu'il lui accorda en juillet 
4 593 , il s'exprime en ces termes: « Le capitaine Jean-Jacques 
Tribolet, natif de Neuchâtel, en Suisse, commandant à une compa- 
gnie de soldats de sa nation pour notre service, ayant témoigné en 
plusieurs occasions de quel zèle il étoit poussé , et combien peu 
il 
estimoit sa pauvre vie qu'il a souvent exposée à nostre service , et 
repoussé les efforts de nos ennemis auxquels il a fait sentir des 
marques de sa vertu. Pour quoy luy voulons faire goûter des fruits 
qu'il aà cause d'iceux mérité, il nous a semblé bien à propos de le 
décorer des grâces et faveurs que nous avons accoustumé d'élargir 
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à ses semblables en affection et fidélité. Pour ces causes et autres 
bonnes et grandes considération à ce nous mouvans , avons iceluy 
Tribolet , en présence (le plusieurs princes de nostre sang , et che- 
valiers, fait, créé, faisons et créons chevalier d'honneur, luv don- 
nant le ceint militaire et de nostre main l'accolade, ainsy que pour 
acquérir tel degré est requis et accoustumé, pour par le dit Tribo- 
let jouir et user dorénavant des droicts et honneurs de chevalier, 
priviléges, prérogatives et prééminences qui y appartiennent, tant 
en fait de guerre, armes et assemblées, qu'en jugement et dehors, 
et partout ailleurs où besoin sera , ainsy et par la mesme forme et 
manière que ont accoustumés de faire les autres chevaliers crées, 
tant de la main de nos prédécesseurs Rovs, que de la nostre, etc. » 
Les lettres de noblesse accordées à J. -J. Tribolet par le roi de France 
ne furent pas trouvées valables à Neuchâtel , et Marie de Bourbon 
lui en délivra de nouvelles le 5 octobre 4595. 
Après avoir quitté le service de France , 
J. -J. Tribolet devint 
lieutenant-général et receveur de la seigneurie de Valangin , 
fonc- 
tions qu'il remplit, croyons-nous, jusqu'à sa mort. Il avait épousé 
Nicolardc Favre 
, 
dont il n'eut qu'un fils, mort jeune et sans pos- 
térité. 
Nicolas Tribolet, frère aîné du précédent , 
devint conseiller 
d'Etat et chancelier ; il succéda dans ce dernier office au savant et 
infortuné chancelier Jean Ilory. Il fut anobli en 4644 par Ilenri ii 
de Longueville et mourut en 461x7, laissant de son mariage avec 
Catherine Grenot, sis fils qui suivent. 
40 Ferdinand Tribolet, trésorier-général, marié à Magdeleine Fa- 
varger, dont il eut Samuel Tribolet, capitaine au service de France, 
mort sans postérité , et une 
fille 
, nommée 
Barbe, mariée à Josué 
Sibelin. 
20 Godefroy Tribolet, dont on parlera plus bas. 
30 Maurice Tribolet, né en 4642, maître-bourgeois de Neuchâ- 
tel , 
épousa en 4642 , 
Isabeau de Chambrier et mourut en 4686, 
laissant de son mariage: Rodolphe, Abram et Benoît Tribolet, tous 
trois capitaines au service de France , morts sans postérité. 
Un 
quatrième fils de Maurice , nommé 
Nicolas Tribolet, embrassa 
comme ses frères la carrière des armes; il entra à l'âge de qua- 
torze ans dans l'armée française où il servit avec distinction pen- 
Numérisé par BPUN 
404 TRIBOLET. 
dant trente années et devint capitaine d'une compagnie suisse et en- 
suite commandant d'un bataillon. A son retour dans le pays il fut 
nommé conseiller d'Etat et inspecteur-général des milices. En 1707, 
il fut appelé par son rang à présider le tribunal des Trois-Etats qui 
adjugea la souveraineté de notre pays à la maison de Prusse, et 
c'est en son nom que l'acte d'investiture fut publié. Il mourut le 9 
mai 1733, à l'âge de 84 ans. 
4° Samuel Tribolet, receveur de Fontaine-André, mort sans en- 
fants mâles; 
51) Ludovic Tribolet, allié à Frène Tribolet, dont il eut plusieurs 
enfants, morts sans postérité. 
6° Sigismond Tribolet, capitaine au service de France, devint 
ensuite chef du régiment de Neuchâtel et maire de la Sagne. Il 
commanda les troupes envoyées à Berne, en 1653, lors de la grande 
révolte des paysans. Dans cette guerre, dit le chancelier de Mont- 
mollin ,a nos compagnies se firent beaucoup d'honneur et Sigis- 
mond Tribolet s'étant rué sur le dos des rebelles , là où se trouvait leur chef Leuwenberger , 
l'avait saisi au corps et terrassé , si 
bien 
que par sa vaillance et force non pareilles , il avait mérité 
d'être 
inscrit au nombre des sauveurs de la république. » En 1674, il fut 
destitué de ses emplois comme partisan de la duchesse de Némours, 
et dut se réfugier sur les terres de l'évêque de Bâle. Il n'eut qu'un 
fils nommé Guillaume , qui 
devint maire de Bevaix et épousa, en 
1699, Marguerite Girard, fille du pasteur Girard de Neuchâtel. 
Godefroy Tribolet, procureur de Valangin , épousa 
Marie Oster- 
wald , 
fille de David Osterwald 
, capitaine au service 
de France, 
dont il eut un fils et deux filles. Le fils, Charles Tribolet, minis- 
tre du saint Evangile , né en 1660 , consacré en 
juillet 1683 , 
fut 
nommé, en 4687, diacre deValangin et, en 4693, pasteur à Môtiers, 
poste qu'il quitta en 1701 pour celui de Neuchâtel où il mourut le 
4 avril 4720. Consacré le même jour que Jean-Frédéric Osterwald, 
dont il avait été le compagnon d'études , il devint son ami 
le plus 
intime et plus tard son collègue dans l'église de Neuchâtel. Le pas- 
teur Tribolet défendit vivement le grand théologien lorsque les ou- 
vrages de celui-ci furent attaqués; il fut entre autres chargé de ré- 
pondre aux observations que le clergé bernois avait adressées à la 
Classe sur le catéchisme. il lut un des rédacteurs de la nouvelle 
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liturgie , publiée en 
1713 sous son décanat, et il est l'auteur de l'é- 
pître dédicatoire qui la précède. Il avait épousé Marguerite de Cham- 
brier, qui lui donna trois fils: Godefroy, Charles et Jean-Frédéric. 
4° Godefroy de Tribolet, né en 4696, mort le 17 mars 4752, 
reçut une bonne éducation et se rendit ensuite en Allemagne où il 
devint conseiller de légation du duc de Saxe-Gotha. A son retour 
ü Neuchâtel il fut nommé censeur du Journal helvétique et publia 
dans ce recueil un assez grand nombre d'articles sur divers sujets, 
mais surtout des poésies dont quelques-unes ont un mérite réel. Il 
laissa aussi en manuscrit quelques traités de mathématiques et d'as- 
tronomie. Voici les titres de quelques-uns de ses écrits: 
I. Réponse aux vers de M. de Voltaire , contenus dans le Mercure du mois 
dernier. Mercure suisse 1734, février, p. 86. 
II. Le juge scrupuleux, conte mis en vers. Mercure suisse 1734, avril, p. 100. 
lit. Epitre it M. Chaillet, conseiller d'Etat. Mercure suisse 1734, septembre, 
-p. 90. 
IV. L'équivoque dangereuse, conte. Mercure suisse 1734, octobre, p. 86. 
V. Epitre ci S. E. Mgr. le marquis de Bonac, ambassadeur de S. M. T. C. en 
Suisse. Mercure suisse 1735, janvier, p. 454. 
VI. Epitre en avers à madame la baronne de Bezuc,. Mercure suisse 1740, 
juin, P. 595. 
VII. Sonnet sur la mort de J. -F. Osterwald. Mercure suisse 1747, avril, 
p. 445. 
20 Charles de Tribolet, capitaine dans le régiment de Guibert au 
service du Piémont, et ensuite lieutenant-colonel et inspecteur-gé- 
néral des milices de l'Etat, fut père de Charles de Tribolet, maître- 
bourgeois et membre du petit-conseil de la ville de Neuchâtel; 
nommé major de ville en 4804, il fut breveté en 4844, lieutenant- 
colonel du département de Neuchâtel. Il avait épousé Isabelle de 
Neuron, née en 4757, morte le 25 février 4849, regrettée des pau- 
vres de tout le pays dont elle était la providence. « Unie , 
dit le 
Messager boiteux de 4850, à l'un des hommes les plus bienfaisants 
et les plus respectables de notre ville, tant qu'il vécut elle rivalisa 
avec lui de bienfaisance; et quand cette union eut été rompue par 
la mort , madame 
de Tribolet honora la mémoire de celui qu'elle 
avait eu le malheur de perdre , en 
doublant en quelque sorte ses 
bonnes oeuvres. Elle prenait part libéralement â toutes les oeuvres 
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de bienfaisance collectives qui se faisaient dans notre ville. Elle a 
été en particulier la fondatrice de l'établissement si éminemment 
utile du Prébarreau. Combien de ses compatriotes ne parlaient 
d'elle qu'en disant la bonne dame Tribolet; et si l'on avait dit sim- 
plement la bonne dame, chacun aurait su de qui l'on voulait parler. 
Quand la faiblesse et les infirmités de l'âge ne lui permirent plus 
de travailler elle-même pour les pauvres , elle faisait faire à d'au- 
tres ce qu'elle ne pouvait faire elle-même. Elle n'avait pas d'en- 
fants, mais la dernière de onze frères et soeurs, elle avait un grand 
nombre de neveux et de nièces , qui 
la regardaient à juste titre 
comme leur mère; et à l'égard de combien d'orphelins n'a-t-elle pas 
rempli les devoirs de la maternité? Son nombreux convoi et sur- 
tout la haie de personnes au milieu de laquelle il passait , témoi- 
gnaient des sentiments de toute la population pour la vénérable 
nonagénaire qu'on ne devait plus revoir dans ce monde. » 
3° Jean-Frédéric de Tribolet 
, capitaine dans 
le régiment des 
gardes-suisses au service des Etats-Généraux , épousa N. de Mar- 
conay, d'une famille noble de France , 
dont il eut entre autres en- 
fants, Charles-Godefroy de Tribolet, né en 17U, mort en avril 
1843, qui devint successivement maire de Travers puis de Roche- 
fort , membre , président et doyen du conseil d'Etat , chancelier, 
chambellan du roi et président de la Société d'émulation patrioti- 
que. Il est auteur des ouvrages suivants: Réponse à l'exposé suc- 
cint des causes qui ont produit les divisions qui règnent dans les Mon- 
tagnes du comté de Valangin. Neuchâtel 4 793 , in-8°. - 
Descrip- 
lion topographique de la juridiction de Neuchâtel. Neuchâtel 4827, 
in-8°. - Histoire de Neuchâtel et Valangin, depuis l'avènement de 




deuxième fils de Jean 
, 
banneret de Neuchâtel, 
devint maire de la ville et à sa mort laissa deux fils , 
Hugues et 
Abraham de Tribolet. Ce dernier , qui fut maire de Rochefort, 
épousa Elisabeth Rougemont dont il eut deux filles et trois fils qui 
ne laissèrent pas de postérité. 
Hugues Tribolet, conseiller d'Etat et maire de Neuchâtel , fut 
1 
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anobli en 4642 par Henri ii de Longueville. Pendant la guerre de 
trente ans noire pays fut menacé d'une invasion par les troupes 
de l'empereur d'Allemagne, qui appuyait les prétentions du marquis 
d'Ogliani sur le comté de Valangin. Le conseil , sans se troubler, 
ordonna l'enrôlement de tous les hommes portant armes , au nom- 
bre de cinq mille. Hugues Tribolet et le procureur-général Favar- 
gier prirent successivement le commandement des troupes qui se 
relevaient pour la garde très-pénible des passages des montagnes. 
Cc service dura pendant tout l'hiver de 4635 à 4636 et l'on vécut 
dans une inquiétude continuelle les années suivantes, parce que le 
théâtre de la guerre était en Franche-Comté. Cependant on en fut 
quitte pour quelques actes de violence et de pillage , commis tantôt 
par les paysans bourguignons qui fuyaient devant les Suédois , et 
tantôt par les Suédois qui les poursuivaient. Hugues Tribolet fut 
père de deux fils, dont l'un Henri, chef de la troisième branche, est 
mentionné plus loin. 
Jean-Jacques Tribolet, fils aîné de Hugues , 
était procureur- 
général de Valangin en 4660. Il possédait un domaine au Plan qui 
fut érigé en fief sous le nom de Saint-Claude, avec la condition de 
réversibilité au domaine direct dans le cas de mort sans enfants 
. mâles. 
Il eut trois fils; l'aîné David, procureur de Valangin, et le 
cadet , Henri , conseiller d'Etat et seigneur de Bellevaux, mouru- 
rent sans postérité; le second, Jonas, major et secrétaire de ville, fut 
père de David de Tribolet, qui suit. 
David de Tribolet, né le 8 décembre 4683 , reçut une très- 
bonne éducation et se voua à l'étude de la jurisprudence , science dans laquelle il se distingua de bonne heure d'une manière remar- 
quable. En 4707, quoique âgé seulement de vingt-quatre ans, son 
éloquence au barreau le fit connaître avantageusement de plu- 
sieurs des prétendants à la souveraineté. Les relations qu'il eut 
alors avec le comte de Aietternich le firent nommer, en 4709, maire 
de Bevaix. Il devint , en 4747, maire du Locle, et en 4724, con- 
seiller d'Etat et avocat-général; il occupa ce dernier poste jusqu'en 
47! x7. A sa mort , arrivée le 19 mai 4754 , il 
était président du 
conseil d'Etat et fut regretté de tous ses concitoyens. Le Mercure 
suisse s'exprime à cet égard de la manière suivante: « On perd en 
lui un grand homme d'Etat , un respectable magistrat , un juge 
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droit et intègre, un jurisconsulte éclairé, un orateur brillant et so- 
lide. Son zèle pour son auguste souverain, son amour pour sa pa- 
trie , sa 
justice, sa candeur, son intégrité ont paru dans les fonc- 
tions des magistratures et dignités qu'il a remplies, avec approba- 
tion, sous les règnes de Frédéric i, Frédéric ii et Frédéric iii. 
Y) M. Tribolet était d'un abord facile et aisé; il recevait gracieu- 
sement ceux qui venaient l'informer , 
il se niellait à leur portée et 
les écoutait avec bonté. Appelé à juger au tribunal souverain dans 
le premier état , qui est celui de la noblesse , il ne négligeait rien 
de tout ce qui pouvait l'éclairer et fonder la justice de ses juge- 
ments. La délicatesse de ses sentiments à cet égard allait si loin, 
que lorsqu'il s'agissait des causes qui regardaient ses amis, ou cel- 
les des personnes de qui il avait lieu de se plaindre, il les exami- 
nait encore plus scrupuleusement que d'autres, crainte que sa pré- 
dilection ou son indisposition n'entrainàt son suffrage , et ne l'en- 
gageât à donner trop de poids aux raisons qui pouvaient militer 
pour ou contre. » 
David de Tribolet est auteur de quelques opuscules en vers et 
en prose, insérés dans le Journal helvétique; on a aussi de lui plu- 
sieurs factums juridiques imprimés. Il avait épousé Marguerite- 
Catherine Matthey, dont il eut deux filles et un fils, nommé Jonas- 
iVicolas, né en 1718, qui devint châtelain de Boudry et fut père de 
deux fils, Darid et Charles-Etienne. 
David de Tribolet, fils aîné de Jonas-Nicolas, fut nommé, en 4786, 
secrétaire de la légation prussienne à Londres et devint ensuite con- 
seiller de légation et chargé d'affaires de la cour de Prusse à Ma- 
drid, où il mourut sans enfants en août 180`x. 
Charles-Etienne de Tri bolet , né en 
1755 
, 
fit ses études de droit 
à l'université (le Bâle, où il publia une Dissertatio inanguralis de 
advocatis eorumque officio. Basilew 1774 , in-4°. Il devint ensuite 
conseiller d'Etat et maire de Lignières et mourut sans laisser de 
postérité. 
TROISIÈME BRANCHE. 
Henri Tribolet, second fils de Ilugues, « homme à bonne tête 
et à bon bras, » dit le chancelier de Montmollin , devint maire de 
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Valangin, conseiller d'Etat, et plus tard maire de la ville. Il exerça 
ces dernières fonctions dans des temps difficiles , et par son éner- 
gie seconda vigoureusement le chancelier dans son opposition à la 
duchesse de Némours. Lorsque celle-ci voulut, en 1673, s'empa- 
rer de la souveraineté , 
Tribolet suggéra et rédigea un mandement 
rigoureux de la seigneurie, dans lequel madame de Némours et ses 
adhérents sont qualifiés d'ennemis de l'Etat , avec 
défense à toute 
personne de communiquer avec eux. Il avait épousé Lucie Pury. 
dont il eut deux filles et deux fils. L'un d'eux , Hugues , mourut 
sans postérité ; l'autre , 
Jonas-Pierre 
, conseiller d'Etat en 
1709, 
épousa Judith Tribolet, fille de Sigismond Tribolet, dont il est parlé 
plus haut; il en eut deux fils, Jonas, capitaine au service de France, 
mort sans enfants , et Henri Tribolet , ministre 
du saint Evangile, 
qui, après avoir été consacré en 1746, fut nommé, en 1723, pas- 
teur aux Planchettes , poste qu'il quitta trois ans après pour celui 
de Valangin, où il mourut le 21 novembre 4733, ne laissant qu'une 
fille de son mariage avec Judith Meuron , fille de noble 
Etienne 
de Meuron, conseiller d'Etat et commissaire-général. 
Sources. Recueil généalogique du baron d'Eslavayer, mss. - Cartulaire des 
églises du canton de Neuchâtel, mss. - Zurlauben, Ilisloire militaire des Suisses. 
- Chauffepié, Dictionnaire historique. - Particularités concernant J. -F. Osler- 
wold. -- Rougemont , Poésies de Blaise Ilory. - Journal helvétique 4755,4736, 1754. - Mémoires de Monlmollin. - Maille, Musée historique. - Matile, His- 
toire de la seigneurie de Valangin. - Bramer , Chants valanginois. - Cham- brier, Histoire de Neuchâtel. - S. de Chambrier, Description de la mairie de 
Neuchâtel. - Leu, Schwei-erisches Lexikon. - Manuscrits du comte IIenckel 
(le Donnersmarck. - Annales de Boyce. - Conserealeur suisse. - Messager 
boiteux de Neuchâtel, 1850. 
VATTEL. 
La famille Vattel, originaire de Peseux et bourgeoise de Neuchâ- 
tel ,a eu 
l'honneur d'avoir dans un de ses membres le Neuche1te- 
lois, sinon le plus célèbre du moins le plus universellement connu; 
mais quoique cette famille paraisse être établie depuis un temps 
immémorial dans notre pays, nous ne suivrons sa filiation que de- 
puis David, dont on va parler. 
David Vattel, ministre du saint Évangile, fut consacré en 1703, 
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et lorsqu'en 1706 le village de Couvet fut érigé en paroisse , il en 
devint le premier pasteur , poste qu'il occupa 
jusqu'en novembre 
471: i 
, pour passer à cette 
époque à celui de SI-Aubin , où il mou- 
rut d'une attaque d'apoplexie en 1730. En 1726, il fit partie d'une 
députation envoyéeeà Berlin auprès du roi par la vénérable Classe 
et composée de MM. Cboupard, doyen; Vattel, vice-doyen; Perrot, 
pasteur au Locle. Après un séjour de quelques mois dans celte 
ville, ils revinrent très-satisfaits de l'accueil qui leur avait été fait, 
et ils furentàcette occasion nommés chapelains du roi et anoblis par 
lettres du 11 janvier 1727. David Vattel a laissé, de ce voyage et 
séjour à Berlin, une relation manuscrite assez intéressante. Il avait 
épousé Marie de Montmollin , 
fille du trésorier-général, dont il eut 
trois fils. 
1. Jean-Frédéric de Vattel, fils aîné du précédent, fut destiné 
à la carrière des armes, et sa famille leva pour lui une compagnie 
avec laquelle il entra au service de France , 
dans le régiment des 
gardes-suisses. Il parvint au grade de lieutenant-colonel , 
fut dé- 
coré de l'ordre du Mérite militaire et mourut sans laisser de pos- 
térité. 
II. Charles de Vattel embrassa, comme son frère aîné, la pro- 
fession militaire et entra au service de Savoie. Il était capitaine- 
aide-major dans le régiment suisse de Guibert, lorsqu'en 1745, il 
fut blessé mortellement au passage du Tanaro. Il laissa dans le 
Piémont une réputation parfaitement établie , plus encore par ses 
vertus que par sa bravoure et ses talents distingués. 
111. Emer de Vattel, troisième fils de David et l'un des plus cé- 
lèbres jurisconsultes des temps modernes, naquit le 25 avril 17,14 
à Couvet; on voit encore dans la cure de cet endroit la cham- 
bre où il vit le jour. Dès sa première jeunesse il montra un goùt 
décidé pour la littérature et les sciences, et annonça de beaux ta- 
lents. Neveu par sa mère, du chancelier de Montmollin, il lui dut 
beaucoup sous le rapport des conseils , 
des directions et des exem- 
ples. Voué d'abord à l'état de son père , il fit ses humanités et sa 
philosophie à l'université de Bâle. De retour dans sa patrie, il su- 
bit avec distinction ses examens sur ces deux objets. Puis il se ren- 
dit à Genève pour s'y occuper d'études plus directement en rapport 
avec son futur état. Mais bientôt il se sentit une vocation plus dé- 
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cidée pour la philosophie morale, et il s'appliqua essentiellement à 
cette étude. Ayant médité les ouvrages de Leibnitz et de Wolf , il donna au public sa Défense du système du premier: ce travail an- 
nonce une profonde connaissance des parties les plus abstraites 
de la métaphysique , et 
l'on y trouve , outre 
le développement des 
principes du philosophe allemand , 
la discussion des objections de 
ceux qui ne les admettaient pas , et un traité 
de la liberté de 
l'homme. C'est ainsi qu'en cultivant la science la plus propre à 
exercer les facultés de l'entendement , 
Vattel cherchait à se mettre 
en état de remplir des fonctions du premier ordre dans la société. 
Né sujet du roi de Prusse il se rendit à Berlin en 1741 , sur 
l'invitation que lui en fit le marquis de Valory, ministre de France 
auprès de la cour de Prusse, pour offrir ses services au monarque 
qui venait de monter sur le trône et qui était le protecteur des let- 
tres et des sciences. Il désirait surtout un poste qui l'appelât au 
maniement des affaires politiques et qui lui fournît les moyens de 
se rendre utile à sa famille , pour laquelle il avait la plus tendre 
affection; nais aucun poste de ce genre ne se trouvait vacant en 
Prusse. On lui fit espérer un succès moins éloigné à la cour de 
Dresde: il s'y rendit en 4743, et l'accueil qu'il reçut du comte de 
Bruhl 
, premier ministre d'Auguste iii, roi de Pologne et électeur 
de Saxe 
, fixa son choix. 
Des affaires particulières le rappelèrent 
momentanément dans sa patrie. II retourna à Dresde en 4746, y 
obtint le titre de conseiller d'ambassade , et fut envoyé à Berne en 
qualité de ministre de l'électeur-roi auprès de cette république. Il 
sut bientôt se faire estimer et considérer par les chefs de l'État, 
et s'acquitta avec succès des diverses commissions dont il avait été 
chargé. 
Son emploi n'exigeant pas une résidence continuelle , il passait 
une partie de l'année au sein de sa famille. C'est alors qu'il com- 
posa la plupart des ouvrages qui ont fait sa réputation, surtout son 
immortel Traité du droit des gens , qui 
fut immédiatement traduit 
dans presque toutes les langues de l'Europe et qui est encore une 
autorité de nos jours. Le Droit des gens a fait son chemin par lui- 
même et par l'effet de son mérite incontestable. Il ya des parties 
faibles dans l'ouvrage, même des contradictions, et quelques prin- 
cipes hasardés, qui se ressentent un peu de la philosophie du xvn, "'c 
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siècle; mais on y trouve une vaste érudition, un emploi habile des 
matériaux pris dans Grotius, Wolf et Puffendorf, des points de vue 
qui sont ceux d'un esprit philosophique , 
d'un penseur profond , et 
une mise en oeuvre claire, systématique, souvent chaleureuse, (lui 
permet de ranger Vattel parmi les bons écrivains. 
« Je me suis étudié, dit-il, à n'offenser personne, me proposant 
de garder religieusement le respect qui est dû aux nations et aux 
puissances souveraines; mais je me suis fait une loi plus inviolable 
encore de respecter la vérité et l'intérêt du genre humain. Si de 
lâches flatteurs du despotisme s'élèvent contre mes principes, j'au- 
rai pour moi les hommes vertueux, les gens de coeur, les amis des 
lois, les vrais citoyens. Je prendrais le parti du silence , si 
je ne 
pouvais suivre dans mes écrits les lumières de ma conscience. Mais 
rien ne lie ma plume, et je ne suis point capable de la prostituer à 
la flatterie Je suis né dans un pays dont la liberté est l'âme , 
le 
trésor et la loi fondamentale; je puis être encore par ma naissance 
l'ami de toutes les nations. Ces heureuses circonstances m'ont en- 
couragé à tenter de me rendre utile aux hommes par cet ouvrage. 
Je sentais la faiblesse de mes lumières et de nies talents; j'ai vu 
que j'entreprenais une tâche pénible; niais je serai satisfait Si des 
lecteurs estimables reconnaissent dans mon travail l'honnête homme 
et le citoyen. » 
L'abbé Feller, dans son Dictionnaire biographique, et la Biogra- 
phie universelle des frères Michaud ont fort maltraité Vattel et son 
oeuvre ; mais il faut se défier des critiques sévères de ces auteurs 
catholiques, qui ne luierdonnaient pas celles qu'il avait faites lui- 
même de la discipline de leur église. On conçoit qu'un écrivain 
protestant eût une manière de voir plus favorable au régime du 
protestantisme qu'à celui du catholicisme. Toutefois si le mérite du 
Droit des gens en explique les succès, ils ont pourtant été dûs aussi 
à quelque chose d'accidentel. Les livres , comme 
le disait un an- 
cien , ont aussi 
leur sort. Il manquait un bon ouvrage sur la ma- 
tière une place était vacante et Vattel l'a prise très à propos. 
Enfin les places importantes qui lui furent confiées dans de hautes 
administrations et dans la diplomatie, jetèrent quelque éclat sur un 
ouvrage dont l'auteur était initié par la pratique dans les choses 
sur lesquelles il écrivait. Vattel attira l'attention sur lui par d'au- 
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Ires ouvrages que ceux dont nous avons parlé; par ses Amuse- 
ments de littérature, de morale et de politique; par son Loisir philo- 
sophique; sa Poliergie; ou mélanges de littérature et de poésies; par 
ses Questions de droit naturel et observations sur le traité du droit 
de la nature, de Wolf, et quelques autres publications. 
Ses talents étaient trop connus pour qu'ils ne fussent pas em- 
ployés à des occupations plus importantes que celles de son poste 
en Suisse. L'électeur de Saxe récompensa ses services en lui con- 
férant , en 47: 18 , 
l'emploi de conseiller privé. Il était alors par- 
venu au but qu'il s'était proposé. En 4763, il écrivait avec bon- 
lieur à sa famille: « J'ai la satisfaction de voir que toute la cour, 
le public et les cours étrangères applaudissent à la confiance que 
nos souverains nie témoignent. » Malheureusement l'excès du tra- 
vail et l'ardeur de son zèle pour le service du prince qui lui té- 
moignait une aussi grande confiance , affaiblirent sa constitution 
robuste, au point qu'il fut obligé de revenir dans son pays respirer 
l'air natal et se reposer. Le remède lui réussit; mais il reprit trop 
tôt ses grandes et pénibles occupations : la maladie reparut aggra- 
vée; il fut de nouveau obligé de revenir à Neuchâtel , où tous les 
soins de l'amitié et les secours de l'art ne purent le sauver; il y 
mourut, le 28 décembre 4767, d'une hÇdropisie de poitrine, à l'âge 
peu avancé (le cinquante-trois ans, emportant les regrets de sa fa- 
mille , de ses amis , 
de ses concitoyens , des gens de lettres , ainsi 
que ceux de la cour au service de laquelle il s'était consacré. S'il 
cùt vécu plus longtemps il eut certainement acquis plus de titres 
encore à la célébrité, soit en composant d'autres ouvrages, soit en 
mettant la dernière main à son Droit des gens. 
Nous apprenons de ses contemporains qu'il était aussi estimable 
que savant. L'un d'eux , le banneret Osterwald , lui a rendu ce 
beau témoignage dans un abrégé de sa vie , placé en tête 
de l'édi- 
tion du Droit des gens qu'a publiée à Neuchâtel la Société typogra- 
phique: « Il réunissait dans un degré rare les qualités de l'esprit 
et celles du cSur. Il joignait à la justesse, à l'étendue du génie les 
vertus les plus essentielles. Invariable dans ses principes , il fut 
toujours bon citoyen, ami fidèle, empressé à faire le bien. Ses ou- 
vrages d'ailleurs suffisent pour le faire connaître. Il s'y est peint 
lui-même par des traits qui caractérisent la plus belle âme. » 
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Chêne, dont il eut un fils, Charles-Adolphe-Maurice de Vattel, par 
lequel nous terminerons la notice sur cette famille. 
OUVRAGES DE VATTEL. 
I. Défense du système leibnitien contre les objections et les imputations de M. 
de Crousaz, contenues dans l'Examen de l'essai sur l'homme de M. Pope, oie l'on 
a joint la réponse aux objections de M. Roquer, contenues dans le Journal helvé- 
tique. Leyde 1741 et 1742, in-42. 
II. Pièces diverses avec quelques lettres de morale et d'amusement. Paris 
1746, in-12. 
111. Le loisir philosophique ou pièces diverses de philosophie, de morale et 
d'amusement. - Cet ouvrage, qui est une réimpression avec quelques augmen- 
tations du précédent, parut d'abord à Genève en 4747, in-8°; une seconde édi- 
tion cri fut faite à Dresde la méme année. - Une des pièces de ce recueil inti- 
tulée : Projet pour la composition d'un Elixir des livres , avec diverses 
lettres 
à ce sujet ,a 
été traduite en allemand et publiée dans la Bibliothek der schünen 
IVissenschaften, t. I, p. 35 et suivantes. 
IV. Poliergie ou Mélanges de littérature et de poésie. Amsterdam 1757, 
in-12°. 
V. Le Droit des gens ou principes de la loi naturelle, appliqués à la conduite 
et aux affaires des nations et des souverains. Londres 1758,2 volumes in-41. 
Cette édition, faite sous les yeux de l'auteur, est très-rare maintenant et a long- 
temps été considérée comme la meilleure. Elle fut imprimée à Neuchâtel, quoi- 
qu'elle porte Londres sur le titre. Des exemplaires ayant le même millésime 
portent Leyde, d'autres Neuchàtel. Voici la liste des autres éditions françaises 
du Droit des gens qui nous sont connues: FORMAT in-4°, Neucliiltel 1773, Bàle 
1774, Amsterdam 4775, Neuchâtel 4777, Nimes 1783. - FORMAT in-8°, Neuchâtel 
1777, Lyon 4802, Lyon 4820, Paris 4820, Paris 1830, Paris 1835-38. - FORMAT 
in-12°, Bille 1777, Neuchàtel 4777, Lyon 1802. Enfin une dernière édition française 
duDroit des gens a été publiée en 1839, et c'est jusqu'à présent la plus complète; 
elle porte pour titre: Le Droit des gens ou principes de la loi naturelle , appli- 
qués à la conduite et aux affaires des souverains. Edilion précédée d'un essai (le 
l'auteur sur le droit naturel , pour servir d'introduction 
à l'étude du droit des 
gens; illustrée de questions et d'observations par M. le baron de Chambrier d'O- 
leyres, ancien ministre, avec des annexes nouvelles de N. de Vattel et de M. J: G. 
Suizer, et un compendium bibliographique du droit de la nature et des gens, et 
du droit public moderne, par M. le comte d'Bauterive (M. de Hofmanns) mem- 
bre de la Chambre des députés. Paris 1839,11 vol. in-8°. 
Les principales augmentations sont: Dans le tome le": 1° Essai sur le fonde- 
ment au droit naturel et sur le premier principe de l'obligation où se trouvent 
les hommes d'en observer les lois, pour servir d'introduction à l'étude du droit 
des gens, par Vattel; 2° Le commencement des questions de droit des gens et 
observations sur le Traité du Droit des gens de M. de Vattel, par M. de Cham- 
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brier d'Oleyres; 5° Une dissertation sur cette question :° La loi naturelle peut- 
elle porter la société à sa perfection , sans le secours 
des lois politiques? par 
Vattel; 4-Des recherches sur un principe fixe qui serve à distinguer les devoirs 
de la morale de ceux du droit naturel, par J. -G. Sulzer. 
Dans le tome Il :1° La suite des questions de droit des gens et observations 
sur le Traité du Droit des gens de Vattel, par M. de Chambrier d'Oleyres; 21 Un 
dialogue entre Jules-César et Cicéron sur la question de savoir s'il est permis, 
en certaines circonstances, d'attenter à la vie du chef de l'Etat, par Vattel. 
(Quelques exemplaires ont été imprimés à part sous ce titre: Est-il permis, en 
certaines circonstances , d'attenter 
à la vie du chef de l'Etat? Dialogue entre 
Jules-César et Cicéron. Extrait des annexes du 2me volume d'une nouvelle édi- 
tion du Droit desgens, publiée avec un commentaire et des notes de M. le baron 
de Chambrier et M. de lioflmanns. Paris i"' janvier 4857, de IV et 17 pages. Il 
n'a été tiré de ce dialogue remarquable qu'une quarantaine d'exemplaires; 
l'impression ayant été interrompue par les libraires, pour complaire à un grand 
prince, qui pensa que cette publication, toute de principes, pourrait avoir des 
conséquences. ) 5° Un compendium bibliographique du droit (le la nature et des 
gens et du droit public moderne , en six divisions , subdivisées en sections et 
paragraphes, comprenant 746 articles. 
Traductions (lu Droit des gens, en allemand: P. Vattel's Y lkerrecht über- 
setzt von J. -P. Schulin. Frankfurt und Leipzig 1760,5 vol. in-8°. - En italien: 
Il dirilto delle genti, tradotto dal francese. Milano 4805,5 vol. in-8°. - En es- 
pagnol: El derecho de gentes, o Principios de la ley natural, aplicados à la con- 
ducta y los intereses de las naciones y de los principos. Trad. por et licenciado 
D. ]Ilanual-Pascual Hernandez, individuo del illustre colegio de Abogados de esta 
corte. Madrid 1820. Item, trad. par J. -B. J. G.; y lerminada por algunas re/le- 
xiones a cerca de ciertas ideas fundamentales da esta obra. Burdeos 1822,4 vol. 
in-12°. Item, trad. en castellano, por L. -Al. Morena. Paris 1824,4 vol. in-18°. 
VI. Amusements de littérature, de morale et de politique. La baye 1765,8°. 
VII. Guerre littéraire ou choix de quelques polémiques de M. de Y. s. 1.1759, 
in-8°. 
VIII. Mélanges de littérature, de morale et de politique. Neuchàtel 4760, 
in-8°. 
IX. Questions (le droit naturel et observations sur le Traité du droit de la 
nature, de M. le baron de Wolf. Berne 4762; Paris 1765, in-12°. 
X. On attribue encore à Vattel l'ouvrage suivant: Mémoires politiques con- 
cernant la guerre et la paix, ou principes de la loi naturelle appliqués à la con- 
duite et aux affaires des nations et des souverains. Leipzig 1758,2 vol. iii-12. 
Charles-Adolphe-Maurice de Vattel, fils (lu précédent, né le 
34 janvier 476 , mort :l 
Métiers le 98 octobre 48'27 , entra très- 
jeune comme officier dans le régiment (les gardes suisses , au ser- 
vice de Hollande et y resta jusqu'au licenciement de cette troupe, 
en 1796. De retour dans sa patrie , 
il débuta dans les affaires pu- 
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bliques par le barreau, et fut , grâce aux talents qu'il y déploya, 
nommé avocat-général en 1797. En 1803 , il 
devint châtelain du 
Val-de-Travers, et plus tard, lorsque le pays fut rentré sous la do- 
mination prussienne, il fut nommé conseiller d'Etat et receveur des 
parties casuelles , en 
1846. Suivant tous les témoignages de ses 
contemporains , il se 
distingua dans ses divers emplois autant par 
l'étendue de ses lumières , sa 
droiture , son intégrité, que par son 
impartialité et l'indépendance de ses opinions. 
Ami des lettres qu'il cultivait dans ses loisirs, et surtout de la 
poésie pour laquelle il avait un talent marqué, il a publié quelques 
pièces de vers qui ont été appréciées, surtout sa traduction libre en 
vers du poème de La Cloche et de l'Hymne au plaisir de Schiller. 
(Zurich et Paris 4808. ) On lui doit encore les opuscules suivants: 
I. Mes premiers pas, ou essais de poésie et de prose. Paris 179 1, in-8°. 
II. Essai sur les moeurs de la fin du XVlllm0 siècle. La Ilay e 1794 , in-8°. 
III. Guillaume Tell ou la Suisse délivrée. lleuch: itcl 1798, in-8°. 
IV. Vers présentés à S. M., ù Môlicrs, le i_' juillet 1814. s. 1. s. d., in-4°. 
V. Des poésies dans divers recueils. 
Par la mort de ses deux fils qui lui furent enlevés , 
l'un à dix- 
huit 
, l'autre à vingt-deux ans , la descendance directe de l'auteur du Droit des gens s'éteignit. 
Sources. Cartulaire des églises du canton de Neuchâtel , mss. - Mercure 
suisse 1745. - Fie (le Vallel, par le banneret Osterwald. - Journal encyclopé- dique 4768. - 1)enina, La Prusse littéraire. - Nouveaux mémoires tic l'acadé- 
mie de Prusse , 1788-1789. - Bartholmèss , histoire de l'académie de Prusse. - Luiz , Nekrolog. - Allamand , Statistique du Val-de-Travers. - Biographie 
universelle, article Vallel. - Gazelle littéraire de Berlin 1768, p. 55. - Mes- 
sager boiteux de Neuchâtel 1828,1840,4851, etc. 
VAUCIIE R. 
Charles-Daniel Vaucher, ministre du saint Evangile, né en 4760, 
fut consacré en 1783 et successivement nommé diacre du Val-de- 
Travers 
, pasteur à 
Lignières et à St-Aubin. Il quitta ce poste en 
4844 et se retira à Fleurier, au sein de sa famille, où il mourut au 
mois de mai 4855, âgé de quatre-vingt-quinze ans. Son grand âge 
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lui permettait de se souvenir des affaires de 4768, et il est certaine- 
ment le dernier de nos contemporains qui ait vu J. -J. Rousseau. Il 
racontait qu'on le lui avait montré , se promenant dans le sentier 
dit philosophe , comme une personne dont il devait bien garder le 
souvenir. 
M. Vaucher était un homme très-distingué sous le rapport des 
facultés intellectuelles; non pas pourtant qu'il en eût aucune de 
transcendante , mais elles s'harmonisaient chez lui comme chez 
bien peu d'homnnies, et elles étaient encore surpassées par les qua- 
lités du coeur, la bonté de l'âme et l'excellence du caractère. Mal- 
gré ses nombreux mérites , il ne se faisait jamais valoir et cher- 
chait toujours à s'effacer. Sa prédication était nourrie , solide et 
simple, empreinte d'une saine théologie , 
d'un christianisme pra- 
tique et plusieurs de ses sermons mériteraient d'être conservés par 
la voie de l'impression. 
On lui doit une Description topographique et économique de la 
mairie de Lignières. Neuchâtel 4801 , in-8°. Ce mémoire , cou- 
ronné par la Société d'émulation patriotique , se distingue par un 
parfait bon sens et un remarquable esprit d'observation. 
Sources. Carlulaire des églises (lu canton de Neuchâtel, mss. - Le Neuchâ- 
telois 1855. - Messager boiteux de Neuchâtel, 1856. 
VAUTHIER DE ROCHEFORT. 
Un des épisodes les plus intéressants de l'histoire de notre pays 
est la longue et violente querelle entre le comte Conrad de Fri- 
bourg et Vauthier, bâtard de Neuchâtel. Les nombreux documents 
qui nous restent encore , servent à apprécier leurs caractères res- 
pectifs et renferment des détails piquants sur les divers événe- 
ments que cette querelle développa pendant une longue suite d'an- 
nées. La ruse, la défiance, l'animosité et la violence s'y déploient 
tour à tour; nais le pot de terre se brisa contre le pot (le fer, et le 
bâtard Vauthier, s'abandonnant à une conduite aussi vicieuse qu'im- 
prudente, fait presque oublier le blâme que mérita le comte, si l'on 
consulte quelques documents qui attestent le peu de bonne foi et de 
TOME II. 17 
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délicatesse de ses principes, comme des moyens qu'il mit en usage 
dans plusieurs actions de sa vie. 
Le comte Louis de Neuchâtel n'avait que vingt ans , lorsqu'en 
1324 il épousa Jeanne de Montfaucon. Elle était fille unique (le 
Jean 
, seigneur 
de Montfaucon , 
l'aîné de trois frères , seuls mâles 
qui soutinssent alors cette antique et puissante maison; sa mère 
était Agnès de Durnay, héritière de la Sienne. En contractant cette 
grande alliance, le jeune Louis put sans doute compter pour beau- 
coup le riche héritage et les nombreux vassaux que la comtesse 
devait avoir en partage; nais il était dans un âge où l'on éprouve 
toute la vivacité de ce sentiment qu'une première inclination sait 
inspirer. Jeanne de Montfaucon paraît avoir joint à une figure in- 
téressante une douceur de caractère, une complaisance et un dé- 
vouement qui la rendirent chère à son époux. Elle ne le fut pas 
moins au vieux comte Raoul, son beau-père, qui lui tint constacn- 
ment lieu de père , car elle avait eu le malheur de perdre le sien 
dans une grande jeunesse. Respect , attachement , confiance , ces 
sentiments pour lui l'ac"compagnèrent jusqu'au tombeau, et l'on en 
trouve l'expression dans son testament, daté de 133G, où elle rap- 
pelle sa reconnaissance , en le priant d'agréer un legs de mille 
marcs d'argent. Elle n'avait pas trente ans, survécut peu de jours 
à cet acte de dernière volonté et mourut trop tôt pour son époux, 
auquel elle laissait un fils et une fille, dont il sera question dans la 
suite de cette notice. 
Le comte Louis était alors âgé de trente-deux ans. Grand pro- 
priétaire dans le comté de Bourgogne, ses possessions touchaient à 
celles des Neuchâtel, dont le rang, le crédit et la puissance lui firent 
désirer l'alliance 
, comme au comte Raoul. Déjà unis par un an- 
cien traité de 1312 , qui les engageait en alliés fidèles «à rendre 
communes aux deux maisons leurs châteaux et leurs forteresses, 
et à se défendre mutuellement de toutes leurs forces. » Ces liens 
formés depuis longtemps par la politique , quelquefois rompus et 
renoués, furent cimentés, en 1339, par le mariage de Louis avec 
Catherine 
, fille de Thibaud iv , seigneur 
de Neuchâtel en Bour- 
gogne, mais ils ne purent effacer de son cSur les regrets qu'il don- 
nait encore à la perte de Jeanne de Montfaucon. On en trouve l'ex- 
pression dans son premier testament , de 
1354 :« J'ordonne mon 
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corps enscpvelir en l'Igliese de Nostre-Dame de Neufchastel , en la 
tombe de ma chière femme Jeanne de Montfaucon , cui Dieu ab- 
solve. >> Il parlait ainsi sous les yeux de sa seconde femme, Cathe- 
rine de Neuchâtel. 
Fils unique du comte Raoul , ses qualités , sa 
bonne conduite et 
son respect, lui avaient attiré tout son attachement et sa confiance; 
celui-ci le consultait sur l'administration et il apprit ainsi de bonne 
heure à gouverner; mais sa vie fut agitée par ces guerres toujours 
renaissantes pour les grands dans le moyen âge et la force du gou- 
vernement féodal. Elevés clans le tumulte des armes , on sait tout 




l'audace, et cette galanterie qui en était inséparable, leur 
imprimaient un caractère particulier assez éloigné de nos moeurs. 
S'ils avaient une dame qui devenait le centre de toutes leurs pen- 
sées et le mobile des plus brillantes actions, ils se permettaient des 
licences 
, et 
l'on sait que la plupart des grandes maisons de l'Eu- 
rope avaient leurs bâtards reconnus, élevés dans le sein des famil- 
les parmi les enfants légitimes et dont plusieurs s'illustrèrent. 
N'oublions pas cependant qu'en les blâmant aujourd'hui de ces 
désordres affichés , nous ne pouvons méconnaître une naïveté et 
une franchise dans l'aveu de leur faiblesse, qui prouvaient une es- 
pèce de droiture , et que s'ils se prononçaient 
dans leurs vices , 
ils 
étaient énergiques dans leurs vertus. C'est un contraste à opposer 
au masque de décence dont nous couvrons aujourd'hui cette espèce 
de corruption sourde dont tous les états sont atteints; mais qui ose- 
rait en conclure à l'avantage de nos mSurs et de nos vertus? 
Louis devint donc galant et il eut ses bâtards. S'il céda peut- 
être à quelques goûts passagers, il s'attacha avec constance à Per- 
renon de Ravine de Sainte-Ursanne, qu'il fit épouser ensuite â Bur- 
card de Péril , d'une famille noble 
de l'évêché de Bâle. Perrenon 
donna quatre enfants au comte de Neuchâtel. 
40 Jean, moine (le l'abbaye de Saint-Jean , dont il 
devint abbé 
2° Vauthier, auquel est destiné cette notice; 
30 Marguerite , mariée premièrement 
à Perrinet de Mont , gen- 
tillionmme du pays de Vaud , écuyer 
du comte Louis; secondement 
à Pétremand de Vauxmarcus , 
d'une maison bien connue. Elle 
n'eut qu'un enfant mort jeune de son premier mari et point du se- 
Numérisé par BPUN 
420 VAUTIIIER. 
cond, peut-être faut-il attribuer à cette cause le dévouement absolu 
qu'elle manifesta pour les intérêts (le son frère Vauthier et qui l'ex- 
posa à de grandes infortunes; 
4i° Jeanne , 
dont on ignore la destinée. Cependant un acte (le 
43611 semble indiquer qu'elle avait épousé Perrod Mestral, de ho- 
mont, clerc et commissaire-agent de confiance du comte Louis. Il 
déclare 
, 
dans cet acte avoir reçu ? i0() florins d'or , somme très- 
considérable pour le temps, pour la dot (le Jeannette de Neuchàtel, 
sa femme. 
Cependant le comte Louis avançait vers la fin de sa carrière et 
n'était point heureux. Jean de Neuchâtel, son fils aîné, héritier de 
Jeanne de Montfaucon, sa mère, ayant été fait prisonnier dans une 
bataille où il combattait avec d'autres barons du comté de Bour- 
gogne contre le duc Philippe le Hardi , venait 
de mourir enfermé 
dans la tour de Sémur, en Auxois, sans avoir pu être racheté par 
son père et ne laissant pas d'enfants de Jeanne de Faucogney. Isa- 
belle , fille aînée de Louis , mariée à Rodolphe , comte 
de Nvdau, 
son cousin , vivait mal avec lui. De quatre enfants que le comte 
avait eu de Catherine de Neuchàtel , il ne lui restait que 
Varrène, 
donnée en mariage à Egon, comte de Fribourg en Brisgau ; enfin, 
quoique parvenu à un àge avancé, Louis avait cédé trop facilement 
aux attraits et au manège de Marguerite de Wufflens , qui séjour- 
nait dans le voisinage de son château de Champvent , et l'avait épousée: les intrigues et le caractère intéressé de cette troisième 
femme mettaient le trouble dans sa famille. 
Perrenon de Ravine et les enfants qu'il avait eu d'elle, l'intéres- 
saient, mais ils excitaient la défiance d'Isabelle et de Varrène, ses 
uniques héritières , depuis la perte successive de ses trois 
fils. Il 
avait fait anciennement deux testaments qui devenaient nuls par 
l'état actuel de sa maison; il fallait donc penser à dicter de nouvel- 
les volontés pour l'ordre de sa succession , et assurer le sort de ses 
bàtards qu'il affectionnait. Déjà il avait pourvu à celui de Perre- 
non, sa maîtresse, et à l'établissement de Marguerite, sa fille, en 
, 
lui faisant épouser Perrinet de Mont. En 4370 , il s'occupa 
des 
jeunes Jean et Vauthier , ses autres enfants naturels , et 
il prouN a 
son attachement pour eux en les investissant des seigneuries (le 
Rochefort et des Verrières; don considérable qui , par la vocation 
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monastique de l'aîné, parvint tout entier à Vauthier. Ils sortaient à 
peine de l'enfance , 
il convenait donc de leur donner un tuteur , et il ne crut pas pouvoir en choisir un plus zélé pour leurs intérêts 
que Perrinet de Mont, leur beau-frère, qu'il paraît avoir affectionné 
comme digne de sa confiance. 
A la mort (lu comte Louis , arrivée 
le 5 juin 1373 
, l'animosité 
comprimée entre ses filles Isabelle et Varrène , et sa 
femme, Mar- 
guerite de M'ufflens , parut 
dans tout son éclat; la guerre se dé- 
clara entre elles et donna lieu à des scènes scandaleuses de fureurs 
et (le violences, qui ne se terminèrent qu'en 1378 par la médiation 
du duc de Bourgogne. 
Cependant la comtesse Isabelle , 
devenue la principale héritière 
(le Louis , s'était emparée , 
deux ans après sa mort , 
des biens de 
Jean et de Vauthier, ses frères naturels, sous prétexte de leur tu- 
telle, au moment oit Perrinet de Mont venait de mourir. Il s'était 
sans doute passé des choses désagréables pour elle au sujet de ces 
bâtards du comte, son père, car Marguerite, leur sSur, ayant reçu 
(le lui en don , quelque temps avant sa mort , un 
fief à la Côte, 




, etc., elle exigea 
de celle-ci le sacrifice de cet acte de 
concession. Marguerite n'osa ou ne put résister, elle le lui remit 
et il fut brùlé en sa présence. On verra qu'elle sut le faire repa- 
raître. 
La comtesse Isabelle ayant terminé ça vie , en 
1395 
, et nommé 
pour son héritier universel le comte Conrad de Fribourg , 
fils aîné 
(le sa sSur Varrène , 
Vauthier commença bientôt ce cours de pro- 
cès et d'animosités qui répandirent l'amertume sur la vie du comte 
et le conduisirent lui-même à l'échafaud. Après avoir pris pos- 
session de la souveraineté, Conrad s'aliéna promptement le cSur 
(le ses sujets par son caractère altier, ses manières hautaines et ses 
habitudes (le commandement; les franchises des peuples l'étonnè- 
rent, et s'il consentit enfin à les renouveler aux villes de Neuchâtel, 
Landeron et Boudry, il le fit de mauvaise grâce et à regret. 
Vaulbier qui était parvenu à la majorité et qui avait laissé croî- 
tre avec lui les vices qui occasionnèrent sa perte , ne manqua pas 
d'apprécier toutes ces circonstances , et 
fonda sur elles des espé- 
rances (le fortune et de puissance. D'un côté, il voyait des peuples 






en défiance contre leur nouveau maître et sans affection pour lui ; 
de l'autre, une maison puissante et en crédit, celle de Châlons, qui 
avait des vues sur l'héritage de Conrad. Il crut, sans doute, qu'en 
travaillant à aigrir les uns et à servir les projets des autres , il 
parviendrait, par une révolution, à obtenir quelque brillant établis- 
sement. Il vit le beau côté de ses désirs , et comme tous les am- 
bitieux 
, il n'en apprécia ni 
les difficultés , ni les dangers. De là, 
sans doute , cette antipathie entre 
Conrad et Vauthier , et 
les liai- 
sons de celui-ci avec le prince d'Orange, entre les mains duquel il - 
ne fut peut-être qu'un fragile instrument. 
Lorsqu'on suit attentivement la conduite de Vauthier , on voit 
que son plan était de placer le comte et le pays sous la dépendance 
des ducs de Bourgogne. Par un acte faux dont il fut l'auteur, loti- 
les les causes de Neuchâtel pouvaient être portées par appel au tri- 
bunal de la régalie de Besançon. Dans une requête au parlement 
(le Dôle, de 1398 , il affirme que si Conrad ne respecte pas les vo- 
lontés de sa tante Isabelle , sa succession serait dévolue à monsei- 
gneur de Bourgogne. Il sollicita et obtint pour lui, ses biens et ses 
gens, une sauvegarde du duc de Bourgogne. Chaque fois qu'il eut 
des difficultés avec Conrad , il les porta en Bourgogne pour y être jugées. Il sut intéresser de la sorte le due , 
le prince d'Orange, le 
baillif d'Aval et le parlement de Dôle, qui ne demandaient pas 
mieux que d'étendre le cercle de leur influence et de leur juridic- 
tion, et gagna leur protection en se représentant comme un pauvre 
homme 
, victime de la tyrannie de Conrad. D'un autre côté Vau- 
thier travaillait dans l'intérieur du pays à ruiner l'autorité du 
comte , en aigrissant les esprits , non-seulement par ses menées, 
mais encore en fabricant une foule de fausses chartes en faveur des 
villes et des particuliers. Il les leur remettait mystérieusement, 




les tenaient soigneusement cachées , afin qu'ils ne 
pussent en jouir. 
Il existe aux archives de l'Elat un acte dont les sceaux ont été 
brisés, et qui, s'il était authentique, serait du comte Louis, de quel- 
ques mois avant sa mort. Cet acte, daté du 6 mars 1373, confirme 
à Jean et à Vauthier le don des seigneuries de Rochefort et des 
Verrières, mais avec une telle étendue de droits et d'autorité, qu'ils 
i 
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devenaient ainsi presque indépendants des comtes de Neuchâtel. 
L'acte de 4370 , reconnu vrai , ne parle aucunement de tous ces 
droits. Une des clauses remarquables de l'acte de 1373, est celle- 
ci : Si les successeurs de Louis attaquent celte donation , les bâ- 
tards pourront en appeler au seigneur suzerain et reprendre ces 
fiefs (le lui, /raººclienrent et nuevºent. 
Sans doute , après la mort 
d'Isabelle, Vauthier voulut se préva- 
loir (le cet acte contre Conrad , et exercer 
tous les droits qu'il lui 
attribuait. Le comte n'était pas homme à croire trop légèrement à 
l'existence de droits qui n'étaient pas les siens; il voulut voir les 
titres qui justifiaient les prétentions de Vauthier. Soit que ceux-ci 
n'existassent pas encore , soit que le faussaire redoutât 
l'oeil scru- 
tateur du comte , le 
bâtard refusa de les montrer. Conrad , en at- 
tendant , s'empara de Rochefort et des Verrières , et 
les fit admi- 
nistrer. 
Vauthier, fidèle au plan qu'il s'était tracé, porta ses plaintes de- 
vant le parlement de Dôle, et implora sa justice contre le comte. Il 
redemandait la restitution de ses seigneuries , 
du fief d'Usiès , et 
l'héritage de Perrenon de Ravine 
, sa mère. En même temps qu'il 
avait ainsi recours au parlement de Dôle , en 4399 , il priait 
le 
prince d'Orange de lui confirmer, comme seigneur suzerain, le don 
(le Rochefort et des Verrières, et lui offrait l'hommage, en prétex- 
tant la dernière clause (le l'acte faux de 4373. Le prince d'Orange, 
Jean de Châlons, était alors absent, et son épouse, Marie de Baux, 
fit mettre en attendant la main sur ces deux fiefs; elle envoya, le 23 
juin, deux de ses écuyers qui arrivèrent au logis de la Gruye, aux 
Verrières , puis 
à Rochefort , pour séquestrer ces seigneuries. Le 
prince, une fois de retour, appointa la requête de Vauthier, le 29 
octobre, et confirma le don du comte Louis. 
Le parlement de Dôle , 
de son côté , s'occupait 
de la requête de 
Vauthier. Conrad parut et défendit ses droits, sans vouloir recon- 
naître la compétence du tribunal. Le 20 septembre 1399, les par- 
ties convinrent, après quelques débats, qu'elles soumettraient leurs 
difficultés au jugement de madame la princesse d'Orange. Celle-ci 
prononça le lendemain , que 
le testament du comte Louis et celui 
(le madame Isabelle, sa fille, devaient recevoir leur exécution; que 
le comte Conrad remettrait à Vauthier les terres de Rochefort et 




, et qu'il pouvait 
hériter des biens de Perrenon de 
Ravine 
, sa mère. Cette sentence 
fut confirmée par un arrêt du 
parlement de Dôle, du 26 février 1400. 
La réconciliation parut sincère; \'authier comparut devant Con- 
rad et son conseil pour le supplier d'observer la prononciation (le 
la princesse, et il lui remit le dénombrement des biens de sa mère, 
qui relevaient du comte. Enfin le bùtard pria le comte d'ordonner 
à ses officiers de ne plus s'opposer à ce que les gens de Boudry et 
de la Côte lui payassent une redevance en avoine pour leur usance 
dans les bois de Rochefort. Le comte lui promit d'observer la sen- 
tence du 21 septembre 4399 , et 
de le laisser aussi jouir de ces 
émines d'avoine, dès qu'il aurait vu les actes qui les lui concé- 
daient. Vauthier répondit: « Que jamais il ne les montrerait ni à 
mon dit seigneur, ni à son conseil. » Il n'avait point de titres, ou 
s'il en avait un , c'était celui du 6 mars 1373 , qui parle effective- 
ment de cette redevance en avoine, mais qui fut reconnu faux. 
Un an et demi se passa sans événements remarquables. Pendant 
cet intervalle, Marguerite devint veuve de Petremand de Vaumar- 
eus, son second mari , et comme elle était sans postérité, elle dis- 
posa de ses biens en faveur de son frère Vauthier. Celui-ci ayant 
eu soin de se pourvoir de nouveaux titres sur le fief d'Usiès , elle 
mentionna ce fief dans sa donation. 
Le comte Conrad , qui savait très-bien tout ce qui s'était passé 
sous le règne d'Isabelle, sa tante, n'eut pas plutôt appris que Mar- 
guerite avait disposé du fief d'Usiès en faveur du baron Vauthier, 
qu'il fit assembler les Audiences générales , au commencement (le l'année 1402. Elles furent présidées par Antoine de Villafans, che- 
valier, baillif de Neuchâtel; Vauthier, seigneur de Colombier, che- 
valier, en était le doyen; M'uillomnet de Cottens, donzel, et des bour- 
geois de Neuchâtel les composaient. Nicolet de Grandson , 
bour- 
geois de la ville et procureur du comte, parut devant elles et accusa 
Marguerite d'avoir fabriqué de faux actes pour s'assurer la posses- 
sion du fief d'Usiès , et en 
faire don à Vauthier. Il rappela ce qui 
s'était passé sous le règne de la comtesse Isabelle , et conclut par 
demander la confiscation des corps et biens de Marguerite; celle-ci 
qui était présente, ne chercha point à se justifier; elle fit menin des 
aveux , tout en refusant de nommer 
l'auteur des faux actes , et se 
1 
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soumit à la « merci de Dieu et de monseigneur le comte. » Le tri- 
bunal prononça suivant les conclusions de la partie publique. Mar- 
guerite eut la vie sauve et resta en prison , mais au bout de deux 
ans elle trouva le moyen de s'évader. 
Vauthier 
, l'auteur de ces faux actes , mais 
dont les dangereux 
talents n'étaient point encore connus , redoutait 
l'active vigilance 
du comte. Il travailla plus que jamais à cultiver de puissants pro- 
tecteurs. C'étaient le comte de Châlons, mécontent de Conrad, le 
comte de Montbéliard, et jusqu'à l'officialité de Lausanne, (lui pu- 
blia un mandement adressé aux vicaires de Neuchâtel et à tous les 
curés du diocèse , pour reprocher l'avidité avec laquelle on s'était 
emparé des biens de Marguerite. Mais Vauthier trouva surtout un 
puissant protecteur en la personne du duc de Bourgogne , dont il 
se reconnut le vassal et le sujet. Il existe un ordre du duc, adressé 
le 44 mai 4403, au baillif d'Aval, qui défend au comte de Neuchâ- 
tel (le porter aucune atteinte «au dit bâtard dans son corps et dans 
ses biens , non plus qu'à ses familiers. » Le baillif d'Aval voulut faire exécuter cette sauvegarde dans ce pays , comme s'il eût 
été 
dans son ressort. Cela donna lieu à des scènes étranges. 
Ensuite des ordres du duc et de son baillif, un sergent de Bour- 
gogne arrive d'abord aux Verrières, puis à Rochefort, pour planter 
les peinons du duc. Le pennon était une espèce de bannière, chargée 
d'armoiries , qu'un puissant seigneur faisait arborer en signe de la 
protection qu'il accordait à une maison ou à un particulier. Con- 
rad , informé 
de ce qui se passait à peu de distance de la capitale, 
monte incessamment à cheval, et suivi de plusieurs de ses gentils- 
hommes et gens d'armes , il court à franc étrier pour s'opposer à 
une entreprise qui blessait si ouvertement ses droits. Le sergent, 
qui avait terminé sa tâche à Rochefort , s'avançait 
déjà tranquille- 
ment du côté de Neuchâtel pour signifier au comte la sauvegarde 
du duc, lorsqu'il voit venir (le loin Conrad ,« qui courait effraye- 
ment et à toute bride , avec grande puissance (le gens d'armes. » 
Le sergent craignant pour lui , se relire et se cache pour 
laisser 
passer le comte, (lui arrive bientôt au château de Rochefort. Con- 
rad en trouve les portes fermées et le baron en défense. Il les a 
bientôt enfoncées et emporté la place. Dans sa fureur , il arrache 
les pennons armoriés du due qui flottaient sur les tours (lu château 
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et les foule sous ses pieds. Vauthier est saisi avec deux de ses do- 
mestiques, ils sont maltraités, chargés de chaînes, amenés à Neu- 
châtel et jetés dans un « cul de basse-fosse , au 
fond de la tour de 
la maréchaussée. » 
Le lendemain de cette expédition , 
le sergent (lu baillif d'Aval, 
remis de sa frayeur, prend courage et se hasarde à aller à Neuchâ- 
tel remplir le reste de sa commission. La verge de huissier à la 
main, il se présente au château de Neuchâtel et en demande l'en- 
trée. Elle lui est refusée. Pendant qu'il conteste avec le portier, 
le seigneur de Colombier, le maire de Neuchâtel, Nicolet de Grand- 
son, et quelques autres, s'approchent pour savoir ce qu'il veut. 
L'huissier fait lecture de sa patente qui défendait à Conrad :« de 
toucher à la personne de Vauthier, de ses gens et de ses biens, sous 
peine d'encourir une amende de dix marcs d'or, appliquable à mon- 
seigneur de Bourgogne. » On lui demande comment il est assez fou 
pour se charger d'une pareille commission sur une terre indépen- 
dante du duc? On lui apprend qu'il aurait été mis en pièces la 
veille, s'il s'était trouvé sur le passage du comte, et on lui annonce 
que s'il ne se retire incessamment, on le fera jeter dans le lac, sans 
autre forme de procès. 
D'autres sergents se succédèrent dans le même but , mais tou- 
jours ils furent repoussés et menacés. Un Thomas de Scey arriva 
un jour et déclara fièrement à lingues de Willafans: « que si on 
ne lui répondait pas convenablement, il n'en exécuterait pas moins 
sa commission, et verrait qui oserait l'eri empêcher. » Ilugues de 
M'illafans répondit tranquillement «qu'on ne l'en détournerait pas, 
mais que selon la magnière qui était au pays , on 
le jetterait dans 
le lac. » Sur quoi le cuisinier du comte, survenant et apostrophant 
le malencontreux sergent , s'écria :« 
Par la sang-Dieu ! qu'il fe- 
rait bien celui qui te précipiterait, toi et ton bâtonnet, en bas les 
rochers de l'Écluse , où , par 
ton martyre , on te 
ferait faire la vie 
d'un saint! » Un autre sergent arrive à SI-Sulpice. « Il prie Este- 
venin de l'Isle, châtelain du Vauxtravers, (le lui donner un sergent 
pour se rendre avec lui dans les diverses villes du Vauxtravers, 
afin d'ajourner divers habitants. Il arrive ensuite à Neuchâtel et 
se rend sur le cimetière, place destinée aux cérémonies d'éclat. Là, 
en présence de Pierre Banvaz , sergent 
de Nicolas Agnelet, maire 
y 
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de Neuchâtel, il ajourne Wuillomnet de Cottens, bourgeois de Neu- 
châtel; messire Jacques Leschet, chanoine du chapitre; Simon de 
la Bruyère, clerc et familier du comte. Il fait ensuite sa réquisi- 
tion à Lstevenin de l'Isle qui arrivait du Vauxtravers, et à ce Wuil- 
lomnet de Cottens 
, procureur 
du comte , pour obtenir un ordre 
donné à Banvaz 
, sergent 
du maire de la ville, de l'accompagner, 
afin qu'il pût citer à Neuchâtel et dans les villes voisines , 
les té- 
moins réclamés par le bâtard Vauthier; il entre avec eux au châ- 
teau. Estevenin de l'Isle se rend auprès de madame la comtesse 
(le comte était absent), pour la supplier de permettre que le ser- 
gent de Neuchâtel accompagnât celui de Bourgogne: elle y consent. 
lis descendent du château sur une place au-dessous du cimetière; 
messire Vauthier de Colombier , chevalier , et 
Nicolas Chauderier, 
bourgeois de la ville , se trouvaient 
là devant un hôtel (cabaret). 
Comme le sergent de Neuchâtel y entrait pour ajourner quelques 
témoins, messire Vauthier l'apostrophe: «Truant, es-tu venu avec 
ce sergent? Je renie Dieu si tu n'entreras. Je te donnerai de ma 
dague par les joues. Donnes-t'en bien de garde, ou tu ne bougeras 
et l'autre aussi. » Le sergent de Bourgogne entendant ces mena- 
ces, dit prudemment à celui de Neuchâtel , qu'il voulait retourner 
chez son hôte : «Nous irons, si le volez, adjourner les autres, dit 
Banvaz, mais la ville est fort émue. » Il désirait ensuite se rendre 
au pont de Thielle, à Auvernier, Boudry, Pontareuse, Cormondrè- 
che et dans d'autres lieux requis par son exploit; mais le sergent 
de Neuchâtel s'y refusa, disant que le maire Agnelet, son maître, le 
lui avait interdit. La frayeur s'était emparée de celui-ci comme (le 
l'autre; Ilenri de "', du village d'Auvernier; venait (le le menacer 
encore :« Tu veux aller avec ce sergent de Bourgogne ? Viens 
chieux nous , mais par 
la sang Dieu , vous trouverez 
à mangicr. »' 
Partout ils furent repoussés avec indignation , et quoique 
les 
bourgeois eussent (les démêlés assez sérieux avec le comte , ils ne 
cherchèrent point à se soustraire à une domination pénible , mais 
légitime. Ce trait de fidélité et d'énergie, pour repousser toute do- 
4 Les détails sur la mission et la réception des sergents de Bourgogne Sont 
extraits de la requête présentée par A"authier au parlement de Dôle, et dont l'o- 
riginal est conservé dans les v'cliÎ es (le I'lital. 
Numérisé par BPUN 
4`? 8 VAUTIIIER. 
mination étrangère, se reproduit souvent, dans tous les siècles, et 
avec la même vivacité. 
Pendant que ces scènes se passaient à Neuchâtel, Vauthier était 
parvenu à s'échapper de sa prison, après six semaines de captivité. 
11 se retira en Bourgogne, et présenta une nouvelle requête au par- 
lement de Dôle; il était assisté du baillif d'Aval qui faisait cause 
commune avec lui, parce qu'il se disait « sujet et vassal du duc. » 
Cette requête est un énorme rouleau de dix-huit pieds de longueur. 
11 s'y plaint du comte Conrad et demande la réparation de tous ses 
griefs. 
Conrad parut devant le tribunal , mais 
il persista à dénier sa 
compétence et la procédure traîna en longueur depuis 1404 à 1409. 
Il paraît même que pendant ce temps le comte fit une absence, et 
que Jean de Chàlons, qui n'avait pas perdu ses vues sur le comté de 
Neuchàtel, arriva dans ce pays avec grand équipage, pour sonder 
les dispositions du peuple. Il déclara vouloir le prendre sous sa 
protection, si le comte ou sa régence entreprenaient quelque chose 
contre ses franchises, et il donna à la ville un premier témoignage 
de sa bienveillance , en 
lui remettant un acte par lequel il confir- 
mait toutes celles qu'elle avait reçues. On ne sait pas quel rôle 
joua Vauthier pendant la présence du prince à Neuchàtel , tout ce 
que l'on sait , c'est que 
la majorité des habitants ne pensa point à 
changer de domination. 
Le chanoine de Diesse, sujet fidèle du comte, l'informa de ce qui 
se passait et pressa son retour. Conrad arriva inopinément. La 
conduite qu'il tint en cette occasion , 
les prétentions injustes qu'il 
éleva contre les bourgeois semblaient d'abord devoir tourner contre 
lui. Mais par cette direction particulière que la providence donne 
quelquefois aux événements , ces prétentions 
furent la cause des 
liaisons étroites que le comte , 
le chapitre et la ville de Neuchâtel 
contractèrent avec la puissante république de Berne. Cette alliance 
contribua d'un côté à protéger les peuples contre le despotisme du 
comte, et de l'autre, à assurer à celui-ci la possession de son héri- 
tage. Le prince d'Orange désespérant de réussir et abandonnant 
ses projets , 
finit par se réconcilier avec Conrad , en recevant son 
hommage à Nozeroy, le "21i avril 1407. 
Après cette réconciliation, Conrad et Vaulhier ayant soumis leurs 
1 
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difficultés au jugement du prince, celui-ci prononça, en 1409, que 
Rochefort et les Verrières seraient restitués à Vauthier , qu'on 
lui 
rendrait les biens de sa mère , mais qu'il renoncerait 
à toute autre 
prétention vis-à-vis du comte de Neuchâtel. Conrad se soumit d'as- 
sez bonne grâce il cette sentence; l'année suivante il admit même 
Vaulhier à lui faire hommage de ses fiefs , et 
il reçut sort serment 
de fidélité. Il lui donna l'entrée de son conseil et de son hôtel , 
de 
sorte que Vanillier « mangioit et huveoit côtidiennement à sa tas- 
ble. » Quelques historiens assurent même que le comte le fit châ- 
telain de Neuchâtel , office 
équivalent alors à celui de gouverneur 
du pays. 
Tel était l'état des choses, lorsqu'en l'année 1441, Conrad conm- 
nmença à soupçonner Vauthier de fabriquer et d'émettre de faux 
actes. Le baron (le Rochefort et des chanoines, ses complices, avaient 
présenté à quatre conseillers un acte qui concernait la ville, en leur 
disant que c'étaient de belles franchises pour eux, et qu'ils s'atten- 
daient bien à en recevoir grand profit de la commune. En juillet 
1408 
, Vauthier avait encore déposé sur l'autel de la chapelle de 
Nozeroy un autre acte , daté (lu 3 août 1297, en faveur (les habi- 
tants du Val-de-Travers ,à eux concédé par le comte Raoul. Les 
habitants ne soupçonnant pas la fraude , 
lui avaient promis , sui- 
vant l'usage, usa bon bSuf. 
Conrad ayant eu connaissance de ces faits , chargea 
Guillaume 
Du Terraux, châtelain du Val-de-Travers, de prendre des informa- 
tions sur cette affaire de Nozeroy. Bientôt les preuves s'accumu- 
lèrent contre Vauthier et son complice le chanoine Jacques Leschet, 
homme que les comtes avaient affranchi de la main morte et favo- 
risé d'un canonicat dans leur collégiale. Vanillier trouva moyen de 
s'échapper. Le chanoine Leschet fut arrêté et traduit devant l'offi- 
cialité de Lausanne, où il avoua ses crimes, et nomma un Jean de 
Murat, clerc du baron de Rochefort, comme son complice; ce der- 
nier fut saisi et enfermé dans la tour d'Ouchy, où on lui fil aussi 
son procès. 
Vauthier avait séduit le chanoine Jacques Leschet en lui repré- 
sentant que le comte traitait trop durement les bourgeois de Neu- 
châtel et le chapitre , et qu'il 
fallait faire de nouvelles chartes de 
franchises en leur faveur pour arrêter les desseins d'asservissement 
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de Conrad; puis qu'ils ajouteraient quelques clauses à leur profit 
et en retireraient ainsi de grandes sommes. «A la bonne heure, 
avait répondu le chanoine , mais où prendrons-nous 
les sceaux? » 
Vauthier lui montrant la manche de sa robe en tira trois sceaux 
ronds ,« faits en pâte , composée 
de ciment , de colle , 
de glaire 
d'oeufs et d'empois, » et contrefaits d'après les sceaux des comtes 
Raoul et Louis; il en tira encore d'autres qu'il avait confectionnés 
sur les empreintes des sceaux de divers abbés et monastères. 
« Voici, dit le baron , 
de quoi nous scellerons les nouvelles lettres 
que nous ferons: de quoi le prêtre fut bien joyeux. » Le chanoine 
Leschet parvint à soustraire des actes déposés au chapitre, et munis 
de ces pièces dont ils cherchèrent à imiter le style et les formes, 
ils exécutèrent leur criminelle entreprise. 
Ils travaillaient dans le château de Cerlier, appartenant alors an 
prince d'Orange , qui sans 
doute avait donné cet asile au bâtard 
sans soupçonner le mauvais usage qu'il en faisait. Le clerc Jean 
de Murat déclara « qu'il écrivait de faux actes de privilèges , qui 
attentaient à la juridiction et à l'autorité du comte de Neuchâtel; 
que le chanoine Leschet les compilait, et que le bâtard ordonnait au 
(lit clerc de les copier sur parchemin. Il entre dans les détails sur 
la nature de l'encre dont on devait se servir, et sur l'écriture grosse 
et menue. Ils opéraient dans la chambre où Vauthier couchait avec 
sa femme, Françoise de Colombier; mais dans ces moments-là elle 
était inaccessible pour elle comme pour tout autre , 
les seuls Le- 
schet et Jean de Murat étant dans le secret avec lui. Lorsque la 
copie de ces actes fut transcrite, le bâtard les cacha dans un coffre. 
Le clerc en écrivit trois, pour le Landeron, Boudry et le Vauxtra- 
vers; ces chartes portaient toutes en tète le nom du comte Louis. 
Il avoua qu'il avait transcrit un faux acte de concession de la com- 
tesse Isabelle à la bâtarde Marguerite, qui lui faisait don de ce fief 
à la Côte pour lequel elle avait été condamnée et emprisonnée en 
4402; une charte prétendue du comte Louis, en faveur (le ses deux 
bâtards, qui détaillait les limites de la seigneurie de Rochefort; un 
don à Marguerite, leur soeur, et à Perrinet du Mont, son mari, de 
quatre muids de froment de cens à prélever annuellement sur les 
moulins de Serrières; une autre charte de 1370, contenant des pri- 
viléges en faveur des bourgeois de Neuchâtel, donnée par le comte 
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Louis; enfin une charte du comte Raoul de 1297, qui donnait aux 
dits bourgeois le droit d'appeler des jugements du Plaid (le mai â 
la Régalie de Besançon. » On trouve encore dans les archives (le 
l'Etat quelques-uns de ces actes biffés et cancellés. 
Le comte Conrad, pourvu de toutes ces preuves, assembla à Neu- 
châtel un tribunal composé des députés des villes de Berne , Fri- 
bourg, Soleure, Bienne, Houdon , 
Romont, Payerne, Lausanne et 
d'autres villes de la Suisse. Il fit ajourner Vauthier pour répondre 
aux accusations de « félonie , mauvaisetés et 
faussetés, » portées 
contre lui. Il produisit les actes qui attentaient si fort à ses droits 
« qu'à grand peine li demourait-il que le nom de Neufchastel. » 
Le tribunal prononça par contumace que Vauthicr était convaincu 
des crimes qu'on lui imputait, qu'il devait être puni de mort et ses 
biens confisqués. On dit que le chanoine Leschet , condamné d'a- 
bord à une prison perpétuelle , fut ,â 
la demande du comte , en- 
fermé dans un sac de cuir avec une grosse pierre au col, et jeté au 
milieu du lac. 
Vauthicr avait pris la fuite de bonne heure et s'était retiré en 
Bourgogne; le comte le poursuivit et obtint, en 1411. un ordre du 
(lue de Bourgogne de faire arrêter le bâtard. Celui-ci fut en effet 
saisi et enfermé dans les prisons de la régalie de Besançon. Sui- 
vant les privilèges (le cette institution , un accusé ne pouvait 
être 
condamné s'il ne confessait le cas (le sa bouche. Vauthicr s'obs- 
tina à nier et prolongea ainsi sa détention, toutefois le peuple mur- 
murant des mauvais traitements qu'on lui faisait subir, force fut (le 
le relâcher. D'après un rapport que firent les commissaires (le la 
cour de Bourgogne, on voit que le baron de Rochefort avait été in- 
carcéré pendant neuf mois; «qu'il avait souvent été dans le besoin 
par la négligence du comte Conrad ou de ses agents , quoiqu'il eût 
pris l'engagement de l'entretenir à ses frais ; qu'on l'avait très- 
durement traité 
, et que 
le peuple de la ville en murmurait très- 
fort; que le dit bâtard, après avoir été interrogé plusieurs fois sur 
ses délits, et ne voulant point les confesser, les gouverneurs de la 
cité «avoient procédé contre ]y par géhenne à deux fois à divers 
jours ,à 
l'un desquels icelly bâtard avoit été géhenné par treize 
fois, sans avoir sur son corps que ses petits draps, et avoit été traité 
si durement que inhumaine chose seroit le réciter, sans vouloir con- 
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fesser les dits cas contenus en la dicte accusation. Et pour ce que 
la cité avoit pour usance que nul ne doibt par iceulx être condamné 
à mort souffrir , si ne confesse 
les cas de sa bouche , pour lesquels 
il est incarcéré , ils avaient passé au profit 
du dit bâtard 
, 
la sen- 
tence absolutoire. » Les recteurs ou gouverneurs de la cité se jus- 
tifiaient , et 
donnaient une preuve de leur respect et de leur com- 
plaisance pour le duc, en disant « que suivant l'usance de leur 
ville , toute assignation en causes criminelles 
devoit se faire par 
eux dans la quinzaine, » et ils en concluaient que ce procès crimi- 
nel ainsi prolongé avait fait une brèche à leurs priviléges. 
Cependant Vauthier, muni des deux fausses chartes des comtes 
Raoul et Louis qui ordonnaient l'appel à la régalie et qui se flat- 
tait ainsi d'intéresser le duc à son sort , avait fait citer 
le comte à 
comparaître devant le conseil du duc. -lais Conrad , furieux de 
voir le bâtard lui échapper de nouveau , se rendit à 
Paris où se 
trouvait alors le duc de Bourgogne, lui montra les preuves qu'il 
avait en mains contre le faussaire, et obtint, le 22 décembre 1411, 
de faire ajourner celui-ci pour se défendre. Le baron ne comparut 
pas et le tribunal prononça « qu'il ne prenoit plus d'intérêt à ces 
prétendues chartes , ayant compulsé leurs anciens registres et vé- 
rifié que monseigneur n'avoit aucun droit de connoître des causes 
d'appellation emises du dit Neuchastel, à raison de sa régalie: qu'ils 
ne s'opposoient donc point à leur cancellation et à leur reddition 
au comte de Neuchastel. » Les vingt-quatre jurés de Neuchâtel, 
cités à comparaître devant le chancelier de Bourgogne pour dire 
leurs raisons, répondirent au sergent du duc qui vint les ajourner, 
« qu'ils ne vouloient point contredire à la cancellation et à la red- 
dition de ces chartes , parce qu'ils trouvoient qu'elles n'étoient pas bonnes 
, et ne leur challoit pas d'être à la dicte journée , et que 
du 
comte Rol ils n'eurent ontiques aultres lettres de franchises que 
ugne du mois de février de l'an 4344, es qu'elles n'est faict aulcune 
mention du contenu des dittes fausses lettres. » Le prince d'Orange 
déclara enfin qu'il ne s'opposait point à la mise à néant de ces faux 
actes. On eut cependant encore une espèce de condescendance pour 
Vauthier, et ce ne fut qu'après l'avoir cité à comparaître plusieurs 
fois 
, que le tribunal prononça enfin , 
le 20 janvier 4442 
, que 
les 
chartes présentées par le baron de Rochefort devaient être regar- 
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dées comme fausses , biffées , cancellées et rendues au comte , 
le- 
quel ne quittait plus l'audience. 
On ignore comment le comte vint à bout de se saisir du bâtard 
de Neuchâtel; mais voici les détails que contient sur sa mort un 
acte conservé aux archives de l'Etat. Vauthier, dépouillé de ses 
biens, mutilé par la torture et poursuivi par un ennemi aussi actif 
qu'implacable , 
fut enfin arrêté , amené à 
Neuchâtel 
, et le samedi 
19 février 1412, veille des Brandons , 
il eut la tête tranchée sous 
un grand mûrier qui ombrageait alors le bord du lac. Cet arbre 
fut renversé par un orage, en 4663, et sur cette place arrosée du 
sang d'un faussaire, un magistrat distingué, le chancelier de Mont- 
mollin, construisit, en 1686, la maison qui appartient encore à ses 
descendants. 
Le baron de Rochefort se rendit ainsi célèbre par ces malheureu- 
ses querelles, et sa basse cupidité fut peut-être l'une des causes de 
sa haine invétérée contre le comte de Neuchâtel. Entraîné par de 
violentes passions , il s'avilit par des actes de faux , et força enfin 
ses protecteurs à l'abandonner. Il avait cependant de grands 
exemples qui devaient l'instruire; mais il est difficile aujourd'hui 
de découvrir les ressorts qui le firent agir et le conduisirent â sa 
perte, et s'il n'était point excité par des instigateurs plus puissants 
que lui , dont il n'était que le fragile instrument. Sa vie offre un 
grand contraste avec celle d'un autre bâtard qui vivait à la même 
époque , 
Girard, fils naturel de Jean de Neuchâtel. Tandis que 
Vauthier, richement apanagé, périt sur l'échafaud, Girard, sans 
établissement et pour ainsi dire oublié, devint un homme considé- 
rable et reçut de sa tante, la comtesse Isabelle, des bienfaits qui le 
mirent à même de former une branche qui s'illustra. Il se distin- 
gua à la guerre et fut créé chevalier. Son fils unique , 
Jean de 
Neuchâtel, créé également chevalier, hérita de son père la seigneu- 
rie de Vauxmarcus , reçut en 
don du comte Conrad celle de Tra- 
vers , et acquit 
Gorgier. Il fut le ministre (le confiance des comtes 
Conrad et Jean de Fribourg, et leur «cousin de Vauxmarcus» pa- 
raît à la tête de toutes leurs opérations importantes. Son caractère, 
ses talents et son esprit de conduite lui valurent une grande consi- 
dération. On le voit inscrit sur l'état des chambellans et conseillers 
de la cour de Bourgogne, et le duc Philippe le Bon l'employa avec 
TOME II. 28 
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succès dans diverses négociations. De lui descendit la branche 
des seigneurs de Gorgier, éteinte à la fin du xvnOhC siècle. 
On ne sait trop ce que devint la malheureuse veuve de Vauthier. 
La tradition assure qu'elle se retira en Guyenne avec ses deux fils, 
qui y fondèrent une maison connue sous le nom de Rochefort. Elle 
ajoute que cette veuve montra un jour à ses fils la chemise ensan- 
glantée de leur père pour les exciter à la vengeance , et qu'on 
les 
soupçonnait d'avoir mis le feu à la ville de Neuchâtel en 4450, 
époque où l'on sait qu'elle fut presque totalement réduite en cen- 
dres. On dit encore qu'une fille de Vauthicr épousa Claude de Men- 
thon, qu'on fait haillif du pays de Vaud, et qui se qualifiait de sei- 
gneur de Rochefort et de co-seigneur d'Auhonne. D'un autre côté 
des titres positifs démentent cette tradition. D'après une lettre ori- 
ginale du comte Jean de Fribourg , du 49 avril 
4440 , Vauthier 
n'aurait laissé'qu'un fils nommé Louis, mort quelques années après 
le supplice de son père, et une fille, qui se fit religieuse et qui vi- 
vait encore en 1437. 
Dès que Vauthier eut cessé d'exister, des plaintes s'élevèrent de 
toutes parts contre son château de Rochefort, qui était devenu un 
lieu de brigandage. Le caractère connu de Vauthier ne permet 
guère de douter de la vérité de ces accusations. On prétend qu'au 
moyen de signaux correspondants entre le château de Rochefort, le 
Châtelard près de Bevaix et le château de Roussillon au-dessus de 
Buttes, on se prévenait réciproquement d'un lieu à l'autre que des 
voyageurs devaient passer , et que s'ils échappaient à 
l'un de ces 
postes , 
ils ne manquaient pas de tomber dans les embùches qu'on 
leur tendait d'autre part. Le comte de Neuchâtel informé de cette 
association, fit raser les trois châteaux, et Rochefort et les Verrières 
furent réunis au domaine du prince. 
Mais le comte Conrad n'était pas au bout de toutes les tracasse- 
ries qu'on lui suscitait, et les actes du bàtard survécurent à leur 
auteur. On se rappelle que pour captiver plus sùrement la protec- 
tion du duc de Bourgogne, le baron de Rochefort s'était déclaré son 
vassal et son sujet. En 4448, six années après son supplice, Jean 
de Montigny , procureur 
du duc au bailliage d'Aval , présenta un 
réquisitoire à Guillaume de Champdivers , baillif , pour 
lui repré- 
senter que le bâtard Vauthier de Neuchâtel , étant mort sans hoirs 
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nés (le son mariage , ses seigneuries devaient revenir à monsei- 
gneur de Bourgogne, à cause de « bâtardaiges et de ses droits de 
souveraineté. » Là dessus le baillif lança un mandement, daté du 7 
mars 4418 , par lequel il charge les châtelains , prévôts , juges et 
sergents de Pontarlier , 
de saisir ces biens « dans quelques lieux 
qu'ils soient, » et de défendre à qui que ce soit de toucher à cette 
succession. 
Conrad jeta les hauts cris contre cette mesure; il s'en plaignit à 
la duchesse de Bourgogne, qui renvoya cette cause au parlement de 
Dôle, et ordonna qu'en attendant jugement le comte de Neuchâtel 
devait être mis en possession de ces deux seigneuries. Conrad finit 
par triompher de toutes ces difficultés , puisque 
dès lors Rochefort 
et les Verrières n'ont jamais été détachés de la directe. 
Le château de Rochefort avait été si complétement détruit par le 
comte de Neuchâtel, que jusqu'à l'année 1861 on n'en connaissait 
pour ainsi dire que la position. A cette époque des fouilles com- 
mencées dans l'espérance d'y trouver des objets précieux, et ensuite 
abandonnées , furent reprises par la population du village de Ito- 
chefort , sous la direction éclairée de son pasteur, et amenèrent la 
mise au jour des restes du manoir de Vauthier. Maintenant des 
sentiers faciles permettent d'arriver jusqu'à ces ruines historiques, 
d'où l'on jouit d'une des vues les plus admirables de la Suisse. 
Sources. Notice sur la vie et le procès criminel de Vaut hier, bâtard de Neu- 
châtel, par le baron J. -F. de Chambrier; insérée dans le Schweizerischer Ge- 
schichtsforscher, 4813. - Ilugucnin, Les Châteaux neuchéttelois. - Mémoires de 
Monlnlollin. - Sandoz-Rollin, Essai statistique. - Malilc, Institutions judiciai- 
res. - Musée historique, t. I, p. 19. - S. de Chambrier, Description (le la mai- 
rie de Neuchâtel. - Archives de l'Elat. - Monuments (le l'histoire (le Neuchâtel, 
CCLXXXIII. 
VERDONNET. 
David-Jonas Verdonnet , 
bourgeois de Boudry , fils (le David- 
Ilenri et de Jeanne-Bsabeau Gorgerat , sa 
femme 
, né à 
Boudry le 
29 mars 1762, est un de ces nombreux exemples qui prouvent tout 
ce que peut la probité jointe à un travail assidu et persévérant lors- 
que Dieu les accompagne de sa bénédiction. Né sans fortune , il 
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l'ut placé de bonne heure en apprentissage de commerce ,à la fa- 
brique de Boudry où il se distingua déjà avantageusement par une 
belle écriture. Entré plus tard comme commis dans une riche 
maison de commerce de Bordeaux , 
il en devint bientôt l'associé, 
puis le chef. Ce fut là qu'il passa la plus grande partie de sa vie, 
sans oublier cependant son pays ni sa commune d'origine qu'il vi- 
sita souvent. L'intérêt qu'il leur porta toujours de son vivant s'est 
particulièrement exprimé dans ses dernières volontés. Mort céli- 
bataire à Bordeaux, en 1836, et après avoir fait ses neveux héri- 
tiers de sa fortune, diminuée par quelques pertes, il légua par son 
testament une somme d'environ 23,000 francs à la commune de 
Boudry, dont le revenu d'une moitié devait être employé à des ceu- 
vres de bienfaisance et d'utilité publique, et l'autre moitié, placée 
sur un immeuble, devait être employée à l'éclairage de la ville. 
Les bienfaisantes intentions de M. Verdonnet ont reçu leur exécu- 
tion , et actuellement le produit d'une vigne , située 
dans le terri- 
toire de la commune, est employé conformément au désir du dona- 
teur. C'est ainsi que , grâces à l'un de ses généreux concitoyens, 
Boudry, d'après nos annales la troisième ville municipale du pays 
(4343), est aussi l'une des premières localités du canton qui ait 
joui de l'avantage d'avoir ses rues éclairées la nuit. 
Sources. Communiqué par NI. Bonhôte, pasteur à Boudry. 
GUILLEMETTE DE VERGY. 
Guillemette de Vergy 
, 
la reine Berthe du Val-de-Ruz , 
était 
femme de Claude d'Arberg 
, seigneur de Valangin , et 
descendait 
d'une famille puissante de Bourgogne. Elle ne donna qu'une fille 
à son époux, Louise, mariée au comte piémontais de Challant, dont 
le fils René devint, en 4523, comte de Valangin. Claude , 
décédé 
en 4547 , 
laissa à sa femme l'usufruit du comté qu'elle habita 
jusqu'à sa mort. 
« C'était, dit M. de Chambrier, une bonne et pieuse dame, pleine 
de respect pour la mémoire de son mari, et grandement soigneuse 
d'accomplir tout ce qu'il avait ordonné pour décharger sa con- 
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science. Elle lui fit de très-belles obsèques: cent prêtres vinrent 
chanter la brande messe à Valangin , treize pauvres en robes et 
chaperons noirs tinrent les torches aux services funèbres; plusieurs 
filles furent mariées, entre autres cinq pécheresses pénitentes, qui 
reçurent 30 livres à l'honneur des 30 deniers que Dieu s'était 
vendu. On chercha cinq lépreux qui devaient recevoir chaque ven- 




aumônes furent distribuées aux pauvres de tous les villages, en ré- 
paration du tort que le comte défunt avait pu faire aux blés en 
chassant. Le curé du Locle fut envoyé à Jérusalem, et Guillemette 
elle-même fit un pèlerinage auprès d'une sainte de Pont-à-Mousson, 
pour le repos de l'àme du comte défunt, dont elle mit les trois bâ- 
tards à l'école chez le magister de Fenin. 
» Elle tenait à Valangin un état honorable, et quand la comtesse 
de Gruyères et d'autres dames venaient la visiter , sa dévotion ne 
l'empêchait pas de les faire danser au son du fifre et du tam- 
bourin. 
» Pleine d'ordre et sage ménagère , elle payait les nombreuses 
dettes de son mari , et tenait un registre (le ses propres dépenses, 
en écrivant en tète: «Je ne suis point tenue à rendre compte, mais 
c'est pour donner à connaître que je ne l'ai pas mal employé. » 
Guillemette de Vergy a partagé dans notre pays la célébrité dont 
jouit madame de Némours : elle y avait de justes droits par les 
bienfaits dont elle combla quelques-uns de nos villages, et dont la 
tradition s'est perpétuée jusqu'à nous. Elle était bonne envers ses 
sujets et on ne peut lui reprocher que la vigueur et l'espèce d'a- 
charnement qu'elle mit à s'opposer à la réformation ; tuais ce qui 
nous est connu de sa vie en dehors des luttes religieuses , nous 
montre que ce qui seul la porta à ces mesures de rigueur , ce fut 
l'attachement qu'elle avait pour le catholicisme. L'opposition des 
Valaºiginois devenus protestants , 
la peina à un tel point , qu'elle 
quitta Valangin pour aller habiter à Chézard, où elle possédait une 
maison de campagne, et d'oiº elle visitait souvent les enfants natu- 
rels de son mari, placés à Fenin. Cependant elle se réconcilia avec 
Valangin et retourna habiter le château , où elle mourut octogé- 
naire, en juillet -1b13. 
Lors de son séjour à Chézard , elle promit aux communiera 
de 
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l'endroit d'affranchir de dîmes tout l'espace que ses forces lui per- 
mettraient de parcourir à pied en un jour. Elle tint sa promesse. 
Un matin ,à peine 
le soleil commençait-il à dorer la cîme de Tète- 
de-Rang 
, on 
la vit , malgré son grand 
âge , commencer 
dans les 
champs de Chézard sa promenade impatiemment attendue, et ne la 
terminer qu'au lever des astres de la nuit. On pouvait encore sui- 
vre, en 1847, en parcourant les champs restés francs de dîme, la 
trace du tour que fit la bonne comtesse il ya plus de trois siècles. 
Elle regrettait au soir de cette belle journée « de n'avoir plus ses 
jambes de vingt ans; » un des notables de l'endroit lui fit alors cette 
réponse: « Si vos jambes sont vieilles , Madame , votre coeur est 
jeune, et vous nous l'avez bien montré. » 
Encore un trait de sa bienfaisance. Jusqu'au commencement du 
xvimC siècle, les communes de Fenin, Vilard et Saules, étaient fort 
chargées quant à la dîme du chanvre et du lin. Les femmes de la 
paroisse que cet état de choses tourmentait , ayant appris un jour 
que la comtesse devait se rendre à Fenin, décidèrent après de lon- 
gues et mûres délibérations , 
d'étendre sur la route par laquelle 
Guillemette devait arriver, toute la toile qu'elles pourraient réunir, 
afin d'attirer son attention et d'avoir par là occasion de lui parler 
de la dime objet de leurs plaintes. 
Le jour suivant , 
de grand matin , on les vit parées 
de leurs ha- 
bits de fête, étaler sur la route les rouleaux de toile dont chacune 
s'était munie. Après une attente pleine d'anxiété, elles virent enfin 
paraître la vieille comtesse étonnée de l'étrange spectacle qu'elle 
avait sous les yeux, et dont elle demanda la signification; à peine 
l'eut-elle apprise que les voeux des paroissiennes furent exaucés. 
Guillemette de Vergy était d'un caractère très-original. On ra- 
conte que lorsqu'elle descendait de son château , rencontrant 
des 
femmes dans la rue , elle leur adressait affectueusement 
la parole, 
leur demandait comment allaient leurs jardins; si la réponse était 
qu'ils allaient bien , elle se 
hâtait (le répondre: « Tant pis , tant 
pis ,» exprimant par 
là fort laconiquement qu'elle préférait un 
temps sec, peu favorable aux jardins, à une humidité qui tout en les 
faisant produire , ne pouvait 
être que nuisible aux récoltes de la 
campagne. 
Tout porte à croire que la fin de sa vie fut heureuse; catholique 
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fervente, elle mourut dans la croyance de ses pères, mais toutefois 
après être devenue plus tolérante envers ses sujets protestants 
qu'aux premiers temps de la réformation , car on la vit même , en 1536 
, régler la pension de maître Jean l)cbély , pasteur de Fon- taines et Cornier. Son corps fut déposé, en juillet 4543, dans l'église 
du bourg 
,à côté de celui de son mari mort vingt-six ans avant 
elle. Les statues des deux époux, dans l'attitude de la prière, sont 
placée sur leur tombe commune. Après avoir été l'objet de mutila- 
tions telles que l'on trouva la tête de la dame de Valangin entiè- 
rement séparée du tronc , ce monument fut restauré en 4840 par 
une main habile, qui le rétablit dans son état primitif. 
Le poète allemand Gustave Schwabe a consacré, sous le titre de 
Die aile Edeifraºc, une page remarquable à la comtesse de Valan- 
gin; l'auteur des Chants valanginois en a fait de même ; enfin M. 
le pasteur F. Caumont a célébré ses vertus dans le charmant petit 
poème qui suit: 
GUILLEMETTE DE VERGY 
ou 
MANIÈRE ORIGINALE D'ALLÉGER LES IMPOTS D'UNE POPULATION. 
La femme, bonne à tant de choses, 
Si propre à nous charmer surtout, 
Fait bienpourtant, pourmaintes causes, 
De ne pas s'ingérer dans tout. 
Faut-il, pour appuyer mon dire, 
Citer un trait, montrer un point? 
Je crois qu'in seul pourra suffire, 
Et qu'on ne m'en dédira point: 
La femme pour toute querelle 
Doit avoir de l'aversion ; 
Les débats sont peu faits pour elle, 
Meme en fait de religion. 
Ici-bas, si je ne m'abuse, 
Son rôle es( de se faire aimer, 
Et, sans calcul, sans fard, salis ruse, 
De savoir se faire estimer. 
Au temps jadis, temps de simplesse, 
Si Guillemette de Vergy, 
De Valangin noble comtesse, 
N'eût jamais autrement agi, 
Modérant la fougue pieuse 
Qui parfois, dit-on, l'animait, 
Elle eût vécu bien plus heureuse 
Parmi son peuple qu'elle aimait. 
11 lui fallut, pour mieux l'instruire, 
La vieillesse (lue l'on craint tant, 
Que l'on entend souvent maudire, 
Lt qu'on quitte à regret pourtant. 
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Tout vieillard n'est pas toujours sage, Aussi les bonnes villageoises 
Et la vieillesse a bien des maux; Qui voulaient lui faire leur cour 
liais notre comtesse à cet üge Ne pouvaient ti e plus courtoises, 
Dut la sagesse et le repos. En la visitant ic leur tour, 
Loin des affaires retirée, 
A Chézard, non dans un château 
Pour dominer sur la contrée 
Et surveiller ses gens d'en haut, 
Qu'en portant souvent chez leur dame 
Leurs souriants petits poupons, 
Doux passe-temps de sa belle 5me, 
Payés parfois de riches dons: 
Mais dans une humble maisonnette, 
Pour y vivre plus simplement, 
Elle trouva dans sa retraite 
La paix et le contentement; 
Car, en s'occupant à toute heure 
De procurer le bien d'autrui, 
Elle écarta de sa demeure 
Tous les dégoûts d'un long ennui. 
Envers chacun elle était bonne, 
Et, semant partout ses bienfaits, 
Elle en faisait une couronne 
Que n'ont pas toujours les palais. 
C'était la Berthe d'un autre âge, 
Possédant de moins grands pays, 
Mais ayant dans chaque village, 
Comme Berthe, un peuple d'amis. 
Visitait-elle une chaumière, 
Avec elle entrait le bonheur; 
Elle avait pour chaque misère 
Quelque baume consolateur. 
Elle aimait à voir la jeunesse, 
Même en ses jeux les plus bruyants, 
Et surtout, la bonne comtesse, 
Elle aimait les petits enfants. 
Elle avait pour eux des caresses 
Que souvent des mères n'ont pas, 
Et trouvait mille gentillesses 
Aux plus simples de leurs ébats: 
Témoin ce soir que Guillemette, 
Dans l'ivresse de son bonheur, 
Leur promit, pour son jour (le fèle, 
Un vrai présent de bon seigneur. 
Souvent plus d'une s'était plainte 
Des durs impôts de ces temps-lis; 
Car toutes lui parlaient sans crainte; 
La comtesse exigeait cela. 
a Mon coeur, en tout temps, leur dit-elle, 
De votre destin eut pitié ; 
n Il faut qu'une faveur nouvelle 
n Vous prouve encor mon amitié. 
n De votre dime, mes très. -chères, 
Je veux vous remettre, en ce jour, 
» La moitié, pour toutes les terres 
n Dont ii pied je ferai le tour; 
» Et j'entends que de cette grice 
» Un acte, de ma main signé, 
Pour toujours sous vos veux se fasse, 
Et soit dûment contresigné. » 
A leurs maris elles contèrent 
Le bonheur promis à leurs %mux 
Quelques-uns peut-èlre V comptèrent; 
La plupart en riaient entre eux 
Car, avant ce jour de largesse, 
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La bonne mais vieille comtesse 
Avait bien du temps pour mourir. 
Alors régnait la saison dure ; 
Après viendrait celle des fleurs; 
Mais la fête, par aventure, 
Ne venait qu'au mois des chaleurs. 
De plus, la (laine était débile: 
A son âge qui ne l'est pas? 
C'était donc chose puérile 
De se fier à ses vieux pas. 
Ainsi parlaient, dans leur prudence, 
Maintes gens de barbes pourvus. 
Oubliant que la Providence 
Abonde en secours imprévus. 
Au jour fixé, dès que l'aurore 
Vint colorer l'azur des cieux, 
Moment où le sommeil encore 
Du citadin ferme les yeux, 
Le laboureur, de sa chaumière 
Quittant les lambris enfumés, 
Put voir, marqués dans la houssiérc, 
Des pas avant les siens formés, 
Tt, suivant quelque peu leur trace 
D'un oeil surpris et curieux, 
Il put, au bout d'un long espace, 
Voir un spectacle merveilleux. 
L'autre, sa robuste compagne, 
Par elle arrachée au besoin, 
Etait fille de la campagne, 
Et d'elle avait le plus grand soin. 
C'était la blonde Madeleine, 
Toujours active ii son devoir, 
L'élève de la châtelaine, 
Douce fille, charmante à voir. 
444 
On la citait dans la vallée, 
Pour ses yeux bleus, pour sa fraîcheur, 
Pont- sa jeunesse immaculée, 
Et plus encor pour son bon coeur. 
Maintenant, un bras ài sa dame, 
L'autre portant un lourd fardeau, 
Tant de joie inondait son âme, 
Qu'elle chantait comme un oiseau! 
Cependant (les hauteurs voisines, 
Le jour, bientôt plus radieux, 
Des bois, des champs et des collines 
Réveilla les hôtes joyeux : 
Ici la timide fauvette 
Commença sa douce chanson; 
Ailleurs, plus vive, l'alouette, 
Et puis le merle et le pinson. 
Tout était gai dans la nature, 
Le ciel dans sa limpidité, 
Les bois, les prés dans leur verdure, 
L'homme dans son activité. 
Lis, d'une marche égale et lente Et nos deux lentes voyageuses, 
Cheminaient, le long d'un sentier, Toujours songeant ii leur dessein, 
Deux femmes, dont l'une, Iremblante. Se sentaient vraiment tout heureuses 
Sur l'autre aimait il s'appuyer: D'un jour si doux et si serein. 
L'une était la Vieille comtesse, Pou' prévenir la lassitude, 
Qui, malgré le fardeau des ans, On s'aI rêlail souvent, souvent; 
1ýait, pour tenir sa promesse, Mais bientôt leur sollicitude 
Dev-aucé tous ses paysans: Les chassait plus vite en avant. 
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Alors, pour alléger la route, 
Elles riaient, parlaient, jasaient, 
Toujours innocemment sans doute; 
Rarement elles se taisaient. 
Tantôt venait un ancien conte, 
Faisant plaisir ou faisant peur, 
D'un haut baron, d'un vaillant conne, 
Ou d'un roi cruel et trompeur; 
Tantôt c'était une saillie 
De la gentille : ltadelon, 
Dont la joviale folie 
Egayait la jeune raison. 
Ainsi s'employait la journée. 
Midi, pendant tous ces propos, 
Vint, terminant la matinée, 
Commander un plus long repos. 
on avait, de loin, sous l'ombrage, 
Aperçu le chaume d'un toit, 
Et, pour l'étape du voyage, 
on se l'était montré du doigt. 
On entre donc dans la chaumière : 
Là plus d'un rude moissonneur, 
A la main tenant sa cuillère, 
Au potage allait faire honneur; 
Mais, à l'aspect de la comtesse, 
Chacun se lève poliment: 
a Ah! Dieu garde notre maîtresse, 
* Et lui donne contentement! 
- Je viens, mes amis, répond-elle, 
Me mettre à table auprès de vous ; 
Je veux goûter votre gamelle; 
Car, sachez que ce jour m'est doux. 
Aujourd'hui , c'est mon jour de 
fête ! 
v Vous auriez pu vous souvenir 
Que votre vieille Guillemette 
n Avait sa promesse à tenir; 
v liais, méchants, vous n'y comptiez 
guère: 
e Vous ides li tous ébahis ! 
» Mes enfants, je suis votre mère; 
n Soyez contents et réjouis. 
> Asseyez-vous, oui, prenons place; 
Mangeons ensemble ; ah ! quel beau 
jour! 
o Votie soupe, abondante et grasse, 
u rte fera faire un plus grand tour! > 
Guillemette longtemps ü table 
Resta, trouvant tout de son goùt: 
Leur piquette était délectable, 
Et leur grossier pain noir surtout. 
Elle parla de mainte chose, 
Des foins, des blés, de la saison, 
Demandant combien chaque pose 
Rapporterait à la moisson ; 
Et comme ils secouaient la tete 
Pour témoigner leur peu d'espoir, 
Elle reprit: a Mais c'est ma féte ! 
u Fous serez plus riches ce soir ! 
Puis, pour achever sa tournée, 
Abrégeant un trop long repos, 
Elle quitta la maisonnée 
En leur disant encor ces mots : 
Je vous laisse, enfants, ma corbeille: 
n Qu'elle ne soit pas là pour rien; 
N'y laissez pas une bouteille; 
P Buvez, faites-vous-en du bien ! 
Là-dessus, à sa Madeleine 
Elle donna gaiment le bras, 
Et toutes deux, de fraîche haleine, 
S'éloignèrent à petits pas. 
Tous les moissonneurs la bénirent 
Du coeur bien plus (lue de la vois, 
Et longtemps leurs yeux la suivirent 
Dans sa marche le long des bois. 
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Lu ces temps-1ü, bien plus nombreuses, 
Les forêts croisaient le vallon, 
Et les routes, plus raboteuses, 
taisaient chanceler le piéton; 
Puis, laissant errer ses pensées, 
Sou esprit, dans ce frais séjour, 
S'occupait des choses passées 
El (les présentes tour a tour: 
Mais Madeleine, intelligente, 
par ses soins toujours attentifs, 
De sa maîtresse, moins vaillante, 
Prévenait les pas trop hâitifs. 
Que si, distrait par quelque chose, 
Leur regard moins observateur, 
D'un soubresaut était la cause, 
On en riait (le tout son ceeur, 
Et, se ranimant de plus belle, 
On marchait plus gaillardement, 
Trouvant la gêne trop cruelle 
De s'observer à tout moment. 
La route en paraissait meilleure; 
on reprenait les longs récits, 
Et parfois se passait une heure 
Avant que l'on se fût assis. 
Alors, sous l'ombre d'un mélize, 
Ou d'un plane aux rameaux épais, 
Qu'il faisait beau tout ü son aise 
Deviser et prendre le frais! 
Qu'il faisait beau près (les chaumines 
voir moissonner les blés nouveaux, 
Et sur les sommets des collines 
Entendre mugir les troupeaux 
Du calme des tableaux rustiques 
La comtesse aimait à jouir, 
Et dans ces lieux si romantiques 
Elle se sentait moins vieillir. 
'fous les ans, loin de sa demeure, 
Elle disait à sa compagne 
Tous les mouvements de son coeur, 
Sa joie à revoir la campagne, 
Ses anciens rêves de bonheur. 
Madeleine écoutait pensive, 
Peut-être en soupirant aussi; 
Car la villageoise naïve 
Apprenait mainte chose ainsi, 
Mainte chose, hélas! mensongère 
Mélée â la réalité, 
Mais dont l'image passagère 
Etait une félicité. 
0 rives qui charmez la vie, 
Ciel où notre âme il se plonger 
Goûte une douceur infinie, 
Que ne peut-on vous prolonger! 
Vous venez, ravissante aurore, 
Embellir nos jeunes matins: 
Vous passez, on vous cherche encore 
Aux limites de ses destins! 
Ainsi faisait la châtelaine, 
Quand, maîtresse (le son loisir, 
Elle chassait un peu de peine 
Par un jour entier (le plaisir; 
Car malgré les roses fanées 
D'un corps jadis plein de vigueur, 
Le long hiver de ses années 
n'avait pas refroidi son cmur. 
Elle eu donnait bleu forte preuve 
Ille venait ici s'asseoir, I)ans ce jour, où, pour ses cufants, 
El disait Avant que je meure, Elle mettait à rude épreuve 
n Beaux lieux, j'ai voulu vous revoir. ' Ses jambes (le quatre-vingts ans. 
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En vain l'attrait d'un lieu paisible 
Lui paraissait toujours plus doux; 
En vain la douleur inflexible 
Rendait plus tremblants ses genoux; 
En vain sa compagne pressante 
Voulait la forcer au repos, 
Guillemette n'était contente 
Que de marcher malgré ses maux. 
Elle marchait coùte que coùte, 
Soupirant de voir le soleil 
Si près de terminer sa route, 
Et dorer le couchant vermeil. 
Quand elle termina sa course, 
On voyait déjà dans les cieux 
Briller Vénus et la grande Ourse 
Aux sept flambeaux mystérieux. 
Elle arriva toute boiteuse 
Ou son peuple ému l'attendait, 
N'en pouvant plus, mais bien heureuse, 
Comme on peut l'étre d'un bienfait. 
Tous les jeunes gens du village 
Elaient Iii pour la recevoir, 
Et, sous un dais de beau feuillage, 
On la porta dans son manoir. 
L'acte officiel de franchise, 
Le soir même, sur parchemin, 
Fut dressé devant gens d'église, 
Et signé de sa propre main. 
La nuit ne fut plus qu'une fête: 
On n'entendit que des chanteurs, 
Et, pOUI' toujOUI'S, de GUILLEMETTE 
Le noin se gra%a dans les coeurs. 
Sources. Cette notice a été extraite presque textuellement (les Chants ca- 
langinois. Voyez aussi: Chambrier, histoire de Neuchélcl. - )latile, Histoire 
de la seigneurie de Valangin. - IIu venin , Chéleaux neuchélelois. - Andrié, Jubilé de la réformation. - Kirclihofer, Des Leben Farel's. - Messager boiteux 
1845. 
VERMOT. 
Claude-Antoine Sinion-Vermot 1 naquit au Cerneux-Péquignot, 
le 25 décembre 4759 , 
de Claude-Hyacinthe Simon-Vermot et de 
Anne-Claude Ballanche 
, cultivateurs 
laborieux , intelligents et 
d'une moralité exemplaire. Les premières années de sa jeunesse 
furent partagées entre l'école, oit il reçut une assez bonne instruc- 
tion première, et les travaux des champs, auxquels il fut employé 
de bonne heure. Il était ardent et infatigable , et montrait dans 
tout ce qu'il entreprenait une intelligence et une adresse rares; sa 
4 Le colonel Vermot est né Francais, mais quelques années après son décès 
sa famille et son lieu d'origine sont devenus \cuclnilelois , et le sont depuis 
plus de quarante ans. C'est à la demande de ses parents, qui ont pour sa mé- 
moire la plus profonde vénération , que nous 
l'avons rois au nombre (le nos 
concitoyens. 
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conduite , d'ailleurs , 
était parfaite et tout en lui promettait un bel 
avenir. 
Des personnes compétentes conseillèrent à ses parents de com- 
pléter son éducation, mais ils n'étaient pas alors en état de le faire, 
une épizootie venant de leur occasionner de grandes pertes et les 
ayant mis dans une gène extrême. Le jeune Vermot continua donc 
ses travaux chez ses parents , pour 
lesquels il eut toujours beau- 
coup de dévouement; mais quand il vit les affaires de sa famille 
revenues à une situation satisfaisante , et considérant que ses père 
et mère avaient de bons appuis dans quatre autres garçons , tous 
forts et laborieux, il se décida à quitter la charrue pour la carrière 
militaire , vers 
laquelle le portaient des dispositions qui s'étaient 
déjà manifestées dans plusieurs circonstances. 
En 1781, Vermot s'enrôla à Morteau et, le 18 janvier, il fut in- 
corporé dans la compagnie de sapeurs de Denison du régiment d'ar- 
tillerie de La gère , en garnison à 
Besançon. Il y avait alors dans 
chaque régiment d'artillerie deux compagnies de sapeurs, spéciale- 
ment chargées des travaux de fortification et de siége, remplissant 
en un mot les fonctions qui sont attribuées maintenant aux trou- 
pes du génie; niais les sapeurs de l'artillerie apprenaient et fai- 
saient, au besoin, le service des bouches à feu. 
Doué de la meilleure constitution , élevé dans (les travaux péni- 
bles et à l'école de l'adversité , plein de courage et d'activité , dé- 
voué au devoir par habitude comme par principe , Vermot avait 
tout ce qu'il fallait pour être un bon soldat et pour devenir un bon 
chef. Pendant les premières années il s'adonna à l'escrime et de- 
vint dans cet art l'un des plus forts du régiment. Après s'étre 
formé au double métier de sapeur du génie et d'artilleur dans les 
travaux et les exercices de son arme , où son intelligence et des 
progrès rapides le firent distinguer, encouragé par des chefs bien- 
veillants , il songea 
à devenir quelque chose dans un régiment où 
il avait déjà conquis l'estime des officiers comme celle de ses égaux, 
et dans une arme où l'avancement n'était pas comme ailleurs , le 
privilége de la naissance et de la fortune. Il chercha à se procurer 
l'instruction qui lui manquait en mettant à profit les loisirs de la 
garnison et les ressources du régiment , pour apprendre 
le dessin, 
les mathématiques et les autres sciences qui sont nécessaires à un 
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officier d'artillerie. Ajoutant ainsi l'étude ou les principes de la 
théorie à la pratique, il acquit des connaissances étendues et soli- 
des qui lui permirent , en passant 
de grade en -rade , de devenir, 
jeune encore, un des officiers les plus distingués, et de parvenir à 
l'une des positions les plus élevées dans cette arme, « la seule, a 
dit Napoléon, où la médiocrité ne puisse se faire jour. » 
Vermot fut nommé sergent le 95 septembre 1787, dans la com- 
pagnie Duhamel. Il avait alors six ans et demi (le service. A cette 
époque où l'avancement était moins rapide qu'aujourd'hui, le grade 
de sergent d'artillerie, obtenu au bout (le six ans, supposait tout à 
la fois des talents , une conduite et 
des services honorables. Les 
sous-officiers d'artillerie portaient l'épée, et ils jouissaient, dans la 
société comme à l'armée , 
d'une considération qui les plaçait , en 
quelque sorte, sur la ligne des officiers d'infanterie. 
Dans la même année Vermot vint en séjour chez ses parents. A 
cette visite se rattache une anecdote assez curieuse où il fut acteur 
avec un personnage qui acquit plus tard une grande célébrité. 
Vermot et quelques jeunes gens de ses amis étant allés faire une 
partie de plaisir au Locle , s'arrêtèrent dans un hôtel où ils firent 
la rencontre d'un maître d'armes français, qui n'était rien moins 
qu'Augereau, à qui la destinée réservait, à quelques années de là, 
le bâton de maréchal de France et une couronne ducale. La posi- 
tion qu'il avait alors n'était pas brillante: il s'occupait , pour 
vivre, à donner des leçons d'escrime aux rares amateurs du Locle. 
En voyant un uniforme, Augereau proposa aussitôt un assaut d'ar- 
mes public; Vermot accepta, mais touché deux fois le futur duc de 
Castiglione le nia avec persistance. Ce manque de loyauté offensa 
le sergent qui s'écria: « Eh bien ! démouchetons les fleurets , on 
y verra plus clair! » La chose devenait sérieuse; mais les specta- 
teurs intervinrent et Vermot n'insista pas pour avoir une autre sa- 
tisfaction que le jugement des témoins impartiaux; de son côté, 
Augereau ne parut pas tenir beaucoup à faire l'épreuve que lui 
proposait un adversaire dont il venait de sentir la supériorité. Ils 
se retrouvèrent sur le champ de bataille de Loano , où l'artillerie 
commandée par Vermot prépara un des brillants succès d'Auge- 
reau. 
En 1789, le régiment de La Fère se trouvait à Auxonne, et Ver- 
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mot accompagna les détachements d'artillerie qui furent envoyés 
de divers côtés afin de rétablir l'ordre , troublé soit par des révol- 
tes de paysans contre des accapareurs de grains, soit par des han- 
tes (le brigands qui ravageaient d'une manière atroce plusieurs 
provinces. Au retour de ces expéditions il fut dirigé sur Nantua 
et de là sur Seysscl, où il resta jusqu'en septembre 1794. La guerre 
ayant éclaté au printemps suivant, Vermot fit comme sous-officier 
la campagne de 1792 , avec l'armée des 
Alpes 
, commandée par 
Montesquiou. Dans la campagne de 1793 , il prit une part hono- 
rable aux combats que la même armée, alors commandée par Kel- 
lermann , livra aux Piémontais , 
dans la Maurienne, il se signala 
notamment à l'attaque du pont d'Argentine, où il commandait deux 
obusiers. 
Nommé sergent-major , le 5 août 4793 , il fut promu , le 10 (lu 
même mois , au grade 
de lieutenant en second. Le 9 novembre, il 
fut détaché de l'armée des Alpes et partit de Grenoble pour aller 
au siége de Toulon , où Bonaparte l'employa d'abord au pare d'01- 
Houles , puis vers la fin du siège , le chargea de l'achèvement des 
ouvrages et du commandement de la batterie des Républicains. 
A l'ouverture de la campagne de 1794, Vermot passa à l'armée 
d'Italie 
, assista à la prise de Saorgio et fut ensuite employé à ar- 
mer de nouvelles batteries plusieurs forteresses. Le 44 août de la 
même année il fut nommé lieutenant en premier, et au mois de juin 
4795, il se trouvait aux avant-postes de Vado. Le général Laharpe 
qui y commandait, ayant appris qu'un corps d'Autrichiens s'avan- 
çait sur Savone , envoya en reconnaissance , de ce côté , la vingt- 
unième demi-brigade avec de l'artillerie commandée par le lieute- 
nant Vermot. Cette colonne, qui marchait le long de la plage, au 
pied des Apennins , se trouva tout à coup cernée par les Autri- 
chiens. Les français soutinrent héroïquement un combat inégal, 
où l'ennemi avait l'avantage du nombre et des positions. L'artil- 
lerie de Vermot lui fit éprouver une perte considérable et il montra 
dans ce combat une si rare intrépidité, que la colonne dut surtout 
à son sang-froid, à sa présence d'esprit et à ses conseils de ne pas 
mettre bas les armes et de trouver un moyen de salut. 
Nommé capitaine en second de la onzième compagnie d'ouvriers 
d'artillerie , le 20 avril 1796 , il obtint 
le grade de capitaine-corn- 
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mandant le 17 novembre 4797. Pendant la campagne d'Italie il 
fut chargé de diverses missions concernant l'approvisionnement des 
bouches à feu, et remplit surtout les fonctions de directeur du parc 
d'artillerie de Milan. Le 22 mars 4798, il reçut l'ordre de remettre 
le commandement qu'il occupait en Italie et de se diriger sur Tou- 
lon avec sa compagnie , 
désignée pour faire paf tie de l'expédition 
d'Egypte. Embarqué le 13 mai sur le vaisseau le Généreux, il ar- 
riva à Alexandrie le 5 juillet et y fut employé en qualité de sous- 
directeur de l'artillerie. Il assista dans cette mémorable campagne 
à la prise du fort d'El-Arich ,à celle 
de Jaffa , où il monta à l'as- 
saut avec un détachement d'ouvriers et d'artificiers, enfin au siége 
de Saint-Jean-d'Acre. Les services qu'il rendit alors furent assez 
éclatants pour que le général en chef en fit une mention spéciale 
dans l'acte par lequel il l'éleva au rang d'officier supérieur , en le 
nommant, le 8 juillet 1799, au grade de chef de bataillon. 
Après la capitulation de l'armée française , 
Vermot conserva la 
direction de l'artillerie qui devait être ramenée en France. Il fut 
embarqué à Aboukir, le 3 août 1801, sur le vaisseau anglais l'in- 
flexible , et arriva à Marseille le 21 septembre. Il obtint un congé 
de six mois et passa quelque temps chez ses parents , 
d'où il fut 
appelé à l'une des places de chef de bataillon dans le cinquième ré- 
giment d'artillerie , en garnison à Metz. Cependant à peine eut-il 
rejoint son corps , qu'une décision ministérielle du 25 mai 1802, 
l'appela aux fonctions d'inspecteur-commandant en chef de la ma- 
nufacture d'armes de Charleville , en conservant son emploi 
de 
chef de bataillon dans le cinquième régiment. Il sut se faire re- 
marquer dans sa nouvelle position par son intelligence et sa pers- 
picacité , et proposa diverses mesures ou améliorations qui 
furent 
adoptées et qui contribuèrent d'une manière efficace au perfection- 
nement de l'artillerie. 
Par un arrêté du 18 avril 1803, le premier consul le nomma au 
grade de colonel et à la direction d'artillerie de Toulouse. La même 
année il fut envoyé à l'armée des côtes de l'Océan , rassemblée en 
vue d'une descente en Angleterre , et 
le 8 septembre il reçut une 
nomination de directeur du pare d'artillerie de campagne de l'ar- 
mée d'Angleterre. Le 12 décembre il fut nommé chevalier et , le 
15 juin 1804, officier de la Légion d'honneur. Au commencement 
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de la campagne de 480 , il 
fut envoyé à Strasbourg pour y pren- 
dre le commandement de l'équipage d'artillerie de campagne. Ar- 
rivé à sa destination, le 7 septembre, il employa quelques jours en 
préparatifs et, le 29, il passa le Rhin avec le grand parc d'artillerie 
de l'armée 
, composé 
de six cents voitures , trois mille cinq cents 
chevaux, et accompagné d'un personnel de deux mille cinq cents 
hommes. Il accompagna l'armée dans sa marche contre l'Autriche, 
assista à la bataille d'Austerlitz , et arriva à 
Vienne le 44 décem- 
bre 480.;. 
L'empereur reconnut les nouveaux et importants services qu'il 
avait rendus dans cette campagne en le nommant à la direction 
d'artillerie de Strasbourg , la première de l'empire , et qui n'était 
donnée qu'à l'un des colonels les plus distingués de cette arme. 
1llais Vermot ne devait pas jouir de l'avenir brillant qui s'ouvrait 
pour lui. Parti de Vienne , 
le 9 janvier 4806 
, pour retourner en 
France 
, 
il mourut subitement par suite de la rupture d'un ané- 
vrisme, à Bcyerbach dans la Haute-Autriche, le 3 février, à l'àge 
de quarante-six ans. 
Ainsi se termina la carrière d'un simple paysan qui, par ses ta- 
lents naturels , s'était 
élevé aux premiers grades dans une arme 
savante. La haute position qu'il occupait ne lui avait point fait 
perdre sa simplicité et sa bonté premières, et il mourut vivement 
regretté de l'armée, où il n'était pas moins chéri pour ses qualités 
d'homme que considéré pour ses talents d'officier. 
Sources. Notice biographique sur M. Simon-Vermot, colonel d'artillerie de 
l'empire. Pontarlier 1841, in-12°. 
PIERRE DE VINGLE. 
Pierre de Vingle, (lit Pirot Picard, était d'origine française et se 
réfugia en Suisse pour cause de religion. Longtemps imprimeur à 
Lyon chez un typographe dont il avait épousé la fille , 
il avait été 
poursuivi par l'officialité métropolitaine de cette ville , pour avoir 
reproduit par la presse certains livres venus d'Allemagne. De Lyon 
il alla s'établir à Genève ; mais là aussi des Nouveaux Testaments 
TOME II. 29 
a 
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et des pamphlets publiés contre les moines lui attirèrent l'animad- 
version de l'autorité ecclésiastique supérieure. Il chercha alors un 
refuge à Neuchâtel , où 
la réforme était établie depuis deux ans. 
Accueilli favorablement, il fonda à Serrières un établissement typo- 
graphique, dont le premier produit fut un Nouveau Testament qui 
« fut achevé d'imprimer le xxviime jour du mois de mars, l'an mil 
cinq cens xxxiiii. » Ce Nouveau Testament est devenu si rare qu'il 
n'en existe, croyons-nous, qu'un exemplaire unique, possédé par 
la bibliothèque de Neuchâtel. Pierre de Vingle imprima divers 
Traités de Farel; mais ce qui surtout a fait sa réputation, c'est son 
édition de la Bible d'Olivétan, imprimée en 453: 1. Les conseils de 
la ville , reconnaissant 
le service qu'il leur avait rendu en impri- 
mant les Saintes-Ecritures, lui firent don de la bourgeoisie. L'im- 
primeur exilé paraît avoir été sensible à ce titre , qu'il prend soin 
de faire connaître aux lecteurs de sa Bible. 
La complaisance avec laquelle il énumère par deux fois ses noms 
et surnoms, nous apparaît également comme un indice de la satis- 
faction qu'il éprouva en voyant sortir de son établissement le beau 
volume qui l'a rendu célèbre. Cette joie était légitime, car Pierre 
de Vingle n'était pas un imprimeur ordinaire ; non-seulement les 
persécutions qu'il endura, mais la remarquable préface qu'il mit à 
la tête de son Nouveau Testament de 4534 , nous prouvent qu'il y 
avait en lui l'étoffe d'un missionnaire et que s'il restait imprimeur, 
c'est qu'il voyait à bon droit , 
dans l'exercice de cet art , un puis- 
sant moyen d'évangélisation ; nais de l'aveu (les typographes mo- 
dernes 
, il excellait dans sa profession. 
On sent en examinant le 
Nouveau Testament et surtout la Bible de 453: i, qu'il s'est acquitté 
de sa tâche con aurore. 
Celle Bible, au reste, est bien l'un des plus curieux in-folio que 
nous ait légué le seizième siècle, et sans contredit le volume le plus 
remarquable qui soit jamais sorti des presses neuchâteloises. Il est 
composé de soixante-dix feuilles de douze pages, à l'exception d'une 
qui n'en a que huit; ce qui fait en tout 837 pages et 850 avec les 
pièces liminaires. Le texte est sur deux colonnes, des notes cri- 
tiques et philologiques, de courts sommaires et des références occu- 
pent les marges. Les versets ne sont point indiqués , mais en re- 
vanche cette Bible renferme la division par paragraphes, division 
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dont on a fait honneur, tantôt à l'un , tantôt à 
l'autre des traduc- 
teurs modernes. En outre, les fragments poétiques des livres his- 
toriques se trouvent imprimés sous forme de stiches ,à 
la façon 
des vers. On revient après trois siècles à cet arrangement si ra- 
tionnel. D'autre part on a conservé jusqu'à aujourd'hui l'usage in- 
troduit dans cette Bible d'imprimer en caractères différents les 
mots qui ont dû être ajoutés à l'original. 
Sources. Renseignements communiqués par M. le ministre Em. Pétavel. - 
Leu, Schwci: erisches Lexikon, XIX. - Chambrier , Description de la mairie de 
Neuchâtel. - Lurlauben, Tableaux de la Suisse. 
VITEL. 
Jérémie Vitel, né le 23 août 4754 , imprimeur-libraire , avait 
fondé aux Verrières un établissement typographique qui paraît 
avoir eu une marche brillante dans ses commencements. Vitel, 
profitant de sa position sur la frontière française, publia divers ou- 
vrages que la censure n'admettait pas en France et s'en tira tou- 
jours assez bien ; cependant ayant imprimé le Tableau de Paris 
par Mercier, il s'était rendu à Paris pour y placer une partie de l'é- 
dition , 
lorsqu'il fut arrêté et conduit à la Bastille , où il resta six 
semaines. On mettait pour condition à sa mise en liberté qu'il dé- 
noncerait l'auteur (lu livre: il n'y voulut jamais consentir. Ce trait 
frappa le roi Louis xvi, (lui, touché de la disgrâce du libraire suisse, 
ordonna qu'on le mit sur-le-champ en liberté. Cette auguste inter- 
vention pénétra Vitel de reconnaissance pour ce monarque, dont il 
ne parlait jamais qu'avec attendrissement. 
La révolution française, en proclamant la liberté de la presse, 
ruina l'imprimerie de Vitel; ces revers (le fortune l'engagèrent à 
profiter d'offres avantageuses qui lui furent faites de se transporter, 
avec son établissement et sa famille , en Amérique. Malheureuse- 
ment pour lui , avant de s'y rendre , il alla prendre congé des pa- 
rents et des amis qu'il avait à Genève et y fut surpris par la révo- 
lution qui renversa le gouvernement genevois et qui amena dans 
cc pays le règne de la terreur et de la guillotine. 
0 
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Vitel se souvenant de l'influence qu'avait eu à Neuchâtel l'Acte 
d'Union 
, proposa 
d'essayer à Genève une mesure semblable , qui 
réunirait les hommes modérés et mettrait un frein aux projets des 
terroristes. Il en parla à plusieurs personnages hauts placés dans 
l'Etat 
, mais 
ils trouvèrent à ce projet une multitude d'obstacles et 
ne voulurent pas se mettre en avant. Vitel, malgré cet échec, ne dés- 
espéra pas de sa cause, et prenant la plume il écrivit plusieurs bro- 
chures , qui toutes marquaient 
l'intention de pacifier la révolution 
de Genève par des moyens conciliatoires. Il s'efforçait d'éclairer 
les révolutionnaires eux-mêmes sur leurs vrais intérêts; il les en- 
gageait à se contenter du pouvoir dont ils s'étaient saisis , sans 
le 
tourner contre ceux qui ne leur avaient opposé aucune résistance. 
Vouant leur dessein de faire une nouvelle constitution, il leur con- 
seilla de corriger les abus qui pouvaient se trouver dans l'ancienne, 
ou du moins d'en conserver le cadre. Mais ses efforts devaient être 
vains: la haine contre les riches était portée au plus haut degré 
d'irritation, et une explosion populaire était imminente. En effet, 
tout à coup les clubistes les plus effrénés s'arment , renversent de 
fond en comble toute liberté et sûreté personnelle et nomment un 
tribunal révolutionnaire à qui il suffit de quelques jours pour con- 
damner cinq cent-huit citoyens, dont trente-sept à la peine de mort, 
et les autres à la réclusion ou au bannissement. 
Vitel cependant s'étant aperçu que toute la masse des ouvriers 
était entièrement sortie des ateliers pour vivre dans les clubs, pensa 
que si on ne trouvait le moyen de les tirer de là en leur donnant 
de l'occupation , tout 
était perdu. Il proposa l'établissement d'un 
comptoir patriotique. Les riches devaient s'imposer eux-mêmes 
pour en fournir les fonds , et on aurait mis à la tête de cette me- 
sure des citoyens qui n'auraient pas été suspects au parti dominant. 
Mais cela ne convenait point aux chefs de l'insurrection. Avant que 
le projet eût été soumis à un examen sérieux, il fut décrié, et Vitel 
passa pour avoir voulu corrompre les patriotes avec l'argent des 
aristocrates. 
Il ne se rebuta cependant pas encore et imagina de former une 
opposition dans le grand club des révolutionnaires de la Montagne, 
et de leur opposer un autre club , qui portait le nom de Monta- 
gnards. Il réussit au-delà de ses espérances. Parmi tous ces boni- 
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mes qui ne rêvaient que bouleversement et destruction, il en trouva 
qui rougirent de tant d'excès, et qui se montrèrent disposés à s'op- 
poser à la marche de l'insurrection , pour peu qu'ils fussent soute- 
nus. Peut-être même se pressèrent-ils trop alors en demandant que 
les gouvernants (lui avaient disposé des deniers de l'Etat, des imposi- 
tions et des confiscations, eussent à rendre leurs comptes. Ceux-ci 
sentirent le danger de leur situation et se hâtèrent de perdre un 
homme qui, il faut l'avouer, ne leur avait que trop fourni des ar- 
mes contre lui-même. Vitel fut englobé dans une première accu- 
sation , avec tous les prévenus qui furent l'objet du ressentiment 
des chefs révolutionnaires. Il fut acquitté cette première fois et 
reçut même une indemnité pour sa détention. On l'avait accusé 
d'avoir parlé de Louis xvi comme d'un bon prince , 
de Alarat et de 
Robespierre comme de scélérats. 
Au mois d'aoùt 4794 , 
Vitel fut de nouveau arrêté et mis en ju- 
gement. Cette fois il fut accusé d'avoir travaillé , 
de concert avec 
Soulavie , résident 
de France, à réunir Genève à la France , et en 
même temps on dénonça à Robespierre ce même Soulavie , qu'on 
savait être devenu suspect au gouvernement français. Le résident, 
effrayé du danger qu'il courait , et entouré d'ennemis qui l'obser- 
vaient , se tint coi dans sa résidence et ne donna aucune marque 
d'intérêt à Vitel, dans la crainte de se compromettre. Cette lâcheté 
ne lui épargna aucune des avanies dont il fut l'objet. Il le méritait 
sans doute pour n'avoir pas eu le courage de dire la vérité. Peut- 
être aussi que cette accusation d'avoir conspiré à rendre Genève 
française ne lui déplut-elle pas , et crut-il qu'elle lui servirait de 
recommandation auprès du comité de salut public , qui était alors 
son véritable gouvernement. 
L'accusation d'avoir travaillé sourdement à réunir Genève à la 
France n'en fut pas moins , pour l'infortuné Vitel , 
le prétexte de 
l'arrêt de sa mort. Après trois jours de détention il fut traduit à la 
barre du tribunal révolutionnaire. Là il parla pendant plus de 
douze heures de suite à ses juges , 
demandant à plusieurs reprises 
de l'eau fraîche pour se désaltérer. La chaleur était suffocante, et 
la salle d'audience était remplie de curieux avides de cc spec- 
tacle. Il fut déclaré coupable et condamné à la peine de mort. Le 
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rapport du second tribunal révolutionnaire donne l'extrait suivant 
de son jugement. 
« Après avoir entendu ses réponses ; 
le tribunal révolutionnaire 
l'a trouvé atteint et convaincu d'avoir entretenu de coupables rela- 
tions avec les ennemis de l'indépendance de Genève, et d'avoir coo- 
péré à la scandaleuse propagation (le calomnies , par lesquelles ils 
provoquoient sa perte. D'avoir en outre fomcuté une insurrection 
dans le but criminel de diviser les patriotes, de jeter la république 
dans l'anarchie et de la livrer par ce moyen entre les mains de 
ceux qui ont dès longtemps médité sa ruine. Le tribunal l'a déclaré 
ennemi du peuple genevois et traître à la patrie ; en conséquence 
il l'a condamné à la peine de mort. » 
Après la lecture de cet arrêt, Vitel fut conduit sur les remparts 
de la ville, où il subit la mort avec fermeté et en pardonnant à ses 
bourreaux. Ainsi périt un homme très-intelligent, doué de bonnes 
intentions et qui n'eut peut-être d'autre tort que celui de vouloir 
faire prévaloir des idées humaines et modérées dans un moment 
d'effervescence et où toutes les passions étaient déchaînées. 
Charles-Samuel Vitel 
, fils du précédent , eut une fin encore 
plus tragique. Après l'exécution de son père il s'était rendu en An- 
gleterre où, par l'entremise de son oncle Fauche-Borel, il obtint un 
grade d'officier dans l'armée de la Compagnie des Indes. Il partit 
pour l'Asie où il se fit aimer et estimer de ses supérieurs, et ne ren- 
tra en Angleterre qu'à la fin de 4806. 
A cette époque un ancien journaliste nommé Perlet, qui se don- 
nait pour un partisan dévoué de Louis 1Vni , mais qui en réalité 
était un espion du gouvernement impérial , avait ouvert une cor- 
respondance secrète avec Fauche-Borel, et fit croire à cet agent des 
Bourbons qu'il avait formé à Paris un comité d'hommes très-puis- 
sants, qui travaillaient au rétablissement de la monarchie légitime. 
On s'empressa de répondre et de lui envoyer des instructions, 
même de l'argent , ce qui 
était son but principal. Comme font les 
vrais espions, il toucha des deux mains, garda les sommes qui lui 
furent envoyées d'Angleterre, et s'en fit donner encore d'autres par 
la police impériale, qui dictait sa correspondance. On a même dit, 
ce qui est à peine croyable, que Napoléon prit part à cette odieuse 
mystification. Ce qui est bien sûr, c'est qu'elle ne fut consommée 
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que par ses ordres , avec sa permission , et que des rapports très- 
exacts lui en furent faits immédiatement. Mais cette correspon- 
dance ne suffisant pas , Pcrlet 
fut envoyé en Angleterre , où Louis 
xvnº, indignement trompé , le reçut lui-même et lui parla avec la 
plus entière confiance. Revenu triomphant à Paris , 
Pei-let reprit 
avec plus d'activité ses odieuses trames, et il conçut le projet d'at- 
tirer en ['rance, par ses mensonges, un des Bourbons, qu'il devait 
livrer à la police impériale. Il ne dépendit pas de lui dès lors de 
renouveler la catastrophe du duc d'Enghien sur un autre membre 
de la famille royale. 
Cependant on eut quelque défiance à Hartwell, et, avant d'expo- 
ser la personne d'un prince , on voulut s'assurer de l'existence et 
des moyens du comité royaliste que Perlet annonçait depuis si long 
temps sans le faire connaître. La difficulté était de trouver un 
homme qui voulût se charger de cette mission périlleuse. Charles 
Vitel se présenta , et après plusieurs représentations sur le danger 
auquel il s'exposait , et 
dont il ne tint pas compte , il fut convenu 
qu'on lui confierait une lettre adressée à Fouché, qu'il devait re- 
mettre lui-mémo , si par hasard il tombait dans les filets de la po- 
lice. Cette lettre , par laquelle on informait Fouché que le minis- 
tère britannique avait une communication très-importante à lui 
faire, fut écrite sur un petit et très-mince papier et introduite dans 
un bambou qui servait de canne au porteur. 
Vitel s'étant mis en route, aborde sur le continent, vient à Neu- 
châtel ,y reste 
dix jours et informePerlet de sa prochaine arrivée 
à Paris: puis , s'acheminant vers cette capitale , 
il y entre dans la 
soirée du 22 février 4807. Le lendemain il se rend chez Perlet 
et ne le trouve point. Celui-ci , averti 
de son arrivée , avait ima- 
giné de simuler un emprisonnement pour dettes à Sainte Pélagie, 
afin d'avoir le prétexte d'éluder la demande qu'il savait que Vitel 
allait lui faire , d'être mis en rapport avec les membres du comité 
secret de Paris. 
En apprenant la détention de Perlet, Vitel eut un premier doute 
et refusa d'abord de se laisser conduire auprès de lui ; mais ayant 
été rassuré par la personne chargée de l'introduire et qui était elle- 
mén, e en rapport avec les émigrés , 
il se décida à rendre visite à 
Pcrlet dans sa prison. Celui-ci lui dit immédiatement qu'il ne de- 
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vait rien craindre , qu'il 
l'avait mis sous la protection de la police 
et que Fouché servait la cause royale. Rendu confiant par ces pro- 
testations, Vitel fit part à Perlet de tous les secrets dont il était dé- 
positaire , secrets qui 
étaient chaque jour transmis à la police im- 
périale. Quand on crut avoir tiré de lui tout ce qu'il savait, le mal- 
heureux envoyé fut arrêté et jeté dans la prison (lu Temple. Il y 
était entré avec sa canne qu'il ne quittait point , et qu'on 
lui avait 
laissée; mais au premier interrogatoire qu'on lui fit subir, on s'en 
empara , et on se mit aussitôt en devoir de la scier par morceaux. 
A cette vue Vitel pàlit. « Grand Dieu! s'écrie-t-il , Perlet était le 
seul qui eût mon secret : je suis trahi !» En voyant que la dissi- 
mulation était inutile, il avoua tout, et indiqua lui-mème le noeud 
du bambou sous lequel était renfermée la lettre écrite au nom de 
lord Howick, et destinée à Fouché. 
Le 4 avril 1807, Vitel fut traduit devant une commission mili- 
taire. Sur ses aveux et sur l'exhibition de la lettre pour le minis- 
tre Fouché , il fut condamné à être passé par les armes. Après la 
lecture de son jugement, qu'il entendit sans faiblesse, il fut trans- 
féré à l'abbaye, où on se présenta bientôt pour le mener à la mort. 
Apercevant une corde dont on allait se servir , il 
demanda avec 
effroi si on voulait l'étrangler. On lui dit que non ; que cette corde 
était, selon l'usage, destinée à lui lier les mains pour le conduire à 
la plaine de Grenelle. Il témoigna le désir d'y aller librement. 
Cette faveur lui avant été accordée, il marcha vers le lieu de l'exé- 
cution où sa fermeté l'accompagna jusqu'au dernier moment. 
Cette catastrophe jeta la consternation dans l'esprit et empoi- 
sonna le reste des jours de Fauche-Borel , qui en était la cause 
in- 
directe Quant à Perlet, il continua son métier d'espion et ne fut 
démasqué qu'en 4816, où un jugement le condamna, comme escroc 
et calomniateur ,à cinq ans 
de prison et à deux mille francs d'a- 
mende. Il s'enfuit à Genève, sa patrie, où il vécut dans la misère 
jusqu'à sa mort, qui eut lieu au mois de novembre 4828. 
Sources. Mémoires de Fauche-Borel. - Rapports du tribunal révolution- 
noire deGenève. - von Ivernois, Die lel_te Recolulion in Genf, p. 4,213. - Bio- 
graphie noucclle des contemporains , t. XVI, p. 
155. - Biographie universelle, 
article Perlet. 
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L'AVOCAT BILLE. 
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Auguste Wuille-dit-Bille naquit à la Chaux-de-fonds le 10 juillet 
4796. Il était membre d'une famille d'abord nombreuse, mais suc- 
cessiventent réduite à trois enfants. Son père, Ferdinand lVzuille- 
dit-Bille , originaire (le 
la Saune , fut le fondateur de la maison 
d'horlogerie connue sous la raison (le Bille frères, et qui avait une 
succursale à Iambourg. Ferdinand lVuuille-dit-Bille , 
frère aîné 
d'Auguste, était le directeur de la maison d'horlogerie de la Chaux- 
de-fonds; il mourut en 1847. Le cadet de la famille, Ulysse, mort 
en 1835, dirigeait la maison de Hambourg. 
On eut beaucoup de peine à élever Auguste; à quatre ans il 
commençait à peine à marcher. Atteint de rachitisme dès sa nais- 
sance , cette maladie 
fit de tels progrès qu'à l'tige de six ans il of- 
frait une ressemblance parfaite avec le célèbre fabuliste grec; il ne 
dut la vie qu'aux soins et aux caresses des siens. Ce petit corps 
chétif et disgracié de la nature renfermait une âme vive et un es- 
prit très-précoce. A sept ans il avait épuisé la bibliothèque de son 
père , et entre autres ouvrages 
l'Histoire universelle de J. -A. de 
Thon; ses bras ne pouvaient soutenir l'in-4° de l'édition Brand- 
muller de Bâle: c'était couché sur le ventre et à terre qu'il faisait 
cette lecture. Sur la fin de sa carrière on le voyait quelquefois 
dans une semblable posture, soignant sa correspondance et luttant 
courageusement contre la maladie qui l'a enlevé. 
Son père le destina au barreau et il fit ses études à Fribourg en 
Brisgau, à Besançon et à Genève. De retour dans son pays, il rem- 
plit avec un talent remarquable les fonctions d'avocat jusque sur 
la fin de 4834. 
A cette époque , Bille , qui appartenait au parti républicain , se 
montra zélé partisan (les réformes et il proposa à l'assemblée de la 
bourgeoisie (le Valangin de demander la suppression des Audiences 
générales et leur remplacement par un Corps législatif. En remet- 
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tant au général de Pfucl , 
le 19 mai 1831, les procès-verbaux des 
délibérations de la commune de la Chaux-de-fonds, il renouvela la 
noème demande et s'exprima au sujet du Corps législatif dans les 
termes suivants: 
« La constitution du Corps législatif est d'un immense intérèt 
pour tous; il importe donc qu'elle soit faite de manière à satisfaire 
le plus grand nombre. 
» Réserver au roi sa prérogative , la sanction constitutionnelle des lois 
, laisser leur exécution et le pouvoir administratif au gou- 
vernement; ne donner au prince d'autre influence dans le Corps 
législatif que celle de commissaires chargés de présenter les lois 
et d'en soutenir la discussion, sans aucune participation au vote de 
ces lois. » 
Nommé député au Corps législatif par le collége de la Chaux-de- 
fonds , Bille en devint l'un des secrétaires et le plus influent des 
membres de l'opposition. Il renouvela dans cette assemblée les de- 
mandes qu'il avait adressées précédemment au général de Pfuel. 
Dans la séance du 7 octobre 1831, il reprit une proposition faite par 
le justicier Blanc, de demander au conseil d'Etat de convoquer les 
assemblées primaires afin de les faire voter sur la question qui di- 
visait alors le pays , en d'autres termes leur demander de se pro- 
noncer entre la monarchie ou la république. Cette proposition qui 
donna lieu à de longs débats, fut soutenue par Bille avec éloquence 
et vigueur, mais n'en fut pas moins rejetée, le 42 novembre , par 
47 voix contre 31. 
A la suite de ces débats les mécontents organisèrent l'expédition 
de décembre 1834 et Bille fut invité ày prendre part , mais 
il re- 
fusa 
, préférant s'en tenir aux moyens légaux. On connaît le ré- 
sultat de cette seconde équipée de Bourquin, résultat qui était prévu 
même par une partie des membres du parti républicain. Le 21 dé- 
cembre les troupes royalistes entrèrent à la Chaux-de-fonds , 
Bille 
fut arrêté , subit 
d'assez mauvais traitements et fut transféré le 
même jour dans les prisons de Neuchâtel. Accusé d'avoir excité à 
la révolte par ses discours et ses écrits, il fut traduit devant un 
conseil de guerre , le 19 janvier 
4832. Il avait choisi pour son 
défenseur M. G. -F. Gallot (Voyez ce nom , tome ler , pages 367- 
368) , qui s'acquitta de sa tâche avec 
la plus grande vigueur : il 
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plaida surtout l'illégalité et l'inconstitutionnalité de l'arrestation de 
Bille 
, ainsi (lue l'incompétence d'un conseil de guerre pour juger 
un homme arrêté dans un lieu où pas un acte d'hostilité n'avait été 
commis. Bille se défendit de son côté , mais malgré ses efforts et 
ceux de son défenseur, le conseil de guerre. sans avoir égard aux 
conclusions (lu ministère public qui tendaient à un bannissement 
de dix ans, le condamna à deux ans de détention ,à quatre ans (le 
bannissement 
,à quatre ans 
de surveillance de la police , et aux 
frais. Bille protesta contre ce jugement et donna sa démission de 
député au Corps législatif , afin que cette assemblée ne pût pas 
prendre prétexte de sa condamnation pour prononcer sa déchéance. 
Il subit ses deux ans de captivité et fut mis en liberté le 48 jan- 
vier 48311 ; mais comme quatre années (le bannissement pesaient 
encore sur sa tète, il fut conduit à la frontière bernoise. Il se ren- 
dit à Bienne et au Val-de-St-Imier où les républicains neuchâtelois 
lui firent une ovation. Il partit ensuite pour Marseille et fit dans 
cette ville un séjour de deux mois, afin de rétablir sa santé ébranlée 
par sa détention. 
Au mois d'août 48314 , 
le gouvernement bernois l'appela à la 
place de second secrétaire de la section française à la chancellerie 
d'Ctat; plus tard il fut nommé premier secrétaire de la même sec- 
tion. Il se fit alors recevoir bourgeois (le Bienne et épousa une dc- 
nºoiselle Stiimpfli , 
dans la famille de laquelle il avait trouvé des 
attentions qui lui rappelaient celle d'un de ses frères. Fixé dès lors 
à Berne par la généreuse hospitalité qui lui avait été donnée et par 
les fonctions publiques qu'il y remplissait , il y résida jusqu'à sa 
mort, qui eut lieu le `? 5 septembre 1848. 
Sources. Almanaclt neuchâtelois pour I849. - Le Républicain neucheilclois, 
4848. - Gufuýtud, Fragments neuchtitelois. - Bulletin (lit Corps législatif, t. I. 
- Le Consliluliottnel neuchdlelois, 4831-1832. 
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JACOB AMÉDROZ. 
Jacob Amédroz, né à la Chaux-de-fonds où il a été baptisé le 48 
juin 4749, était fils cadet de Josué Amédroz et de Louise Boyve, sa 
femme. 
il entra au service de France le 4cr mai 4729, en qualité de ca- 
det dans la compagnie de Travers, régiment suisse d'Affry. Il n'a- 
vait pas encore dix ans révolus. Tout jeune qu'il était alors, il dé- 
ploya déjà une énergie de caractère surprenante dans un âge aussi 
tendre, qui fit présager ce qu'il serait dans la suite. 
En garnison à Avignon, ville appartenant alors au pape et émi- 
nemment catholique, il était un jour de Féte-Dieu en faction sur le 
passage de la procession que suivaient tout le clergé, les nombreu- 
i Cette notice est destinée à remplacer celle qui se trouve pages 5 et 4 du 
tome 111. Tous les historiens qui se sont occupés des frères Amédroz ont fait 
une grande confusion entre eux, et Al. Jeanneret en les suivant a reproduit les 
mémes erreurs, faute de documents plus exacts. Une personne bienveillante, à 
laquelle nous témoignons notre reconnaissance la plus respectueuse , nous a 
mis à mène de rectifier cet article. 
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ses confréries de pénitents et toute la population; arrivée devant 
lui, il présenta les armes, mais comme protestant et conformément 
à l'ordonnance , il ne se mit pas 
à genoux ; en l'apercevant l'arche- 
vêque arrêta tout court la procession, et l'interpellant, lui ordonna 
de se mettre à genoux; le jeune factionnaire lui répondit: « Mon- 
seigneur, passez! » Une seconde fois l'archevêque renouvela son 
ordre et reçut la même réponse; enfin sur une troisième injonction, 
le cadet Amédroz apprêta son arme , ce que voyant l'archevêque et 
la procession se remirent incessemment en marche. 
Amédroz devint enseigne le 2 mai 4733 , sous-lieutenant le 20 
mars 4735 , 
lieutenant le 7 avril 4742 , capitaine-lieutenant le 6 
mars 4745 , capitaine 
le 23 mai 4751 , fut nommé chevalier du 
Mérite militaire à la fondation de l'ordre, le 10 mars 1759, et lieu- 
tenant-colonel le 27 avril 4760. 
En 1734, il fit la campagne du Rhin sous les ordres du maréchal 
de Berwick, tué devant Philisbourg et remplacé par les maréchaux 
d'Asfeld et de Noailles. 
En 1743, il était à l'armée d'Italie, commandée par le prince de 
Conti, et entre autres affaires se trouva à l'attaque de Chàteau-Dau- 
phin; en 4744, à celle de Pierre-Longue; en 1745, le maréchal de 
Maillebois succéda au prince de Conti dans le commandement de 
l'armée; en 4746 et 1747 , il était présent à la sanglante attaque 
du fort d'Exille où on perdit inutilement 4000 hommes outre 2000 
blessés, et où de désespoir le fils du maréchal de Maillebois se fit 
tuer; puis Amédroz prit part comme volontaire à l'attaque du camp 
de Josso, et à celles de la Gardette , 
de Castel d'Appio 
, 
des Trois- 
Têtes et de Castellane. 
En 4751, il passa dans le régiment de Diessbach et fit toutes les 
campagnes de la guerre de sept ans. En 1757, il était à Rossbach, 
ne quittant le champ de bataille que sur des ordres réitérés et pro- 
tégeant ensuite la retraite de l'armée. En 4758, il fut blessé à la 
tête à la bataille de Sondershausen , assista au combat 
de Lutzel- 
bourg, puis, en 1759 , 
fut de nouveau blessé à la bataille de Ber- 
ghen ; la même année il prenait part au combat d'Amlen , et en 
1761, ii ceux de Corhach, de Landau et de Solingen. 
En février 1761, le maréchal de Broglie lui confia la défense du 
chàteau de Wurtzbourg et de celui de Felsberg , postes importants 
1 
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qui demandaient un homme possédant toute sa confiance. Plus 
tard il se trouva au passage (lu Weser, et le maréchal lui remit le 
commandement en chef de Moringen, et au mois de juillet la lieu- 
tenance de roi à Minden. Les lettres (les maréchaux d'Armentières 
et de Broglie témoignent de la haute opinion qu'ils avaient de lui. 
Au mois de juin 17G2, à la veille du siége qui allait commencer, 
le maréchal de Broglie l'envoya à Cassel pour y commander en 
second sous les ordres du comte de Diessbach. La place fut inves- 
tie le 8 juin et le siège tira en longueur jusqu'au mois d'octobre. 
A cette époque le commandant en chef assembla un Conseil de dé- 
fense pour lui soumettre la question de la reddition de la place 
qu'il désirait , on ne sait trop pour quelle raison. Lorsque le tour 
d'opiner arriva au lieutenant-colonel Amédroz, il exprima avec son 
ton ferme et décidé l'avis qu'il n'était pas temps de rendre la place 
et qu'aussi longtemps qu'il y avait de la poudre et du cheval dans 
la place, on devait continuer à se défendre, à plus forte raison dans 
un moment où on croyait qu'il y avait des pourparlers pour faire 
la paix. Son avis ne prévalut pas et surtout déplut fort au comte 
de Diessbach, qui rendit Cassel le ter novembre. La paix fut signée 
peu de temps après , ce qui n'empêcha pas que dans les rapports 
au ministre de la guerre le lieutenant-colonel Amédroz ne fut des- 
servi à tel point qu'il fut mal noté au ministère et n'obtint plus 
d'avancement quelconque. 
Mais si le ministre mal informé devint injuste vis-à-vis de lui, 
en échange l'armée l'honorait d'autant plus, et partout où il rencon- 
tra dans la suite des régiments qui avaient fait la guerre avec lui, 
il était accueilli d'une manière distinguée. 
Las d'attendre pendant dix ans, et persuadé que c'était parti pris 
de ne plus l'avancer, il se retira du service le 26 mai 4782, ayant 
fait quatorze campagnes et servi 53 ans. 
Depuis cette époque jusqu'à sa mort le lieutenant-colonel Amé- 
droz a vécu à Neuchâtel, entouré du respect et de la considération 
générale; sa belle figure , sa 
haute taille , ses yeux 
d'une vivacité 
extraordinaire , sa réputation 
de vaillant homme (le guerre , sa 
grande bonté et son jugement si droit en imposaient à chacun. Con- 
sulté souvent dans les témps de trouble et de révolution qui suivi- 
rent, ses avis étaient considérés comme sans appel. Lorsque la ré- 
iý 
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volution exigea des anciens militaires qu'ils renvoyassent leurs dé- 
corations sous peine de perdre leurs pensions, le lieutenant-colonel 
Amédroz, qui n'était pas riche et ne possédait que les petites écono- 
mies d'un vieux militaire, n'hésita pas, il refusa et perdit ainsi le 
plus clair de ce qu'il possédait. 
Plus tard son frère Josué, l'aîné de la famille, célibataire comme 
lui et qui avait fait d'assez belles économies pendant un long séjour 
en Angleterre, voulut à sa mort lui léguer sa fortune en y mettant 
une condition qui ne contrariait en aucune façon la manière de pen- 
ser du colonel, mais il la refusa, ne voulant pas par indépendance 
de caractère se soumettre à une condition , quoiqu'au 
fond il ne 
la désapprouvât pas. 
Le lieutenant-colonel Jacob Amédroz s'est éteint à Neuchàtel le 
9 février 1812 , àgé 
de 93 ans. Ses deux frères l'avaient précédé 
dans la tombe. 
Josué, né à la Chaux-de-fonds, le ter décembre 1710, est mort à 
Neuchâtel le 6 janvier 1793 , 
léguant à la Chambre de charité de 
la Chaux-de-fonds une fortune considérable pour cette époque, avec 
la condition d'en former un fonds pour soulager les pauvres, fonds 
qu'on ne pourrait jamais détourner de sa destination. C'est le fonds 
Amédroz qui subsiste aujourd'hui. 
Abram, né à la Chaux-de-fonds, le 9 octobre 1712, a servi toute 
sa vie en France, principalement dans le régiment des gardes suis- 
ses ; il devint chevalier du Mérite militaire le 29 juin 17Ii9 , puis 
maréchal de camp le 4cr mars 1780 , et mourut à 
Neuchâtel le 
29 août 1794. 
ERHARD BOREL. 
Erhard Borel , 
fils d'Erhard Borel et d'Adrienne Thuillier, na- 
quit à Neuchâtel le 24 avril 1793 et y mourut le 20 mai 1864. 
Son père était un des commerçants les plus actifs et les plus intel- 
ligents du pays. Lors de la disette qui suivit les mauvaises récol- 
tes des années 1770 et 1771, il rendit un grand service à ses con- 
citoyens en faisant venir d'Italie ,à 
la faveur de ses relations de 
Numérisé par BPUN 
JACQUES-LOUIS BOREL. 46ti 
commerce, d'immenses approvisionnements de grains, et quoiqu'il 
en fît pour lui-même une affaire de spéculation, il fut toutefois loin 
de s'en prévaloir comme il aurait pu le faire , et il contribua ainsi 
par cet acte généreux à soulager la détresse publique. 
Erhard Borel fut destiné par son père à la carrière commerciale, 
dans laquelle il se distingua d'une manière particulière. En 4834, 
il fut nommé député au Corps législatif par le collége électoral de 
Buttes, et se rangea immédiatement du côté de l'opposition. Il vota 
en faveur de la proposition Bille et dut, à la suite des événements 
de cette époque, s'expatrier momentanément. De 4844 à 4848, il 
siégea de nouveau au Corps législatif en qualité de député du Val- 
de-Travers et reprit dans cette assemblée la place qu'il y occupait 
en 4834. Pendant cette période, il fut un de ceux qui travaillèrent 
avec le plus de persévérance au renversement des institutions mo- 
narchiques et à l'établissement de la république. En 4848 , il 
fut 
nommé membre du gouvernement provisoire , plus tard préfet 
de 
Neuchùtel et enfin conseiller d'Etat , fonctions qu'il remplissait en 
même temps que celles de membre du Grand conseil. 
Chef de l'importante fabrique de papier de Serrières et posses- 
seur d'une grande fortune , 
il employa ses richesses à soutenir la 
cause politique qu'il avait embrassée et souvent aussi ses partisans 
malheureux. Après s'être entièrement retiré des affaires , aussi bien politiques que commerciales , il passa les dernières années de 
sa vie dans l'intimité de la famille et dans l'exercice de la bienfai- 
sance envers les pauvres, qui ne s'adressaient jamais à lui sans 
succès. 
Sources. Tribolet, /listoir'e de Neuchâtel. - Le National Suisse 48(d. - 
Messager boiteux de Neuchâtel 1862. 
JACQUES-LOUIS BOREL. 
Jacques-Louis Borel , naquit à Neuchâtel, son 
lieu d'origine, le 
23 février 4795, de Jacques-François Borel, confiseur, et de Julie- 
Elisabeth Favarger. Intelligent et vif , il suivit 
d'abord les écoles 
de sa ville natale , puis fut envoyé ,à 
l'âge de douze ans ,à cause 
TOME II. 60 
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de son aptitude pour les études, au pensionnat du chàteau de Nyon, 
dirigé par les frères Snell, où le célèbre botaniste Gaudin, pasteur 
allemand de cette localité , chargé 
de l'enseignement (le plusieurs 
branches, lui inculqua le goùt des sciences. Quand il se fut décidé 
à étudier la médecine , 
il se rendit successivement à Besançon, 
Strasbourg et Paris. C'est dans cette dernière ville qu'il se lia 
avec son célèbre compatriote et contemporain , 
Léopold Robert, 
lequel, après avoir renoncé à la gravure en taille-douce, fit un des 
premiers essais de ses pinceaux en reproduisant, en 181: 1, les traits 
de son ami Borel. Reçu docteur en médecine à Paris , le 7 septern- 
bre 1816, il se fùt établi dans cette capitale si le désir de ses parents 
ne l'eùt engagé à revenir auprès d'eux : toutefois , avant 
d'obtem- 
pérer à ce voeu , 
il alla encore passer six mois à Londres , où il 
suivit la pratique des hôpitaux de cette métropole , tout en se per- 
fectionnant dans la langue anglaise. 
C'est à la fin de 1818 que le jeune docteur vint se fixer à Neu- 
châtel , où ses premiers 
débuts furent lents et pénibles , d'autant 
plus que ses idées libérales n'étaient pas bien vues de la majorité 
de ses concitoyens. Néanmoins ce fut à l'instigation du maire de 
Pierre qu'il se présenta , en 1822, pour le conseil de ville, et à la 
suite du décès de son frère François , il 
fut nommé, le 4 mars, 
membre du Brand-conseil de la bourgeoisie, place qu'il remplit jus- 
qu'en 1848, époque où les deux conseils de ville furent renversés. 
A peine entré dans ce corps , il commença à demander l'abolition 
de la loterie , et presque seul d'abord , il revint à 
la charge avec 
une telle persévérance qu'il finit par réussir, bien que le succès 
de cette demande dût coûter aux conseillers de ville une partie de 
leurs jetons de présence. 
Après avoir remplacé pendant sa dernière maladie le D' Abram- 
Rodolphe Lichtenhahn, en sa qualité de médecin de la Chambre de 
charité et de l'hôpital bourgeois, il fut nommé à ce poste en 1821. 
Il le remplit avec la plus grande conscience , quelque insuffisants 
que fussent ses honoraires , 
jusque peu de temps avant sa mort; 
en effet , au moment où il allait 
donner sa démission , 
le conseil 
administratif de la commune avant doublé ses appointements, il 
obtint de se faire remplacer , pour 
les visites ordinaires de l'hôpi- 
tal, par le docteur Léopold Reynier père , qui lui a succédé. Il se- 4 
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rait injuste de ne pas mentionner le zèle avec lequel il assistait aux 
séances du comité de la Chambre de charité , auquel il avait été 
nommé en 1823, ainsi qu'il le fut également à cette Chambre l'an- 
née suivante. 
Le 2 septembre 4822, nous le voyons nommé membre de la Com- 
mission de santé de la ville, autorité nouvelle, dont il fit également 
partie jusqu'à sa suppression, même après qu'elle eut été transfor- 
mée en Commission de salubrité, le 13 septembre 1848. Il fut en 
outre adjoint, en 4823, au médecin et au chirurgien de ville pour 
les visites annuelles des pharmacies. 
C'est le 4 octobre 4824 qu'il épousa mademoiselle Adèle Hugue- 
nin, fille du lieutenant Jean-Jacques Iluguenin , femme distinguée, 
dont la perte survenue en 4861 , porta une rude atteinte à la santé 
du vénérable médecin , 
déjà frappé cruellement quelques années 
auparavant par le décès d'une de ses filles. 
Dès 4827, nous le trouvons membre de la direction de la biblio- 
thèque publique de Neuchâtel, alors nommée Commission littéraire, 
puis faire partie , 
dès sa formation , 
du comité de cette institution, 
à laquelle il prouva tout son intérêt, tant par son zèle dans ces fonc- 
tions qu'en lui léguant sa belle bibliothèque particulière , 
de même 
qu'il laissa ses instruments de chirurgie à l'hôpital auquel il était 
attaché. 
Devenu , 
la même année , médecin consultant de l'hôpital Pour- 
talès, il fut successivement médecin de ville (18322-4833), hôpita- 
lier ( 4833-1836 ), puis plus tard membre de la direction de la 
maison de santé de Préfargier , dès sa fondation , et médecin des 
pauvres (le la bourgeoisie (48f2). 
Après avoir fait partie , avec 
le médecin du roi et trois autres 
médecins, de la Commission du choléra, nommée par le gouverne- 
ment, en 1831, et avoir souvent assisté le D'' de Pury dans les exa- 
mens des médecins, il lui succéda, le 10 novembre 1833, dans ce 
poste à la fois civil et militaire , et , gràce à ses efforts incessants, 
fit créer, en 1838 , une commission d'état de santé, avec l'aide de 
laquelle il soumit à des examens les candidats de l'art médical, tan- 
dis qu'auparavant ces attribuiions étaient de la compétence du mé- 
decin du roi. Nommé vice-président de ce corps , 
il conserva ces 
attributions jusqu'à sa mort , tant 
la manière consciencieuse avec 
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laquelle il les remplit le désignaient naturellement à les continuer, 
même après que la république eût succédé à la principauté. 11 eut, 
en cette qualité , une 
large part dans les projets de loi sanitaire, 
nais souvent ses préavis furent tellement transformés qu'il dut en 
être peu satisfait. Il était encore président d'un comité chargé 
de la révision de notre législation sanitaire quand la mort vint le 
frapper. 
Sans qu'aucune nomination spéciale l'y appelàt, il fut bientôt dé- 
signé par ses connaissances hors ligne à l'autorité judiciaire pour 
les rapports médico-légaux, auxquels il apportait une exactitude et 
une science bien précieuses pour les tribunaux. 
Pendant longtemps il fit partie de l'état-major sanitaire de la 
Confédération, en qualité de chirurgien de division, et fut membre 
d'une commission qui siégea à Lucerne, en 4834, en même temps 
que celle du choléra. Mais il quitta ce corps lors de la démission 
générale des officiers fédéraux appartenant au canton de Neuchà- 
tel, et, après avoir été , en sa qualité 
de médecin du roi, à la tète 
de la médecine militaire de la principauté, il fut nommé, en 4849, 
au grade de médecin en chef cantonal avec rang de major , posi- 
tion dans laquelle il rendit aussi des services à son pays. 
Dès 4822, membre de la Société helvétique des sciences naturel- 
les , aux séances 
de laquelle il ne put assister que bien rarement, 
retenu par la conscience avec laquelle il remplissait tous ses de- 
voirs, il fut, en 4832, l'un des six membres fondateurs de la So- 
ciété des sciences naturelles de Neuchàtel , dont il 
était à sa mort 
vice-président depuis l'automne 4853. Quand, le 6 décembre 4852, 
se fonda la Société médicale de Neuchàtel, il s'inscrivit avec bon- 
heur au nombre des fondateurs , et après avoir décliné la prési- 
dence à la première nomination , il y succéda deux ans plus tard 
(4855) au Dr de Castella; mais au bout de deux années se refusa à 
la prolongation de ce mandat. Il ne faisait en revanche pas partie 
de la Société neuchâteloise des sciences médicales , celle-ci ayant 
été fondée ( 4864) à une époque où il se retirait de plus en plus 
chez lui. 
Sans pouvoir entrer ici dans l'indication des qualités éminentes 
qui distinguaient le Dr Borel , nous ne saurions ornettre de men- 
tionner son érudition de bon aloi, au secours de laquelle venait une 
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mémoire qui lui faisait très-rarement défaut. Outre le latin et le 
grec, langues dans lesquelles il se plaisait à relire les classiques et 
les pères de la médecine , il unissait à une connaissance approfon- die de sa propre langue, celle de l'anglais, de l'allemand et de l'i- 
talien; et tandis que, dans notre pays, tant de personnes écrivent 
mal leur langue , parce qu'elles 
l'écrivent comme elles la parlent, 
lui s'énonçait comme on devrait écrire , ce qui parfois paraissait 
prétentieux, vu la rareté d'une pareille élocution à Neuchâtel. Son 
amour pour la patrie, qui ne se démentit en aucune occasion, mé- 
rite également d'être rappelé ici. 
Le D'' Borel écrivit beaucoup, mais fit peu imprimer de ses tra- 
vaux et cela presque uniquement à la demande d'autres personnes. 
Nous citerons de lui : 
I. Tenlamen medicuin systens (sic! ) prcecipuas icleri flavi species. Parisis 
4816, in-4°. Thèse doctorale dédiée au pasteur Gaudin. 
Il. Observation d'un anévrisme de l'artère carotide, guéri par la méthode de 
Valsai va unie aux applications réfrigérantes, etc. Donné en extrait et en alle- 
mand dans les Verhandlungen der allgetneincn schweizerischen Gesellschafl für 
die gesammten Nalurwissenscha ften, t. XII, p. 67-69. Chur 1826. 
III. Observation d'hydrophobie avec quelques réflexions sur celle maladie. 
Dans les Mémoires de la Société des sciences naturelles (le Neuchitlel, t. I« 1856, 
p. 405-145, à laquelle il faut ajouter une Communication analogue, reproduite 
en extrait dans le Bulletin (le laméme société, t. 1-, 3° cahier 1847, p. 590-592. 
I\. Mémoire hygiénique sur la dorure au feu des pièces de montres, dans le 
canton de Neuchâtel. Neuchàtel 4846, in-8°. Inséré aussi clans le Bulletin de la 
Société des sciences naturelles de Neuchâtel , t_ I11,2" cahier 1846, p. 287-5118. 
V. Une observation de plaie par arme à feu , en extrait détaillé dans le 
même Bulletin, t. II, 51 cahier 4852, p. 278-280. 
v7. Rapport médico-légal sur un nouveau-né mort; également en extrait 
détaillé. Ibid. t. II, 5° cahier 1852, p. 523-528. 
VII. Rapport sur une éruption confondue avec le cow-pox. Ibid. t. fil, 1°, 
cahier 1853, p. 23-25- 
VIII. Communication sur l'épidémie neuchtiteloise de dysenterie de 1854. 
I: n extrait dans les Actes de la Société helvétique des sciences naturelles, t. XL, 
chaux-de-fonds 1855, p. 62-65. 
IX. Rapport sur un enfant du sexe féminin, trouvé dans le lac, près dit Crêt 
qui termine la promenade du Faubourg à Netichéilel; dans l'Écho médical, 1.4v. 
1857,1). 15-25. 
X. Note sur une plaie d'arme à feu à la joue, avec lésion du canal de S! enon, 
suivie de fistule salivaire, guérie par l'oblitération de ce conduit. - Echo médi- 
cal, t. II, 1858, p. 118-126. 
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XI. Rapport sur le mouvement et les travaux de la Société médicale de Neu- 
châtel pendant l'année 1856. - Echo médical, t. 11,1). 385-392. 
XII. Rapport sur le cimetière du Mail ,â Neuchâtel , adressé le 4 mai 1858 
au Conseil municipal de cette ville. - Eciw médical, t. III, 1859, p. 401-410. 
On doit encore au Dr Borel un grand nombre de rapports mé- 
dico-légaux et d'autres travaux ou communications, qu'il présenta 
aux deux Sociétés scientifiques de Neuchâtel et qui n'ont pas été 
publiés ou n'ont été que trop brièvement mentionnés dans (les pro- 
cès-verbaux pour être énumérés ici. Il a d'ailleurs laissé de nom- 
breux manuscrits et a inventé un appareil spécial pour les fractu- 
res de la rotule , qui ne se 
trouve décrit nulle part, mais qu'il pré- 
senta à la Société médicale de Neuchàtcl, et qu'on conservera sans 
doute soigneusement dans l'arsenal de chirurgie de l'hôpital bour- 
geois. 
Vers la fin de sa vie , il se renferma 
beaucoup , ainsi que nous 
l'avons dit, dans l'intérieur de son cabinet d'études; les cryptoga- 
mes, ces végétaux délaissés par la plupart des botanistes, lui firent 
trouver des jouissances intimes , en lui faisant admirer 
le Créa- 
teur , tandis que ses 
dernières épreuves développaient de plus en 
plus sa foi. Ebranlé en outre dans sa santé par une congestion cé- 
rébrale, survenue en janvier 4861 , il fut atteint d'une pneumonie 
dont il annonça aux siens l'issue funeste dès le début. Il s'éteignit, 
le sourire sur les lèvres, le 29 avril 4863, laissant un grand vide, 
que le corps médical du canton sentit si bien , qu'il organisa 
dans 
son sein une souscription pour élever un modeste monument à son 
vénérable doyen, qui comptait autour de lui autant d'amis que de 
confrères. 
Sources. Extrait par M. le Dr E. Cornaz, à Neuchltel, de la notice biogra- 
phique encore inédite, due à sa plume. 
CHARLES-PHILIPPE DE BOSSET. 
Charles-Philippe de Bosset, fils de Abel-Charles de Bosset et de 
Philippine-Régine , fille 
du lieutenant-général François-Auguste 
Sandoz , naquit à Neuchâtel 
le 29 avril 4773.1l entra au service 
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d'Angleterre au mois d'août 1796 , en qualité d'enseigne dans le 
régiment de Memnon. Nommé lieutenant, le 25 septembre 1798, il 
devint capitaine d'un bataillon de ligne, le 22 octobre 1803; major 
dans le régiment de Roll , le 15 octobre 1808 ; lieutenant-colonel, 
le 4 juin 4814 ; inspecteur des milices ioniennes, le 24 mai 1816; 
et obtint sa retraite le 30 juillet 1818. 
Lors de son entrée dans le régiment de Meuron , 
il lui avait été 
enjoint de rester en Suisse jusqu'à nouvel ordre. Cependant, après 
les combats de Guminen , 
de Fraubrunnen, de Neueneck 
, et après 
la prise de Berne, tous les efforts des Suisses étant infructueux , 
il 
se rendit en Angleterre au mois de septembre 1798 , pensant re- 
joindre son régiment dans l'Inde. Mais à son arrivée il reçut (le ses 
supérieurs l'ordre de rester en Angleterre où on lui confia diverses 
missions. Au mois d'avril 4799, la guerre ayant éclaté sur le con- 
tinent , et 
la Suisse en étant le théâtre , 
il revint dans sa patrie et 
assista , 
dans les rangs de l'armée alliée , aux combats qui précé- 
dèrent la célèbre bataille de Zurich , ainsi qu'à cette 
bataille elle- 
même. Il profita de sa position pour faire des observations sur 
l'état 
, 
l'organisation et les mouvements des armées alliées et sur 
leur défaite définitive dans cette mémorable campagne. Il fut alors 
chargé par M. Wickham , ministre plénipotentiaire 
d'Angleterre 
auprès des coalisés, de porter des dépêches à lord Whitwort, am- 
bassadeur à St-Pétersbourg 
, et 
de liai communiquer de vive voix 
toutes les informations qui pouvaient lui être suggérées par les faits 
qu'il avait observés. Il rejoignit l'armée à Augsbourg , en mars 
4 800, et fut bientôt après envoyé de service en Angleterre. 
Retournant en Allemagne au mois de juin suivant, il s'était em- 
barqué à bord du Dauphin, petit vaisseau armé de quatre pièces 
de canon et monté par quatorze hommes d'équipage. Ce navire 
s'étant trop approché du Texel, fut chassé par un corsaire français 
qui s'y tenait à l'affût. C'était le Napoléon, capitaine Pollet (le Bou- 
logne, fort de douze canons et de soixante hommes d'équipage. Le 
D, ººalphiºº résolut de se défendre et , pour 
inspirer plus de confiance 
aux hommes qui le montaient, M. de Bosset endossa son uniforme, 
cc qui le fit servir de point de mire au feu du corsaire ; un passa- 
ger trop curieux fut même tué à côté de lui. Après un combat iné- 
gal, mais (lui dura cependant près de deux heures, le Dauphin fut 
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obligé d'amener son pavillon. Le contre-maître et plusieurs mate- 
lots du Napoléon déclarèrent alors qu'il n'avait pas dépendu d'eux 
que l'habit rouge n'eùt été envoyé dans l'autre monde , car c'était 
sur lui que se dirigeaient les coups. Le Napoléon ayant conduit sa 
prise à Amsterdam, le consul de France procéda à une enquête, et 
sur la déclaration de tout l'équipage du corsaire, que M. de Bosset 
avait encouragé et dirigé la défense du Dauphin , il 
fut retenu et 
incarcéré comme prisonnier de guerre. Après une détention de 
huit mois il fut échangé et rentra en Angleterre en 1804. 
En 4801, il fut chargé, sous le commandement des colonels hIo- 
ward et Robinson , 
de former un corps de troupes qui devait être 
recruté parmi les étrangers qui habitaient Londres. L'année sui- 
vante la guerre ayant de nouveau éclaté avec la France , 
le major 
Halket obtint l'autorisation de lever un régiment étranger et pro- 
posa au capitaine de Bosset de prendre la direction de cette levée 
sur le continent. Celui-ci accepta, après y avoir été autorisé par le 
commandant en chef, et à condition qu'il deviendrait le premier 
capitaine de cette troupe et qu'il passerait major à la première va- 
cance de ce poste. Ces conditions ayant été acceptées, le capitaine 
de Bosset se mit à l'oeuvre, et après cinq mois d'actives recherches 
dans le nord de l'Allemagne ce corps fut complété; mais tandis que 
le major Halket fut nommé lieutenant-colonel , 
Bosset dut rester 
dans la position qu'il occupait auparavant, et le grade de major qui 
lui avait été promis lui fut refusé , sous prétexte que ce régiment 
avait été incorporé dans la légion allemande du roi. 
En 4805 , il accompagna 
l'expédition de lord Cathcart en Alle- 
magne; en avril 4806, il alla en Irlande, et en juillet de la même 
année à Gibraltar , 
d'où il retourna en Angleterre en avril 4807. 
Il fit ensuite partie de l'expédition de Zélande et ne fut de retour à 
Londres qu'après le bombardement de Copenhague , auquel 
il as- 
sista. En 4808, il accompagna sir John Moore en Suède et de là en 
Portugal, où il proposa au lieutenant-général sir I-I. Burrard, com- 
mandant en chef des forces britanniques dans ce pays , 
d'engager 
les Suisses et les Allemands qui rôdaient débandés dans le pays, à 
entrer au service d'Angleterre. Après en avoir reçu l'autorisation 
du général , il enrôla en quelques 
jours plus de 900 hommes qu'il 
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conduisit en Angleterre; 700 d'entre eux furent incorporés dans le 
régiment de Roll, où il obtint enfin le brevet de major. 
Il organisa et disciplina ensuite un détachement de cette troupe 
et s'embarqua au mois d'octobre 1809 pour le conduire en Sicile. 
Il arriva à Messine au commencement de 1810 et fut envoyé plus 
tard avec deux compagnies aux Iles Ioniennes , occupées depuis 
quelques mois par des forces britanniques, sous le brigadier-géné- 
ral Oswald. Il assista au siége de Sainte-Maure et eut l'honneur 
de commander, le 22 mars 1810, un détachement composé de qua- 
tre compagnies ,à la tète desquelles il attaqua si vigoureusement 
l'ennemi qu'il emporta ses retranchements , ce qu'avaient vaine- 
ment essayé de faire l'infanterie grecque et les corps calabrais. 
Une mention honorable sur la conduite du major de Bosset dans 
cette circonstance fut insérée dans la Gazette de Londres du 23 juin 
4810. Après le siége de Sainte-Maure, il fut appelé par le général 
Oswald au commandement civil et militaire de l'île de Céphalonie, 
poste qu'il occupa pendant près de quatre ans. A son départ les 
habitants de l'île 
, voulant lui témoigner leur reconnaissance , 
lui 
présentèrent une médaille d'or , frappée expressément à son honneur. 
Des affaires privées l'ayant appelé en Angleterre , il obtint un 
congé au commencement de 1814; mais à son arrivée à Londres le 
comte Bathurst lui confia la mission d'accélérer l'organisation de 
nouvelles levées qui se faisaient en Flandre , en Belgique et, sur la 
rive gauche du Rhin , et de pourvoir à leur armement et à leur 
équipement. La guerre ayant été terminée par la prise de Paris 
par les alliés, il fut chargé d'examiner et de faire un rapport sur 
l'état militaire des forteresses et sur la position des frontières de la 
Belgique. Ce rapport, très-remarquable et qui prouve des connais- 
sances fort étendues dans l'art difficile de l'attaque et de la défense 
des places fortes , ayant été approuvé , il 
fut désigné pour accom- 
pagner le duc de Wellington dans une reconnaissance des fron- 
tières belges, faite par ce général. Au mois de septembre 4814, il 
retourna en Angleterre, et au mois de février 1816 il rejoignit son 
régiment à Corfou. Quelques semaines après son arrivée à Corfou 
il fut nommé au commandement civil et militaire de l'île de Zante. 
Le régiment de Roll ayant été dissous à cette époque , 
le lieute- 
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nant-colonel de Bosset fut appelé par le gouvernement anglais à un 
service particulier sur la côte de Barbarie; il partit (le Zante pour 
Malte 
, au mois de juin 1816 , mais quelques 
difficultés imprévues 
ayant ajourné la mission dont il était chargé, il alla en Italie où il 
reçut à Rome le brevet d'inspecteur-général des milices ioniennes. 
Il retourna alors à Corfou, où il arriva au mois de janvier 1817, et 
fut nommé , en mars , commandant 
de la forteresse de Parga, sur 
la côte d'Albanie. 11 mit aussitôt cette place dans un état de dé- 
fense contre les entreprises du célèbre Ali-Pacha, et il dut pendant 
son commandement contrecarrer la politique de ce despote, qui dé- 
sirait s'emparer de cette position sans remplir les conditions sous 
lesquelles le gouvernement britannique consentit à la cession de 
cette place. M. de Bosset ne remplit pas ce commandement pen- 
dant Ion-temps: à la suite de procédés peu convenables et mémo 
vexatoires et injustes de la part du lieutenant-général sir Thomas 
Maitland, lord haut-commissaire des I1es Ioniennes, il donna sa dé- 
mission et ,à son retour en 
Angleterre , il intenta à ce général un 
procès qui fit grand bruit à cette époque et sur lequel on trouve de 
très-longs détails dans l'ouvrage de M. de Bosset, intitulé: Parga 
and the Jonian Islands. 
Le lieutenant-colonel de Bosset rentra en Angleterre à la fin de 
1817, et reçut au mois d'avril de l'année suivante, la croix de l'or- 
dre des Guelphes; il avait déjà été précédemment nommé chevalier 
de l'ordre du Bain. En juillet 1818, il prit sa retraite et rentra 
quelques années après à Neuchâtel, où il mourut le 15 mars 1845. ' 
Sources. The royal Mililary Calendar, or army service and commission 
book. London 1820, vol. Y. - Paru and the Jonian Islands by C. -P. de Bosset. 
- Mémoires de Fauche-Borel, t. II. 
HENRI-FLORIAN CALAME. 
Henri-Florian Calame naquit au Locle , en 1807 , 
d'une famille 
très-honorable. Des traditions de piété sérieuse et de dévouement 
I Voyez sur son séjour ü Neuchàtel et la liste de ses ouvrages , l'article in- 
séré dans le tome Ier de la Biographie, p. 57, en en retranchant les six premiè- 
res lignes qui sont inexactes et s'appliquent à d'autres personnages. 
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chrétien entourèrent son berceau et présidèrent au développement 
(le ses premières années. Il suffira de rappeler qu'il était neveu de 
la généreuse fondatrice de l'Institut (les Billodes , et petit-fils du 
maître-bourgeois Jean-Jacques-Henri Calame, dont la mémoire est 
encore vénérée dans nos Montagnes , où 
il fut un des plus dignes 
représentants des anciens Neuchâtelois. C'était un artiste habile, et 
il fut chargé de graver les coins des monnaies du prince Berthier. 
Comme maître-bourgeois de Valangin , 
il reçut de ses concitoyens 
une épée d'honneur en témoignage de leur reconnaissance pour les 
services qu'il avait rendus à sa bourgeoisie. Ce magistrat, cet ar- 
tiste , doué d'une piété sérieuse et quelque peu mystique , 
lisait 
de préférence les écrits de Fénelon, était disciple et ami de Dutoit- 
Mambrini 
, 
l'auteur de la Philosophie divine, et soutenait des rela- 
tions intimes avec tous les hommes pieux de son temps. 
Les parents de AI. Calame s'attachèrent de bonne heure à déve- 
lopper en lui les qualités du coeur en même temps que les dons de 
l'intelligence, et sans partager l'espèce de superstition qui aime à 
rechercher dans la première enfance des hommes distingués les 
promesses et les gages précoces de leurs succès futurs , nous ne 
sommes point surpris d'entendre qu'à cette époque déjà l'écolier 
soucieux et réfléchi faisait pressentir l'homme d'Etat savant et 
plein d'autorité. Une éducation domestique à la fois affectueuse et 
austère , la discipline sévère du travail sous un maître vénéré , de 
nobles exemples autour de lui ne pouvaient manquer de préparer 
dans une âme bien née un terrain riche et fécond. M. Calame s'est 
ressenti toute sa vie des soins apportés à ce développement harmo- 
nique de ses facultés. Mais ce qui déjà alors semblait dominer tout 
chez lui , et 
devint plus tard la devise invariable de sa conduite, 
était la fidélité au devoir et le tact délicat de la conscience. Ceux 
qui se souviennent d'avoir partagé ses jeux et ses travaux ont 
gardé la mémoire de plus d'une circonstance où le caractère moral 
de leur jeune condisciple se traduisit par des sacrifices au devoir, 
bien rares à cet âge. 
Entré en 1ffl ,à l'âge 
de treize ans , au collège 
de Neuchâtel 
dans l'auditoire de Belles-Lettres , sa grande jeunesse excitait 
la 
surprise jalouse de ses camarades plus âgés; mais ce premier sen- 
timent ne tarda pas à faire place à une estime et à une affection 
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sincères que la modestie du jeune étudiant rendait d'autant plus 
faciles. 
Après deux années passées à Neuchâtel , 
il se rendit pour un 
an à Berne, afin d'y commencer l'étude de la jurisprudence; il s'y 
distingua comme à Neuchàtel, et, concourrant pour le prix annuel 
décerné par la faculté de droit, il remporta par sa dissertation une 
médaille d'or. 
Encouragé par ses professeurs et par ses propres succès, M. Ca- 
lame tint à compléter ses études par un séjour dans une des uni- 
versités allemandes et se rendit à Berlin , en septembre 1825 ,y étudia le droit sous Savigny et y séjourna pendant trois semestres. 
Il en revint à l'âge de vingt-deux ans pour débuter dans la vie ac- 
tive par un cours de droit civil, qui révéla aux hommes compétents 
un penseur profond en même temps qu'un orateur distingué. 
Ce cours , qui pendant vingt ans fut copié par tous ceux qui se 
destinaient au barreau ou à la magistrature ,a 
été publié sous ce 
titre : Droit privé d'après la coutume neuchdteloise. Neuchâtel 
4858 , in-8°. Ce n'est point un travail dont l'importance soit res- 
treinte au territoire du petit canton de Neuchâtel. C'est , au point de vue de l'histoire des institutions judiciaires , un des beaux mo- 
numents de la science du droit, auquel les jurisconsultes de l'école 
historique attacheront longtemps encore une grande importance. 
Dans un avant-propos, l'auteur établit son point de départ. Avant 
lui, un savant jurisconsulte , 
M. de Pei-rot, fondant son enseigne- 
ment sur le droit romain , avait assigné à la coutume le rôle d'un 
statut local; dans ce système , 
les règles coutumières étaient des 
dérogations du droit commun. Dans celui de M. Calame il en est 
autrement. Les coutumes neuchàteloises sont ,à ses yeux , 
d'un 
droit aussi ancien dans la contrée que l'invasion burgonde ; d'un 
droit égal en autorité au droit romain ,à côté duquel il venait se 
ranger, et qui, selon lui, ne subsistait plus que par la volonté du 
conquérant. La coutume germanique n'est donc point ici subor- 
donnée à un autre système de jurisprudence, et il n'est accordé au 
droit romain, dans notre pays, d'autre autorité que celle des rémi- 
niscences, de la tradition et des éléments romains du code de Gon- 
debaud et de la loi de Sigismond. 
Cependant M. Calame reconnaît que les données historiques ras- 
} 
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semblées jusqu'à nos jours sur les origines de la jurisprudence 
neuchâteloise , n'offrent pas encore quelque chose d'assez complet 
pour permettre d'adopter sans danger comme droit subsidiaire ou 
supplémentaire, ni la coutume de Bourgogne , ni la législation ro- 
maine. Où manquent les coutumes établies , il recourt donc aux 
conséquences appliquables des principes déjà découverts et à l'ana- 
logie des règles connues. Quand la conséquence et l'analogie ne 
suffisent pas, il recourt au droit commun, en d'autres termes, aux 
règles reconnues généralement par le siècle. C'est dans cet esprit 
qu'il traite successivement du droit dqs personnes , 
de celui des 
choses , des obligations , du droit 
de famille et du droit de succes- 
sion. Parmi les chapitres les plus intéressants au point de vue so- 
cial, et les plus caractéristiques de la coutume neuchâteloise, nous 
mentionnerons, dans la première partie, celui qui traite « des dif- 
férences clans la condition politique des sujets de dEtat ;» dans la 
seconde, le paragraphe sur la notion du « droit de propriété cri gé- 
néral; » dans la quatrième, celui des «effets du mariage et du ma- 
riage dissous par la mort de l'un des époux; » dans la cinquième 
enfin, le chapitre de la « dévolution de l'hérédité ab intestat » et le 
paragraphe sur « les formes de transport de l'hérédité dans les cas 
de succession volontaire. » 
Parfaitement maître de son sujet , M. Calame s'exprime avec 
la 
clarté et la précision auxquelles il a accoutumé ses lecteurs. Une 
chose surtout est à signaler : l'écrivain dont la poésie est d'une 
grande richesse d'images, ne se permet jamais le style figuré dans 
des sujets qu'il estime étrangers à la poésie , et se fait remarquer 
en ces matières par une exactitude et une sévérité rares d'ex- 
pression. 
Malgré le grand succès de ce cours de droit , le barreau sem- 
blait moins convenir à la nature de son talent qu'une carrière ad- 
ministrative, nous dirions volontiers diplomatique si le mot ne ris- 
quait de faire sourire lorsqu'il s'agit d'un aussi petit Etat que le 
canton de Neuchâtel. Après avoir rempli pendant quelque temps 
les fonctions de maire des Brenets, M. Calame fut, à l'âge de vingt- 
quatre ans, appelé aux fonctions plus élevées de secrétaire du con- 
seil d'Etat, en 1831. Témoin des luttes de cette époque, auxquelles 
1 
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il ne prit qu'une part peu active ,s il dut puiser dans ce spectacle 
même une leçon de modération et de respect pour les opinions d'au- 
trui, une sûreté de coup d'oeil, une justesse d'appréciation des hom- 
mes et des choses qui ne lui firent plus tard jamais défaut. Les 
discordes civiles ont ceci de bon pour les natures d'élite , qu'elles leur apprennent à s'élever au-dessus des mesquines passions et de 
l'étroit horizon des partis , dans la région plus sereine d'un point 
de vue supérieur. 
Six ans plus tard M. Calame devenait membre du conseil d'Etat 
et député de la diète fédérale , 
deux postes qu'il remplit avec la 
plus grande distinction jusqu'en 1848. Nous n'avons pas besoin 
d'apprécier ici sa carrière de magistrat , qui est connue de chacun 
et à laquelle ses adversaires politiques eux-mêmes ont rendu hom- 
mage. Qu'il nous suffise de rendre justice à son intégrité absolue, 
à ses vues conciliantes en même temps que fermes, et à son vrai 
libéralisme qui , s'il n'était pas le même que celui qui se débite 
dans les carrefours , n'en 
était pas moins réel , sage et pratique, 
obtenant toujours la sanction de l'expérience. Comme député au 
Corps législatif et envoyé à la diète , il se fit remarquer d'entrée 
comme un type de l'orateur parlementaire, par une éloquence tou- 
jours digne et contenue, une parole élégante et correcte, une voix 
forte et pleine d'autorité au service d'une pensée fortement mûrie. 
Personne n'a mieux justifié que lui dans nos assemblées fédérales 
le mot de Cicéron: Vir bonus , 
dicendi peritus. L'homme de bien, 
le citoyen ami de son pays se trahissait dans chacun de ses dis- 
cours. Dans le feu des luttes politiques, on a pu l'appeler un doc- 
trinaire ; personne ne lui a jamais refusé la sympathie que com- 
mande le dévouement à des convictions. Il avait d'ailleurs ce qui 
caractérise l'homme supérieur, le talent de rattacher les questions, 
en apparence les plus secondaires ,à 
de grands principes et à des 
vues générales qui élèvent et fécondent la discussion. 
C'est au milieu de cette activité favorable au déploiement de ses 
connaissances et de ses dons, que M. Calame vit arriver la révolu- 
tion de 1848. Dire qu'il ne l'avait pas pressentie serait méconnaî- 
tre la sûreté de son coup d'oeil politique. Il l'attendait au contraire. 
1 Il publia alors, avec quelques amis, les Feuilles neuchiiteloises, dont il fut 
le principal collaborateur. 
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Il en fut le spectateur calme et attentif , et 
loin d'être pris au dé- 
pourvu, dès le lendemain il avait adopté une attitude qu'il ne quitta 
plus. Sincèrement attaché aux institutions anciennes, il n'était pas 
pour cela ennemi des nouvelles. Avant tout il aimait son pays, et 
s'estimait heureux de pouvoir encore le servir. La révolution l'a- 
vait fait rentrer momentanément dans la vie privée ; ses conci- 
toyens, en le nommant, dès le mois de novembre 4848, député au 
grand-conseil, le rappelèrent à la vie publique. Il y rentra avec des 
titres moins officiels, mais avec une autorité morale doublée par le 
malheur et l'expérience. Un deuil profond venait de le frapper. Il 
avait perdu la compagne chérie à laquelle il avait associé sa des- 
tinée , qu'il a chantée plus tard 
dans ses Méditations poétiques , et 
qui succomba aux émotions que lui causèrent les événements (le 
4848 et l'arrestation de son mari , 
détenu pendant six semaines 
comme membre du conseil d'Etat. 
En entrant au grand-conseil, les talents de M. Calame, ses con- 
naissances approfondies de nos lois et de toute notre organisation 
politique et sociale , 
le désignèrent tout naturellement comme chef 
du parti conservateur. Sa vie dès lors ne fut plus absorbée que par 
un travail incessant. 
Son cercle d'activi! é en effet, quoique resserré en apparence, s'é- 
tait en réalité étendu. Il n'était descendu de la tribune de député 
à la diète que pour s'en créer une nouvelle plus importante et plus 
continuellement ouverte , par 
le journalisme. Le Neuchâtelois de- 
vint son oeuvre et sa vie , et nous ne croyons pas qu'aucun jour- 
nal ait jamais été comme celui-là l'expression parfaite de la pensée 
et de la personnalité de son auteur. hâtons-nous de dire qu'il com- 
prenait le journalisme tout autrement qu'on le fait généralement 
de nos jours. Il y voyait , comme chacun , une 
des grandes puis- 
sances du siècle, nais une puissance qu'il fallait se garder de faire 
servir aux intrigues d'un parti ou aux ambitions des individus. Il 
élevait le journalisme à la hauteur d'une mission, et jamais, même 
dans les moments de crise et d'effervescence politiques, il ne s'est 
départi de ce point de vue. 
Aussi le Neuchâtelois était-il le journal de M. Calame exclusi- 
veinent et non celui d'un parti. Ceux qui se groupaient autour de 
lui s'ignoraient le plus souvent , et se recrutaient dans tous les 
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rangs , comme 
dans toutes les nuances intermédiaires. Ils trou- 
vaient dans leur journal favori mieux que l'écho des passions poli- 
tiques, un coup d'oeil d'ensemble sage et judicieux sur la politique 
générale , des appréciations exactes et mesurées 
de la situation lo- 
cale , 
des conseils de civisme pratique , et surtout une morale 
éle- 
vée. Fermeté dans les principes , amour 
de la vérité jusque dans 
les moindres détails, urbanité parfaite dans le ton, exactitude scru- 
puleuse dans les renseignements , modération 
dans la discussion, 
ménagements à l'égard des personnes, toutes ces qualités se trou- 
vaient réunies au plus haut degré dans le Neuchâtelois. Les amis 
politiques de M. Calame ont pu lui reprocher plus d'une fois de 
manquer de couleur , 
de s'effacer trop , 
d'émousser comme à des- 
sein la pointe de sa dialectique. Sa conscience, répondait-il, l'em- 
pêchait d'en agir autrement. Qu'après cela on maintienne le re- 
proche , nous ne 
le comprenons que de la part d'esprits incapables 
d'admirer une force assez grande pour se contenir. A1. Calame 
avait le sentiment que, seul dans un pays déchiré par les luttes po- 
litiques, il représentait un lien vivant entre un passé évanoui et un 
présent en formation, un trait d'union entre les idées d'autrefois et 
celles d'aujourd'hui. Cette attitude de conciliateur, de pacificateur, 
il voulait la garder religieusement comme son oeuvre à lui, et l'a- 
venir ne nous dira peut-être que trop tôt jusqu'à quel point il avait 
raison. Qui pourra jamais apprécier les services rendus par lui à 
ses concitoyens de l'un et l'autre bord ? Le Neuchâtelois n'était 
point un terrain neutre, mais était un terrain de paix, et plus d'un 
conflit prêt à éclater s'est éteint dans ses colonnes sous l'autorité 
bienveillante et la haute raison de son rédacteur. 
Le Neuchdtelois ne survécut pas à l'homme distingué qui le ré- 
digeait. Un nouveau journal , 
la Gazette de Neuchdtel, lui succéda 
et inaugura sa publication par les lignes suivantes que nous nous 
plaisons à reproduire, au risque de nous répéter. 
« La tombe qui vient de se fermer sur l'homme de bien , sur 
l'excellent et éminent citoyen qui , pendant quinze années ,a con- 
sacré d'une manière si désintéressée et si dévouée son temps et ses 
talents à la rédaction du Neuchâtelois ,a fait disparaître le journal 
du même coup. 
» Il eut été difficile , en effet , pour ne pas 
dire impossible 
, de 
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continuer la publication de cette feuille sous le même titre , sans 
provoquer une comparaison qui , 
évidemment, n'eût pas été à l'a- 
vantage du successeur. On l'a fort bien compris ; aussi le Neu- 
cl«itelois est-il mort avec son rédacteur , 
l'homme et le journal ne 
formant à vrai dire qu'un seul tout. M. Calame s'étant identifié 
avec le Neuchuilelois, celui-ci ne pouvait donc lui survivre. 
» Si cette création de M. Calame a fait place à une autre , 
il est 
une chose en revanche qui demeurera : c'est tout le bien qu'il a 
fait à son pays pendant qu'il s'est occupé de cette rédaction ; c'est 
l'eeuvre de conciliation qu'il n'a cessé de poursuivre avec une per- 
sévérance qui ne s'est pas démentie un seul instant et qui l'a porté 
à sacrifier tout intérêt personnel pour se vouer corps et âme à son 
pays et à la défense des intérêts du parti conservateur. Bien cer- 
tainement et plus d'une fois ses adversaires ont puisé de sages le- 
çons dans ses enseignements, et, par ses conseils et sa modération, 
il les a souvent détournés d'actes dont ils auraient eu à gémir peut- 
être eux- mêmes plus tard et dont les conséquences eussent été 
funestes pour notre patrie. C'est ce que l'histoire nous révèlera un 
jour. 
» Il est une chose encore que la mort n'a pu nous ravir , que 
la tombe n'a pu faire disparaître , et qui subsistera 
toujours, 
nous en avons l'intime conviction : c'est la mémoire impérissable 
de cet homme vertueux , que nous avons tant aimé , qui a 
de si 
vrais et de si nombreux titres au respect et à l'affection de ses con- 
citoyens, et dont le souvenir, pour nous et pour tous ceux qui l'ont 
connu et apprécié, ne s'etlacera qu'avec la vie. » 
Ce qu'était M. Calame dans son journal, il l'était dans le grand- 
conseil, où sa parole digne et grave fut toujours écoutée, même de. 
ses adversaires politiques. Il y avait chez lui une telle harmonie 
de facultés, une pondération de talents si rare, un empire sur soi- 
même si complet qu'il eût été bien difficile de le prendre en défaut, 
ou de surprendre chez lui la moindre faiblesse. Si l'on nous de- 
mande d'où lui venait cette grandeur morale, nous n'hésiterons pas 
à en chercher le secret dans ses convictions religieuses. Lui-même 
l'avouait à ses amis; il s'efforçait de ne travailler jamais que sous 
le regard de Dieu, que ce fut pour écrire un article de journal, ou 
pour se préparer à une discussion. Les carrières politiques péné- 
TOMS Il. fil 
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trées de cet esprit-là sont rares , mais ne nous en paraissent que 
plus dignes d'admiration. 
Nous venons de faire allusion aux convictions religieuses de AI. 
Calame. On ne s'étonnera pas si les questions ecclésiastiques le 
préoccupaient vivement. Il y vouait son attention la plus intime, 
sinon la plus apparente. Membre et vice-président du synode de 
l'Eglise neuchâteloise depuis 4849, il en a été parmi les laïques le 
conseiller le plus influent. Il y portait , comme partout , un esprit 
de charité affectueuse , la rectitude de son jugement, et la passion 
du devoir. Un christianisme du plus pur aloi était chez lui comme 
la lumière intérieure qui rayonnait sur sa personne et sur toute son 
activité. 
Toutes les oeuvres qui pouvaient ètre utiles ou seulement agréa- 
bles à ses concitoyens trouvaient en lui un appui ferme et éclairé; 
mais c'étaient surtout celles qui avaient pour but le soulagement 
des pauvres qui obtenaient sa prédilection. En 4836 , sa tante, Alpe Calame, l'ayant nommé son exécuteur testamentaire, il devint 
le membre le plus actif et le plus influent du comité-directeur des 
Billodes , et s'occupa jusques à sa mort de cet Institut avec autant 
de sagesse que de sollicitude. 
Comme le soldat qui succombe sur le champ de bataille, AI. Ca- 
ame a été frappé par la tort au milieu de travaux utiles à son 
pays. Peu de jours avant de tomber malade, il siégeait au grand- 
conseil, et dans le dernier discours qu'il prononça , son esprit 
de 
justice, de sagesse, de modération, se manifesta d'une manière frap- 
pante. Quoique , se sentant fatigué et accablé de travaux , 
il eût 
prié ses amis de ne pas lui donner leurs suffrages, il fut chargé par 
le grand-conseil de la mission , difficile et délicate , 
de pacifier le 
différent survenu entre le conseil d'Etat et la Commission d'éduca- 
tion de Travers. Esclave du devoir , il accepta cette mission dans 
laquelle il eut, avec ses collègues, la satisfaction de réussir. Mais 
avant d'avoir pu rendre compte de ce mandat , il 
fut atteint d'une 
fièvre typhoïde qui l'enleva, dans la nuit du 20 au 24 mars 1863, 
à ses amis et à son pays dans toute la vigueur de son talent et alors 
que , de jour en jour , son caractère et sa sagesse lui faisaient re- 
conquérir dans sa patrie cette large part d'influence qui lui était 
+i 
Numérisé par BPUN , 
IIENRI-FLORIAN CALAME. 483 
due et que les circonstances politiques avaient momentanément di- 
minuée. 
Tous les journaux suisses, quelle que fùt leur couleur politique, 
se firent un devoir de rendre hommage à sa mémoire. L'un d'eux, 
la Feuille d'avis (le Neuchâtel , en annonçant la perte que notre 
pays venait de faire , portait sur 
M. Calame le jugement suivant, 
jugement juste et vrai et qui sera approuvé par tous ceux qui l'ont 
connu. 
« Il aurait honoré un grand état par ses talents, et si sa modes- 
tie eût autorisé cette expression, nous dirions qu'il était pour notre 
petit pays sa gloire la plus pure. Orateur, homme d'Etat, législa- 
teur, écrivain, poëte, il était au premier rang dans tous ces domai- 
nes et il l'aurait été également partout ailleurs. Mais il était peut- 
être plus grand encore par les qualités (lu cSur, par la fermeté de 
ses convictions, par sa conduite admirable dans les moments diffi- 
ciles. Homme de conciliation et de modération, en même temps et 
surtout que de justice et de droiture , 
il était au milieu de nous, 
dans une foule de circonstances, comme un arbitre respecté et ac- 
cepté de tous. L'Eglise neuchâteloise perd en lui un de ses mem- 
bres les plus utiles et les plus convaincus , un chrétien dont la vie 
était un exemple permanent. » 
L'unanimité des regrets exprimés par les journaux fut dépassée 
par celle des concitoyens du défunt. Peu de jours après la mort de 
M. Calame, une souscription populaire, dont le maximum fut fixé 
à cinquante centimes , ayant été ouverte dans le but de lui élever 
un modeste monument, elle fut en peu de temps couverte par 330U 
personnes habitant le canton aussi bien que le reste de la Suisse et 
l'étranger. Ce fait à lui seul prouve quelle popularité il avait 
acquise et combien le sentiment de la perte que le pays venait de 
faire a été général. 
Cette notice serait trop incomplète si nous ne faisions pas men- 
tion des travaux littéraires de M. Calame. En 1848, il publia une 
notice biographique très-remarquable sur le docteur Pugnet , avec 
lequel il avait été en relations d'amitié pendant une dizaine d'an- 
nées. 
Dans les dernières années de sa vie, il rédigea avec son talent 
ordinaire, la chronique suisse de la Bibliothèque universelle de Ge- 
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rêve , mais l'oeuvre qui à elle seule eût suffi à lui faire une répu- 
tation , c'est ses Méditations poétiques, parues pour la première 
fois en 185,2 , et réimprimées en 
1861. Une des principales piè- 
ces , intitulée Je suis l'Alpha et l'Oméga , avait 
déjà été publiée en 
1846. 
L'unité de ce recueil de poésies , dit un critique de talent , est dans le sentiment de la souffrance , mais de-la souffrance consolée 
par une voix divine. «Ce livre est fait de mon âme, oui, de mon 
âme et de mon désespoir !» Voilà les paroles par lesquelles un 
poëte , aujourd'hui exilé , scellait naguères 
le poëme de ses rèves. 
« Ce livre est fait de mon âme , oui , (le mon àme et de mon espé- 
rance; » c'est ainsi que pourraient se clore , avec non moins de 
vérité , ces Méditations poétiques , dont le premier accent est celui 
de la plainte, dont le dernier semble l'écho d'un saint cantique. Et 
les douleurs que nous racontent ces vers ne sont pas celles d'une 
âme qui se dévore elle-même; ce n'est pas cette plainte éternelle 
de la poésie moderne, aspirations vers un idéal impossible, mécon- 
tentements d'un présent étroit , accusations qui s'en prennent 
d'a- 
bord au monde pour arriver ensuite jusqu'à Dieu , souffrances ai- 
gries dans leur amertume; ces doléances vagues d'un coeur qui n'a 
trouvé le repos que dans une résignation morne ou dans une or- 
gueilleuse confiance au credo du siècle, ou dans une adhésion sans 
ferveur à celui de son église... Qu'on ne cherche ici rien de sem- 
blable. Le poëte des Médilalionns a subi de bonne heure, on le sent, 
une discipline sérieuse , peut-être même sévère : les tendresses du 
toit domestique, l'abandon des joies de l'enfance, les fougues de la 
jeunesse 
, 
les ambitions de la virilité , n'ont 
laissé dans sa poésie 
qu'un écho discret et voilé; à peine, semble-t-il , a-t-il traversé toutes ces initiations dont chacune devrait se terminer par un dé- 
pouillement de nous-mêmes ; tout jeune il a dù posséder cet équi- 
libre que donnent la retraite , 
le devoir accompli , 
la loi sévère du 
travail ; et pourtant , impuissants que nous sommes à construire 
nous-mêmes l'édifice de notre bonheur, la tristesse s'est glissée dans 
cette âme qui semblait si bien défendue contre elle par la salubrité 
morale de l'atmosphère où elle vivait; cet équilibre a été menacé; 
1 M. Ch. Berthoud. 
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la pensée de la mort a projeté son ombre sur le matin de cette jour- 
née qui commençait paisible et brillante; puis l'épreuve , 
l'inévita- 
ble épreuve est venue , ses premiers coups n'ont 
été que les prélu- 
des (le coups plus rudes , enfin sa main s'est arrêtée sur une tête 
chérie , elle 
l'a marqué de son sceau , et 
la mort a fauché dans sa 
fleur celle qui était l'àme mème de la vie du poète, l'objet du pre- 
mier et du dernier amour... Un bonheur terrestre dont la sanction 
était pourtant cherchée dans l'éternité, ébranlé d'abord puis ruiné 
jusque dans ses bases , 
la désolation du foyer , 
la vie dépouillée à 
jamais de sa couronne et de son auréole, la lutte, la consolation, le 
relèvement sur une voie toujours plus aride , mais qui s'élève à 
chacun des pas de l'âme souffrante , 
dans un éther plus pur , vers 
(le plus hauts sommets, voilà le sujet de ces chants! 
Il est si rare de rencontrer dans les chants de la musc autre 
chose que la voix douloureuse de notre coeur, la souffrance semble 
si bien le domaine de la poésie , 
les accents sincères sont si habi- 
tuellement ceux de la plainte, que c'est avec quelque surprise que 
l'on rencontre une oeuvre où la soumission de l'âme, la sérénité de 
la foi 
, et 
l'espérance du triomphe sont exprimés avec la vérité qui 
est d'ordinaire réservée pour les pensées du découragement ou les 
conseils du murmure. Tous les lecteurs auront à gagner à la con- 
tenmplation de cette âme sérieuse, brisée par la douleur, et qui, au 
lieu de recueillir chétivement, comme nous le faisons tous, les dé- 
bris de son naufrage , se 
jette dans un élan suprême et soutenu, 
hors de la vie de vanité , 
dans la vie éternelle qui commence dès 
ici-bas. Là , ceux qu'il a aimés 
l'attendaient : ne les y a-t-il pas 
déjà retrouvés? 
On se tromperait pourtant si l'on croyait que l'intérêt des Médi- 
ta. tions est tout entier concentré dans ces alternatives de la conso- 
lation et de l'épreuve, et dans cette contemplation paisible et pres- 
que douce (le la mort , 
dont on retrouve la trace à chacune des 
pages. Il ya autre chose dans ce volume. Les tableaux de la na- 
ture y succèdent à ceux de la vie humaine; çà et là le poète y 
laisse tomber un regard sur les destinées des peuples ; on s'aper- 
çoit qu'il est entraîné par le mouvement universel , qu'il ne s'isole 
point dans le refuge de sa foi. Ces accents où se trahit une in- 
quiète sympathie pour les soullrances de notre º1gc , et peut-être 
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même pour quelques-unes de ses espérances, on les discerne aussi 
au milieu (le l'harmonie de ces chants. Mais ce n'est pas là cepen- 
dant que le ponte est avec toute son âme, et, en fermant le volume, 
ce n'est pas de pensées de cet ordre que l'on est préoccupé. On 
oublie la poésie elle-même pour s'élever avec le poëte au-dessus 
des luttes de l'humanité. 
En considérant l'oeuvre de M. Calame sous le rapport purement 
poétique, on reconnaît que la forme lyrique domine dans les Médi- 
tations et se retrouve dans presque tous les morceaux du volume. 
On sent que de bonne heure les habitudes du poète la lui ont ren- 
due familière. Quelquefois cependant la forme didactique l'em- 
porte; mais bientôt le souffle lyrique reparaît et l'inspiration se 
relève comme dans le fragment suivant du poème Je suis l'Alpha 
et l'Oméga , fragment que nous ne craindrons pas 
d'appeler ad- 
mirable. 
Enfant, qui devant toi vois s'étaler la vie 
Comme un réseau brillant de gloire et de bonheur, 
Qui cours impétueux où le sort te convie, 
Et dévores le temps trop lent pour ton ardeur, 
Enfant, un jour viendra, jour pâle, à demi sombre, 
Où de tes ans éteints tu verras grandir l'ombre 
Et de ton horizon les plans se rétrécir, 
Où des fantômes vains se méleront sans nombre 
Aux rangs de tes amis, trop prompts à s'éclaircir. 
Tu sentiras alors dans tes cheveux plus rares 
Souffler le vent plus froid qui nous vient du couchant, 
Et si vers ton berceau quelquefois tu t'égares, 
Dans ce vaste passé que d'oubli s'épanchant! 
Pour quelques souvenirs dont la vivante trace 
D'âge en âge à tes veux sillonnera l'espace, 
oh, combien dans la nuit se perdront sans retour! 
Combien seront pareils au réve qui s'efface, 
liais qu'un moment encore on suit au point du jour! 
Il en est un pourtant, dont l'éclat solitaire 
Parviendrait jusqu'à toi quand tout autre aurait fui, 
Fleur au timide encens, écho plein de mystère, 
Dernier souffle d'un jour qu'on ignore aujourd'hui. 
Qu'au loin derrière toi la brume au flot grisâtre 
Des jeux de ton printemps inonde le théâtre 
3 
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Et de son froid linceul recouvre leurs tableaux, 
Toujours ce beau rayon, perçant l'ombre marâtre, 
Poindra pieux et pur au-dessus des tombeaux. 
Toujours ce doux parfum (le sa brise embaumée 
A tes sens recueillis portera le trésor; 
Toujours au sein des airs ton oreille charmée 
Distinguera ce son qui s'y prolonge encor; 
Toujours, quand, soupirant sous l'effort du voyage, 
'fu te retourneras vers le lointain rivage 
Où commença ta course avec celle du jour, 
Ce zéphyr du matin baignera ton visage... 
Enfant, inclinons-nous, c'est le premier amour! 
La forme lyrique cependant n'est peut-être pas celle qui corres- 
pond de la manière la plus franche au mouvement de l'inspiration 
du poète. Assurément elle lui parait naturelle, et il s'y meut avec 
liberté ; nais , poëte 
de la réflexion et méditatif avant tout , 
la 
strophe semble parfois chez lui plutôt un moule dans lequel il 
jolie sa pensée, que l'épanouissement rhytmique de sa pensée elle- 
mème. M. Calame n'est pas plus exclusivement poète lyrique 
qu'il n'est exclusivement le poète de l'élégie, de la description , 
de 
la réflexion, ou (le l'analyse; tous ces éléments se retrouvent dans 
ses vers , nais il en est un pourtant qui y domine , c'est celui que 
nous indiquions tout à l'heure. Les fragments les plus heureux du 
volume sont ceux dans lesquels la méditation se transforme comme 
involontairement et devient du lyrisme , où 
la strophe ne semble 
pas choisie de parti pris , mais où 
la réflexion , 
d'abord repliée sur 
elle-méme, prend peu à peu les ailes d'un rhythme plus rapide, et 
s'enlève sans effort au-dessus de la terre. Nous citerons comme 
exemple une partie du morceau intitulé: J'ai vécu, peut-être le 
plus complet du volume, et qu'il nous semble difficile de lire, sans 
s'associer avec l'âme tout entière aux pensées du poëte. 
llu haut de ce rocher dont le front chauve et rude 
ombrage du vallon la fraiche solitude, 
L'horizon agrandi fuit mon vague regard, 
Et mon regard y plonge et se pose au Wn 
Ces moud, ce sont bien eux; ma prunelle émwussée 
Rencontre encor 1'C(lat (le leur beauté passée. 
i 
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Ce lac, dans la splendeur de sa nappe d'azur, 
Je le retrouve encore, et grand, et calme, et pur. 
Ce rivage qui cède et revient avec gràce, 
Parle encor souvenirs à mon oeil qui l'embrasse. 
La cité qui s'incline à l'abri (le ces tours, 
De mes jours écoulés recèle en ses détours 
Le bruit qui vibre encore. Et vous, montagnes sombres, 
Dont l'astre qui s'abaisse étend au loin les ombres, 
d'os sommets onduleux à mon cSur ffémissant 
Dérobent le berceau (le mon destin naissant 
Et (le cet être, hélas , qui 
fut encor moi-même... 
0 d'un bonheur passé charme triste et suprême! 
Reflet qui, dans les airs vaguement répandu, 
Quand le soleil a fui, luit encor suspendu!... 
Que de fois, l'un et l'autre appuyés à la pierre, 
Bénissant les zéphyrs, l'air tiède, la lumière, 
Et d'un regard humide embrassant tour à tour 
Ou le ciel sur nos fronts, ou les monts alentour, 
Ou la plaine à nos pieds, notre àme épanouie 
Savoura dans ces lieux le bonheur de la vie! 
Je t'aime !... cet appel de mon sein débordait, 
Ton cSur, écho du mien, joyeux y répondait. 
Dans son vol amoureux mollement balancées, 
Un doux ravissement emportait nos pensées. 
Notre printemps à peine avait vu de ses fleurs 
S'effeuiller la parure; à ses fraiches couleurs 
L'été mêlait déjà ses teintes plus austères; 
Et nous, de l'avenir évoquant les mystères, 
Et saluant de loin l'automne et ses trésors, 
Nos travaux accomplis, après les longs efforts 
Les fruits que l'on assemble, et sur le jour qui penche, 
Comme un souffle du ciel ce calme qui s'épanche, 
Au couchant de la vie en ses splendeurs baigné 
Nous demandions l'éclat dont il brille imprégné, 
Quand aux clartés d'en haut qui commencent à poindre, 
Se rallume et s'épure, avant que de s'éteindre, 
I. e reflet ondoyant des gloires d'ici-bas. 
0 terre maternelle, ô terre que nos pas 
Pressaient avec amour et que notre paupière 
De ses regards sans fin couvrait pieuse et fière! 
A tes nobles destins devant nous entassés 
Nos destins à jamais semblaient être enlacés. 
Sans orage ennemi, sans foudre, sans naufrage, 
Notre Suvre des ans mime osait braver l'outrage, 
Et, vainqueurs de l'hiver, des fruits toujours nouveaux 
Jusqu'au dernier soleil couronnaient nos travaux. 
HENRI-FLORIAN CALAME. 489 
En un même sillon nos pas fendaient l'espace; 
Dans ses feux le couchant nous dérobait leur trace, 
mais toujours deux à deux nos regards éperdus 
Jusques au seuil divin les suivaient confondus... 
0 pensers enivrants! 0 rêves pleins (le charmes! 
Rêves... Il est trop vrai! Faut-il qu'un jour d'alarmes 
Passant sur tant d'espoir, un seul jour (le courroux 
Ait chassé pour jamais ces fantômes si doux 
Quels voiles à mes veux, ô terre maternelle, 
couvrent la destinée! Et quand de ma prunelle 
Sur moi de dessus toi se ramène l'effort, 
Ilélas!... Débris fumant sous les rigueurs du sort, 
A pas lents apporté sur ce rocher livide, 
Debout encor, mais seul, autour (le moi le vide, 
lion front, chargé d'ennuis, fléchissant sous leur poids, 
Si de ce même lieu dont nous avions fait choix 
Pour adorer à deux, mon oeil sur le rivage 
Plonge, voilà l'enclos où repose avant l'âge 
Celle qui fut ma vie et qui n'a plus de lieu 
Que sa couche dernière en la terre de Dieu. 
Les descriptions de la nature suisse, particulièrement de la Suisse 
primitive , ont un grand charme dans les Méditations. La pureté 
de l'âme du poète est en harmonie avec la froide blancheur des 
cimes; on sent d'ailleurs que quelques-uns des meilleurs souvenirs 
de sa vie ont leur place dans ces tableaux , et que , s'il 
les a bien 
vus, c'est qu'il les contemplait avec un coeur ému. Toutefois la na- 
ture extérieure est pour lui le symbole du monde de l'âme, et il re- 
vient bientôt, comme un hôte qui s'exile volontairement de ces fê- 
tes des yeux et de l'imagination, à ces pensers résignés, à ces re- 
tours sur la vie humaine ,à cette préoccupation de la mort dont il 
voit partout, dans la nature qu'il aime, le mélancolique reflet. 
On nous saura gré sans doute de reproduire , en terminant , un de ces morceaux descriptifs qui ogre un ordre de pensées tout autre 
que celui qui règne dans les deux fragments cités plus haut. 
LUCERNE. 
Oui, du pompeux Léman les fortunés rivages 
D'un poète inspiré méritaient les hommages. 
Dans leurs riches aspects tout est vaste et brillant 
Ce lac en nappe immense au loin se déroulant, 
L'art partout sur ses bords défiant la nature, 
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Ces cités, ces châteaux dans des flots (le verdure, 
Plus haut, ces bois épais, puis ces rocs, puis ces monts, 
Les uns portant au ciel la neige de leurs fronts, 
Les autres au couchant, en ligne continue, 
Déployant leurs rideaux au-dessous de la nue... 
Mais dans tout ce concert de sublimes beautés 
Je ne sais ce qui manque à mes sens enchantés. 
Voyez-vous, l'Italie à l'autre bout commence, 
Il semble que ces eaux se pressent vers la France, 
Que le ciel soit plus doux et qu'un souffle étranger 
A nos airs attiédis vienne se mélanger. 
Non, ce n'est pas ici qu'en son pur caractère 
De la Suisse à nos yeux se révèle la terre, 
Et parmi tous les lacs parant son sol altier, 
Pardonne, Ô beau Léman, tu n'es pas le premier. 
Lucerne, c'est à toi qu'appartient la couronne : 
Mon oeil hésiterait, que mon coeur te la donne. 
Que de sévère éclat, de sauvage grandeur! 
De tes flots apaisés qui dira la splendeur, 
Quand, brillant sans nuage entre tes pics sublimes, 
Le soleil darde à plomb ses feux sur tes abîmes? 
Mais aussi, quand l'orage à tes monts suspendu, 
Enlaçant de terreur le nocher éperdu, 
Avant que d'éclater projette sa grande ombre, 
Qui redira ton onde et redoutable et sombre? 
)fais c'est le soir surtout, quand le ciel calme et pur 
Voit la reine des nuits s'élever dans l'azur 
Et laisser retomber sur le fanal antique, 
Sur le vieux pont de bois, son éclat fantastique, 
C'est alors que je t'aime. Oh, dans l'ombre voilé, 
Qu'il est grand, le Pilate au cône désolé! 
Que du noble Rigi la tète aérienne 
Au reflet qui la baigne est paisible et sereine! 
La lumière à longs traits se répand sur les eaux, 
La brume au pied des monts se fond avec les flots.. 
Et dans ce demi-jour ruisselant d'étincelles, 
Voyez-vous ces géants aux cimes éternelles, 
En cirque sans égal côte à côte entassés, 
Témoins toujours debout des siècles effacés! 
Des guerriers et des saints, héroïques fantômes, 
Les puissants souvenirs se dressent sur leurs dômes, 
Tandis qu'en leur enceinte un peuple valeureux, 
Energique débris d'un temps plus généreux, 
Lui-méme devant nous fait revivre un autre àge. 
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C'est bien ici la Suisse ! Ali, sur ton beau rivage, 
Porte du sanctuaire entr'ouvert à nos yeux, 
Lucerne, puisses-tu ne voir que jours heureux 
Se lever à ton ciel ! Ta grâce hospitalière 
A pour quelques instants embelli ma carrière, 
Un souvenir du cSur me suit loin de tes bords; 
De mon luth en retour accepte les accords! 
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Sources. Celte notice est en partie la reproduction d'un excellent article 
nécrologique sur M. Calame, par M. J. Sandoz, inséré dans la Bibliothèque uni- 
verselle, avril 1865. - Voyez aussi: Le Neuchètlelois, 24 mars 4865. - Jour- 
naux politiques suisses (le mars 4865. - Bibliothèque universelle, 1858. - Ar- 
ticle critique sur les Méditations , par M. Ch. Berthottd, publié 
dans la Revue 
suisse (le 1853, etc. etc. 
CASTELLA. 
Un homme qui, pendant près d'un demi siècle, a soigné et guéri 
des malades de toutes les parties de notre pays et mérité par là la 
reconnaissance de la population tout entière ,a certainement droit 
à une petite place dans cet ouvrage, quoiqu'il ne soit pas d'origine 
neuchâteloise. 
J. -François-P. de Castella , 
d'une famille noble et bien connue 
dans les fastes militaires des Suisses, naquit à Bulle en 1788, et 
mourut à Fribourg, le 49 décembre 4860, après quelques semaines 
d'une affection de poitrine. Resté orphelin dès ses jeunes années, 
il fit ses humanités à Aarau et se rendit à dix-sept ans à Paris pour 
y étudier la médecine. Contemporain et ami (le Delpech , 
de Roux 
et d'autres célébrités, il fut reçu huitième élève interne à l'hôpital 
de la Charité sous le docteur Boyer, et allait entrer comme chirur- 
gien dans le régiment du général de Castella quelque temps avant 
la campagne de Russie , quand une chute dans un fossé lui causa 




une certaine difficulté dans la marche , ainsi que le regret de n'a- 
voir pu être traité par l'appareil de Dupuytren. 
N'ayant pas pris ses inscriptions à Paris , 
M. de Castella se fit 
recevoir docteur à Landshut, sous la présidence du célèbre chirur- 
gien 
de Walther 
, en 4808 , et 
écrivit à cc sujet son Essai sur lu 
fracture du péroné. Patenté dans le canton de Fribourg, en 1809, 




il obtint la place de médecin et chirurgien en chef de l'hôpital 
Pourtalès 
, alors en construction , nomination qui l'amena à Neu- 
chàtel en 1811 , où il y 
demeura pendant quarante-quatre ans à la 
tète de cet hôpital, entouré de la considération générale. Chose sin- 
gulière , il fut , en 1817, membre 
du Conseil souverain du canton 
de Fribourg 
, et commença déjà alors à s'occuper de 
la fondation 
d'un hôpital cantonal dans sa patrie. Quoique naturalisé Neuchà- 
telois , son attachement pour Fribourg l'engagea à s'y retirer , en 18fl , détermination qui lui valut une adresse de reconnaissance 
signée par un grand nombre de chefs de famille, la croix de l'Aigle 
rouge et le titre de médecin et chirurgien honoraire de l'hôpital 
Pourtalès. Il avait longtemps fait partie du Conseil de santé du 
canton de Neuchâtel, et devint membre de celui de Fribourg. Dans 
cette ville il fonda, avec le docteur Thürler, un service de consul- 
tations gratuites au bâtiment inoccupé du pensionnat des Jésuites, 
comme premier acheminement à un hôpital cantonal , et se releva 
encore de son lit pour s'y rendre , 
dans les premiers jours de sa 
maladie. 
M. de Castella a publié un certain nombre de brochures sur le 
mouvement de l'hôpital Pourtalès et plusieurs observations de sa 
pratique, ainsi que quelques autres travaux de nature diverse, dans 
la Gazette médicale de Paris, dans les recueils de médecine qui se 
succédèrent à Zurich et à Berne, et dans les publications de la So- 
ciété des sciences naturelles de Neuchâtel : sa dernière production 
littéraire, lue à la réunion agricole de Bulle, se trouve dans le Jour- 
nal d'agriculture de la Suisse romande. Membre fondateur de la 
Société médicale de Neuchâtel , il en fut pendant deux ans le pre- 
mier président ; il appartenait en outre à la Société helvétique des 
sciences naturelles ,à celle de Neuchâtel et à diverses sociétés sa- 
vantes suisses ou étrangères, entre autres à celle de l'Ecole de mé- 
decine de Paris. 
Sources. Extrait de t'Echo médical, par 31M. Cornaz et de Pury, 
tome V, 1864. 





fils de Antoine Courant et de Marie-Cathe- 
rine Petilpierre , naquit 
à Neuchàtel le 31 mars 4784. Son père 
avait été un agent de Frédéric-le-Grand, qui l'employa avec succès 
dans diverses missions, plus ou moins diplomatiques, lors du par- 
tage de la Pologne. Ces antécédents engagèrent les Bourbons à 
l'adjoindre à Fauche-Borel dans la mission qui avait pour but d'a- 
mener le général Pichegru à abandonner la cause de la république 
pour celle des princes émigrés. Nous ne les suivrons pas dans leurs 
menées, qui sont connues et qui aboutirent à la défection de Piche- 
gru et plus tard à son suicide. Courant père fut encore employé à 
d'autres missions de même nature et devint pendant quelques an- 
nées une espèce d'aide-de-camp de Fauche-Borel. D'après les Mé- 
moires de ce dernier , 
Courant joignait à beaucoup de sang-froid 
une grande présence d'esprit dans les conjonctures difficiles, et, ce 
qui n'était pas à dédaigner pour le genre d'opérations auxquelles 
il se livrait , 
il parlait avec facilité plusieurs langues. Mais ses 
traits fortement prononcés, trop durs peut-étre, et ses formes brus- 
ques, ne répondaient pas assez (le sa part ii ce que de pareilles mis- 
sions exigeaient de convenance et de délicatesse. 
Son fils, Antoine Courant 
, se 
destina à la carrière des armes et 
prit du service dans l'armée anglaise de la Compagnie des Indes. 
Il se rendit en Orient, OÙ il séjourna pendant un temps assez long, 
prit part à plusieurs campagnes, parvint au grade de capitaine, et. 
revint en Europe après avoir obtenu une pension de retraite , dont 
il jouit jusqu'à sa mort. 
Revenu dans sa patrie , 
Courant devint administrateur du do- 
maine de Greng, au canton de Fribourg, appartenant à M. le comte 
(le Pourtalès-Castellanne; il se livra dans ces nouvelles fonctions à 
des essais agricoles singulièrement excentriques et (lui n'eurent 
aucun succès. Toutefois on doit reconnaître qu'il rendit des ser- 
vices à l'agriculture en introduisant dans notre pays divers instru- 
t Cet article est destiné à compléter celui qui se tiouve dans le tome Ier 
p; l e 1112 9. 
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ments perfectionnés , qu'il avait appris à connaitre pendant son 
séjour en Angleterre, ces instruments nouveaux, et chez nous en- 
tièrement inconnus jusqu'alors, aidèrent peut-ètre un peu à faire 
sortir la culture des terres de la routine où elle se trairait. 
En 1834 
, 
Courant qui avait été nommé précédemment lieute- 
nant-colonel et chargé de l'organisation des chasseurs dans les mi- 
lices du pays, venait de solliciter le commandement du i' le dépar- 
tement militaire, poste qu'il avait déjà rempli précédemment, lors- 
que le mouvement de septembre eut lieu. Il se rangea alors du 
côté de Bourquin , sans pourtant prendre une part 
bien active aux 
événements 
, quoiqu'il eût 
été nommé membre du gouvernement 
provisoire. Après la cessation des troubles, il se retira à Morat où 
il résida dès lors presque constamment. En janvier 1847 , 
il prit 
part à l'insurrection des Moratois contre le gouvernement de Fri- 
bourg, et accompagna la colonne destinée à l'attaque de cette ville. 
On sait qu'après une marche de deux lieues cette troupe se débanda 
et renonça à ses projets. Arrêté pour sa participation à ces faits, 
Courant subit une détention préventive de plus de six mois et ne 
fut relâché que dans le courant de juillet, et seulement provisoire- 
ment. La prise de Fribourg par l'armée fédérale 
, et 
les événe- 
ments qui en furent la suite , amenèrent naturellement la fin des 
poursuites dirigées contre lui et l'anéantissement de toute la pro- 
cédure. 
Après le 4ei mars 4848 , il revint à Neuchâtel et fut appelé par le gouvernement provisoire au poste de commandant du corps qui 
occupait alors la ville. Cette troupe ayant été constituée en collége 
électoral 
, il fut nommé par elle député à l'Assemblée constituante 
où il joua un rôle assez passif, dont il ne sortit que pour être rap- 
porteur de la commission chargée de proposer de nouvelles cou- 
leurs pour le drapeau neuchâtelois. Peu après il rentra dans la vie 
privée et se retira de nouveau à Morat, puis à Berne, où il mourut 
le 7 novembre 4857. Par son testament daté de Berne le ?! i juillet 
1855, il ordonne « qu'après le décès du dernier de ses héritiers, la 
totalité des biens qu'il laisse sera remise au gouvernement de Neu- 
chàtel , pour qu'il en emploie 
la moitié au soulagement de la vieil- 
lesse indigente et l'autre moitié à l'instruction publique de la jeu- 
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nesse, les deux moitiés comme capitaux et pour tout le canton, sauf 
Neuchàtel qui est assez riche. » 
Sources. Mémoires de Fauche-Borel , tomes I et II. - Messager boiteux de 
Neuchâtel, 4822. - Constitutionnel neuchûlelois, 1851. - Journaux politiques 
de 4847. - Archives de l'Etat. 
AIMÉ-CONSTANT DELACHAUX. 
Aimé-Constant Delachaux naquit, en 1804, à Valangin; c'est là 
qu'il passa les dix premières années de sa vie. « C'est dans ce 
temple, - dit-il dans son journal en se rappelant longtemps après 
cet antique édifice auquel se rattachent bien des souvenirs de notre 
histoire, - que j'ai été baptisé, que bien jeune encore 
j'ai répondu 
au catéchisme, que se sont réveillés mes premiers sentiments reli- 
gieux, mes premiers désirs de devenir un jour prédicateur de l'E- 
vangile..... Par combien d'événements une bonne Providence m'a 
conduit au jour heureux et tant désiré où j'ai reçu le sceau du mi- 
nistère de Jésus-Christ! » 
En 1814 
, sa famille vint s'établir à Neuchàtel , et 
il fit dans le 
collége de cette ville ses premières études. D'après le rapport de 
ceux qui l'ont connu de plus près à cette époque, le trait dominant 
(le son caractère était la fidélité au devoir, la délicatesse de la con- 
science. Il a lui-même raconté un trait qui fit à cette époque une 
profonde impression sur lui et qui contribua , plus peut-ètre que tous les enseignements qu'il reçut et les serinons qu'il entendit ,à lui faire sentir l'inviolabilité du devoir. Jeune écolier, il s'amusait 
seul un jeudi après-midi ( c'était déjà le jour de congé dans le 
collége) sur la terrasse devant le temple du château. Il y avait 
alors tous les jours une prière publique à trois heures après midi. 
Quelquefois il ne s'y rencontrait personne. La cloche sonne, l'en- 
fant se sent pressé d'entrer dans le temple ; mais s'y voyant seul, 
il se tient timidement derrière une colonne. Bientôt entre le véné- 
rable M. B'**, celui des pasteurs de la ville qui devait officier ; ne 
voyant personne , il demande à haute voix du pied 
de la chaire : 
N'y a-t-il personne dans le temple ? Le jeune écolier , combattu 
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entre sa timidité naturelle et le devoir de la sincérité qui lui or- 
donnait de se montrer, prend ce dernier parti. Il s'avance: «Quoi, 
mon enfant, lui dit le pasteur étonné, tu es venu ici pour assister ü 
la prière? - Oui, Monsieur. » A l'instant le pasteur monte en chaire 
et fait l'office pour l'enfant. M. Delachaux ne racontait pas ce trait 
de sainte fidélité sans émotion, et l'effet qu'il a produit sur ce futur 
serviteur de Christ sera peut-être dans la couronne de ce vieux 
pasteur un joyau plus éclatant que ses plus éloquents discours. 
Après avoir achevé ses études et avoir été reçu proposant, il se 
rendit à l'âge de vingt ans à Lausanne, en partie pour sa santé. Un 
travail trop assidu l'avait miné. « Quand je pense à ce que j'étais 
et ce que je suis aujourd'hui, écrivait-il à cette époque, quelle dif- 
férence ! Je rayonnais de santé et de jeunesse ; le travail faisait 
mes délices; il était tout pour moi... Je méditais surtout, et la mé- 
ditation a fatigué ma tête , trop 
jeune pour des efforts si, pénibles 
et si soutenus. De longues veilles ont aussi miné cette santé que 
je croyais à l'abri de tout danger..... Pensée touchante et sublime 
d'une Providence qui a embelli les jours heureux de ma jeunesse, 
jette au moins quelques lueurs sur le sentier ténébreux où je 
marche !» 
Cette obscurité n'était pas seulement celle de l'épreuve et de la 
maladie; c'était en mème temps celle d'une lutte intérieure, d'au- 
tant plus profonde que celui qui l'éprouvait n'était point alors dis- 
posé à l'épanchement. Dans une famille riche , 
dans laquelle il 
passa plusieurs années comme précepteur , soit avant , soit après 
son séjour à Lausanne , s'est conservé le souvenir de ce qu'il était 
alors. Lui , si gai plus tard dans son âge mûr , il était alors d'un 
sérieux triste et presque sombre. Le ressort de la conscience mise 
en jeu de bonne heure avec une rare énergie pressait avec force 
sur ce jeune coeur. Il en était sans doute à ce point du développe- 
ment spirituel que saint Paul a si souvent caractérisé et qu'il ap- 
pelle la justice de la loi. Il s'efforçait de réaliser par lui-même 
cette sainte loi de Dieu dont l'idéal brillait si distinctement dans 
son coeur. Mais sur ce chemin il ne pouvait qu'arriver au résultat 
décrit par l'apôtre au chapitre vit de l'épître aux Romains: «Quand 
le commandement a pris la vie , je suis mort..... Je fais le mal 
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drais faire.... Misérable que je suis, qui me délivrera de ce corps 
de mort? » 
Tout son être avait dans ce temps quelque chose de sévère et de 
tendu. La confiance en la bonne Providence, qui avait été jusqu'à 
ce moment le point saillant de sa piété , qui avait répandu tant (le 
charmes sur ses jouissances innocentes et à laquelle il en appelait 
dans les heures d'obscurité , ne suffisait plus pour ramener la paix 
dans son coeur. 
Cependant il vaquait avec fidélité à la prière ,à 
la méditation de 
la parole de Dieu et à la pratique de tous ses devoirs de proposant. 
Et de douces lueurs de grâce lui faisaient entrevoir un état chré- 
tien plus avancé et surtout plus heureux que ne l'était alors le sien. 
En 48,28, il se rendit à Genève pour y achever ses études de théo- 
logie. Entre ses professeurs, M. Cellérier paraît avoir été celui qui 
parla le plus à son coeur; du moins c'est avec lui qu'il a entretenu, 
jusqu'à la fin de cet homme vénéré si rapprochée de la sienne , 
les 
relations les plus affectueuses. La fête de l'Alliance évangélique, 
en 1864, réunissait encore sous le même toit ces deux hommes qui 
aujourd'hui habitent ensemble la maison du Père. « La vie est 
courte , 
écrivait alors l'étudiant en théologie dans son journal , et 
les jours dont elle se compose fuient rapidement; il faut se hâter. 
Ma vocation, je crois le reconnaître, est de prêcher aux hommes la 
parole divine et de gouverner un jour une portion de l'église de 
Jésus-Christ. Mais avant de l'exercer , 
il faut que je m'y prépare 
et que, par la prière et la méditation de l'Ecriturc sainte , 
je tra- 
vaille à me rendre propre à ce saint ministère. 0 Dieu, donne-moi 
un zèle ardent pour ton service! » 
Un an plus tard il terminait ses examens de consécration. Le 
jour des dernières épreuves, il écrivait au matin dans son journal: 
« C'est ici le jour qui 
doit couronner ou déclarer inutiles toutes les 
années précédentes. » Le soir il ajoutait: « Tout est passé, heu- 
reusement passé. Quel jour de joie !0 mon Dieu , que 
je me ré- 
jouisse surtout d'être appelé à faire quelque chose pour l'avance- 
ment de ton règne ; que désormais mon travail , mes 
études 
, nies 
relations n'aient d'autre but (lue ta gloire. Je sens au-dedans de 
moi l'eeuvre de l'Esprit saint. J'aperçois , comme 
il l'avance 
, un 
état chrétien où j'arriverai aveç l'aide de Dieu. Ma foi deviendra 
TOME II. si 
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plus humble et moins raisonneuse. 0 mon Dieu, qu'il en soit ainsi; 
achève en moi l'oeuvre que tu as daigné commencer.... Il est des 
moments où l'on sent toute l'importance de la foi , elle nie porte 
aujourd'hui sur ses ailes. Quelle est cette paix intérieure qui sur- 
vit à toutes les vicissitudes, qui se fortifié au milieu des agitations? 
Quoi donc! A la pensée d'un avenir éternel de félicité , 
l'âme fré- 
mit encore , saisie de crainte 
d'en être exclue! Et cependant ces 
craintes , que tant de motifs justifient pour elle , n'ébranlent ni sa 
paix , ni sa confiance! 
Paix céleste , paix de l'Esprit 
de Dieu, ré- 
pands toujours dans mon coeur ta rosée bienfaisante. » 
Le 3 novembre 1829 , 
il reçut à Neuchâtel , au sein 
de l'assem- 
blée des pasteurs , 
la consécration au saint ministère; et , après 
avoir fait selon l'usage son sermon d'entrée à Neuchâtel , 
il alla 
prêcher le dimanche suivant à la Chaux-de-fonds, sa commune. En 
descendant de chaire , 
il trouva près de la table de la communion 
les deux membres les plus âgés du Consistoire, qui lui dirent en lui 
serrant la main : Le bon Dieu vous conserve parmi nous. Il leur 
répondit « combien il lui avait été doux de commencer au milieu 
d'eux l'exercice de son ministère , qu'il 
était extrêmement touché 
et reconnaissant des témoignages d'indulgence et de bonté qu'il re- 
cevait par leur entremise de la commune à laquelle il se faisait 
gloire d'appartenir , qu'il 
les priait d'être auprès d'elle l'interprète 
de ses sentiments et de l'assurer qu'il ferait tous ses efforts pour 
s'en rendre digne à l'avenir. » Eùt-il pu penser à ce moment-là 
que ce serait en quelque sorte à cette même place, au pied de cette 
même chaire , où venait 
de s'ouvrir pour lui la carrière de la pré- 
dication, qu'elle se fermerait, qu'il entendrait son Maitre frapper à 
la porte et que s'ouvriraient aux regards de sa foi , après 
trente- 
quatre ans de ministère, les portes du sanctuaire céleste? 
Au printemps 1830, le conseil ecclésiastique de Berne ayant de- 
mandé à la Classe de Neuchâtel un suffragant pour le Val-de-Ta- 
vane, M. Delachaux y fut envoyé, et la paroisse de Bévilard lui fut 
confiée. « Qui me révélera , 
écrivait-il dans le journal confident 
fidèle de ses intimes pensées, la destinée qui s'accomplit pour moi? 
Assez éloigné de mon pays natal , 
dans une contrée que je n'avais 
jamais connue, je ne sens nul ennui, nulle inquiétude; je m'aban- 
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me donne; avec son secours , 
je tâche de remplir fidèlement tous 
les devoirs du pasteur. Je plante, j'arrose, et je prie Dieu de don- 
ner accroissement à sa parole. » 
Un peu plus loin il ajoute :« Il ne faut point planter ses tentes 
sur la terre; il ne faut rien espérer que le ciel , pour n'être pas 
trompé dans ses espérances; il faut en tout se laisser conduire par 
la main de la Providence et céder sans lutte à toutes les directions 
qu'elle nous donne; il faut recevoir le bonheur avec calmé, le re- 
vers avec calme , l'un et 
l'autre avec une reconnaissance qui aug- 
mente le bonheur et qui adoucit le revers. 0 mon Dieu , 
le bon- 
heur est dans ton amour et dans tout ce que tu nous donnes. Avec 
toi, tout est joie, ô mon divin Berger; ô Pasteur de mon âme, tu 
me gardes et tu m'aimes. Jusqu'à la fin fortifie-moi , Seigneur; 
demeure en moi et moi en toi jusqu'au terne de ma course. » 
Quelle maturité spirituelle, quelle foi, quelle soumission, quelle 
piété chez un jeune pasteur âgé de 9-6 ans seulement! Et pourtant 
qui le croirait? Il n'avait pas encore la paix d'en haut solidement 
établie en lui; il n'était pas converti. Nous ne nous exprimons 
ainsi que parce qu'il s'est exprimé de la sorte en racontant 
cette époque décisive de sa vie. Malgré les moments de paix cé- 
leste dont il jouissait quelquefois , 
la lutte intérieure , dont nous 
avons parlé, durait toujours; le poids de la condamnation n'avait 
point encore été divinement enlevé de son âme; c'était encore avec 
sa propre force qu'il combattait le mal intérieur dont il reconnais- 
sait de plus en plus la puissance. Ce fut pendant son ministère à 
Bévilard que ce combat spirituel atteignit son apogée. Un jour 
l'état de son àme, qui était pour lui-mème un mystère, lui fut ex- 
pliqué tout entier par une parole qui tomba dans son coeur, comme 
un trait de lumière venu d'en haut. Il lut dans un sermon de 
Krummacher ces mots :« Ce qui est en vous, ce n'est point encore 
le nouvel Adan; ce n'est que le vieil Adan devenu pieux. » Saul 
renversé sur le chemin de Damas par l'apparition (lu Seigneur ne 
fut pas plus profondément bouleversé que ne le fut notre ami à la 
lecture de cette parole. Il comprenait maintenant sa paix sans 
paix, sa foi sans foi, sa justice sans réelle sainteté. 
C'était l'époque du Jeùne. Selon ses habitudes de ponctualité, il 
avait fait son sermon plusieurs jours à l'avance; mais , après la 
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découverte qu'il venait de faire, que lui disait ce discours composé 
dans un état qui ne lui semblait plus que de 'l'aveuglement? Com- 
ment même monter en chaire? Il sondait jusqu'au fond la plaie de 
son coeur; mais il n'en connaissait pas lui-même le vrai remède. 
L'Agneau de Dieu ne lui était pas encore apparu. Il le connaissait, 
il le prêchait, c'était son modèle, il s'était efforcé de suivre ses tra- 
ces, mais il ne le possédait pas encore comme son vivant Sauveur. 
Il était tenté de s'enfuir au bout du monde, comme Jonas, pour ne 
pas monter en chaire. Du fond de cet abîme il cria, et le Seigneur 
ne se fit pas attendre. La manifestation de sa grâce fut aussi prompte 
et radieuse qu'avait été sévère et vive celle de sa justice. Et le jour 
du jeûne venu , il put monter en chaire avec ce texte reçu de la 
bouche de son Maître et sans autre préparation que l'expérience 
qu'il venait de faire: Réveille-toi , loi qui dors , et le relève d'entre 
les morts, et Christ t'éclairera, Eph. v, 14. A ce (Ion de la vie nou- 
velle , Dieu , 
dans sa bonté paternelle en ajouta un autre. C'est à 
Bévilard qu'il lui donna, dans la nièce de son patron, la compagne 
qui a fait la joie de sa vie , et qui , pour autant que les joies de la 
terre peuvent être comparées à celles du ciel ,a rendu l'intérieur 
de sa maison un avant-goùt du paradis. 
En 183e , après un court ministère 
à Berne , qui a laissé dans 
cette ville des traces durables, M. Delachaux fut nommé suffragant 
de M. le pasteur Chaillet à Lignières. Au point de vue des fruits 
visibles du moins, ce fut le plus beau temps de son ministère. Un 
réveil réjouissant signala son court passage dans cette paroisse. 
L'année suivante il devint pasteur de la Brévine. De grandes épreu- 
ves domestiques le frappèrent pendant son séjour dans cette pa- 
roisse. Bien des fois l'éloignement du médecin qu'il fallait faire 
venir du Val-de-Travers ,à deux 
lieues de distance 
, menaça 
du 
danger le plus imminent les êtres dont la vie n'était qu'une avec la 
sienne, et mit sa foi à la plus rude épreuve. En 1840, M. de Bel- 
lefontaine , pasteur aux 
Verrières , %int à mourir. M. Delachaux 
avait toujours espéré ne quitter la_Brévine que pour descendre dans 
un climat plus doux et pour habiter une localité plus rapprochée 
des secours médicaux que réclamait sa famille. Ce fut donc sans 
penser le moins du monde à la possibilité d'échanger le poste de la 
Brévine contre celui des Verrières qu'il se rendit à l'assemblée de 
ç 
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Classe 
, où 
il devait être pourvu au remplacement du pasteur dé- 
funt. Ici l'attendait le plus rude combat de sa vie. La vénérable 
Compagnie, ne trouvant personne qui lui parût plus propre à rem- 
placer le prédicateur éminent que l'Eglise venait de perdre que M. 
Delachaux, l'appela à ce poste. Longtemps il refusa; enfin la Com- 
pagnie se montra prête t1 user du droit (le jussion qu'elle possédait 
vis-à-vis de ses membres. Al. Delachaux reconnut la volonté de 
Dieu dans la ferme décision de ses frères et se soumit , non sans 
une profonde émotion. En acceptant ce poste , qui se trouvait à 
peu près dans les mêmes circonstances que celui qu'il quittait , 
il 
faisait il vues humaines le sacrifice de sa famille et même celui de 
sa compagne. 
Fidèle néanmoins au principe qu'il avait professé dans l'une des 
pages (le son journal que nous avons citées et qu'il a pratiqué toute 
sa vie , il obéit , et 
Dieu bénit cet acte de foi. C'est de ce moment 
que data la prospérité temporelle de sa famille et l'accroissement 
sensible des forces de sa femme. 
Pendant vingt-deux ans la paroisse des Verrières a joui des dons 
de ce serviteur de Christ aussi distingué comme prédicateur (lue 
comme pasteur. Qui peut (lire le zèle qu'il a apporté dans la pré- 
dication de l'Evangile, dans l'instruction religieuse de la jeunesse, 
dans la surveillance des écoles, dans la visite des malades, dans le 
soin des pauvres et dans toutes les fonctions du saint ministère? 
Les fruits de tant de dévouement ont-ils été proportionnés it la ri- 
chesse des semailles? Quand on entrait dans ce temple, n'aurait-on 
pas pu désirer un auditoire plus nombreux pouº" recueillir les ac- 
cents de cette voix si appréciée partout oit elle se faisait entendre? 
Quoi qu'il en soit, personnellement 1l. Delachaux a été entouré aux 
Verrières de tout le respect , 
de toute l'affection et de toute la re- 
connaissance dont peut jouir un pasteur de la part de ses parois- 
siens. Et, nous en sommes convaincu , 
le long et fidèle travail du 
pasteur ne peut avoir été vain. 
Il ya eu surtout un jour, pendant le long ministère de M. Dela- 
chaux aux Verrières, qui a dû remplir son coeur d'une douce espé- 
rance et qui fut comme une sorte de jour des Rameaux pour ce 
pasteur dévoué. Jour d'une joie céleste , mais aussi prélude d'un 
prochain départ. Ce fut la fête tics Missions, célébrée aux Verrié- 
502 AIMÉ-CONSTANT DELACHAUX. 
res le 7 août 1861. Qui a été assis à l'ombre de ce magnifique 
ormeau dans le pré de la cure? Qui a vu celle assemblée nombreuse 
d'habitants (les Verrières et de personnes accourues de toutes les 
parties du pays? Qui a contemplé le rayon de sainte allégresse qui 
brillait en ce jour-là sur le front du pasteur ému et reconnaissant? 
Qui a trouvé place à l'une de ces tables hospitalières dressées à la 
cure ou dans l'une des maisons de la paroisse et servies avec une 
affabilité qui faisait sentir ce que c'est que la communion des 
saints.... et pourrait jamais oublier de pareils moments ? Ce fut 
pour plusieurs , nous l'espérons , le premier degré 
de l'échelle qui 
conduit au ciel. Pour M. Delachaux c'en était l'un des derniers. 
Sa paroisse des Verrières lui a payé en ce jour-là une partie de sa 
dette de reconnaissance. 
Au printemps de l'année suivante , 
il se décida , comme sous 
l'empire d'une inspiration subite, à se rendre à Paris pour y assis- 
ter aux grandes assemblées religieuses qui se célèbrent chaque an- 
née à cette époque. Ce qu'il cherchait, ce n'était pas la jouissance, 
même celle de l'ordre le plus élevé. Il avait consenti depuis quel- 
ques temps à recevoir dans sa maison ,à 
former et à instruire des 
jeunes gens qui se consacraient à la vocation d'instituteur, d'évan- 
géliste , ou 
de missionnaire et que plaçait chez lui , soit 
le comité 
des missions, soit celui de la mission intérieure; et il désirait sur- 
tout recueillir de nouvelles lumières et de nouvelles forces pour cet 
accroissement de tâche , en visitant 
à Paris l'institut des missions 
et le séminairé de régents protestant. Pendant ce séjour où il ren- 
contra des frères venus de toutes les parties de la France , 
il reçut 
beaucoup et donna beaucoup. Et l'un se souvient encore à Paris 
des paroles pleines d'onction , assaisonnées 
de sel arec grâce , que 
l'Esprit saint mit en plusieurs occasions sur ses lèvres. 
Il revint rempli des plus douces émotions et enrichi de grands 
souvenirs. C'était comme la préparation au changement de posi- 
lion qui l'attendait. M. le pasteur Jeanneret fut rappelé par le Sei- 
gneur du poste qu'il occupait X la Chaux-de-fonds depuis si long- 
temps et d'une manière si remarquable. Cette paroisse importante 
jeta les yeux sur M. Delachaux pour le remplacer.. Il ne s'arracha 
qu'avec un profond déchirement à une paroisse dont tous les mem- 
bres étaient devenus comme ses enfants et où il comptait de fidèles 
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et dévoués amis , pour se jeter 
dans l'immense champ de travail 
que lui ouvrait l'appel qu'il recevait de la Chaux-de-fonds. N'était- 
ce pas sa commune ? Cette chaire n'était-elle pas celle où il était 
monté pour la première fuis comme pasteur ? N'y avait-il pas là 
beaucoup de bien à faire? La grandeur même du travail qui l'at- 
tendait n'était-elle pas pour lui un attrait ? Pendant dix mois il a 
consacré ses forces à cette paroisse qui lui était particulièrement 
chère , et 
dans ce court espace de temps il a, nous avons lieu de 
l'espérer, gagné bien (les coeurs à son Maître. 
Le ministère de la Chaux-de-fonds était privé de l'un de ses mem- 
bres; le diacre 
, chargé 
des soins pastoraux dans les environs et 
d'une partie des leçons de religion, manquait. Le fardeau fut rendu 
par là un peu plus lourd pour le pasteur. Enfin une nouvelle con- 
sécration venait de permettre de remplir cette lacune. M. Dela- 
chaux avait pris un vif intérêt à la nomination du jeune collègue 
qui devait venir partager le fardeau avec les trois pasteurs de la 
paroisse. Le jour même et dans le culte où il devait l'installer, 
après avoir jeté un regard plein d'amour sur l'immense assemblée 
réunie autour de cette chaire du haut de laquelle allait prêcher le 
nouveau diacre , ses yeux se 
fermèrent tout à coup , pour ne plus 
se rouvrir qu'à demi à la lumière de cette vie , et s'éteindre com- 
plétement quelques jours après, le 20 mars 4863. 
Dans l'un des jours qui suivit ce coup , arrivait chez 
lui la pre- 
mière feuille imprimée d'un écrit' qu'il s'était proposé (le remettre 
à Pàques aux catéchumènes qu'il allait recevoir et d'adresser à tous 
ceux qu'il avait admis à la sainte Cène pendant les trente-deux ans 
de son ministère. Ce petit ouvrage, qui était complètement achevé 
de sa main, a été publié et restera, pour ceux à qui il était destiné 
et pour l'Eglise entière , comme un monument 
de la fidélité pasto- 
rale de celui qui a consacré ses dernières heures de travail au salut 
de tant d'enfants spirituels rapprochés ou éloignés. 
Nous n'essayons pas de caractériser M. Delachaux comme pré- 
dicateur et comme auteur. Cette tâche appartient à d'autres. Nous 
rappelons seulement en terminant les services qu'il a rendus à no- 
A vies calcchtiniènes, par Ni. llelnchaux, pasteur à la Chaux-de-fonds. 
Chez Pelachaux, libraire à Ncuchàtel. 
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tre église tout entière comme membre du Synode et président du 
Colloque du Val-de-Travers, dans des temps difficiles. Son oeuvre 
dans l'Eglisc comme dans sa paroisse ,a 
été une oeuvre de conci- 
liation. Il a été , par ses conseils toujours pleins 
de sagesse et de 
prudence, aussi bien que l'homme d'état éminent que Dieu a retiré 
le même jour que lui, M. Calame, l'un (le ceux qui ont le plus con- 
tribué à empêcher que la scission (lui divisait notre peuple, ne de- 
vînt un mal sens remède. Ce que l'un a fait dans l'Etat , 
l'autre a 
contribué pour sa part à le faire dans l'Eglise. «Heureux ceux qui 
procurent la paix, car ils seront appelés enfants de Dieu. » 
OUVRAGES DE M. DELACHAUX. 
1. L'Adoration en esprit. Sermon sur Jean IV, 24 , préehé 
à la Brévine le 
12 novembre 1837, jour (le la dédicace du temple. Neuchâtel 4837, in-8°. 
II. Observations d'un protestant sur les missions romaines chez les païens. 
Neuchâtel 1843, in-8°. 
III. La venue du fils de l'homme, homélie publiée en faveur de l'établisse- 
ment des Billodes, in-8°. 
IV. L'école et la loi scolaire. Neuchâtel 4849, in-8°. 
V. Communications ecclésiastiques. - Il Un synode. - Protestants dissémi- 
nés. - 2° Eglise indépendante de Neuchâtel. - Sanctification 
du dimanche. 
- 3° Assemblée des missions 
de Boudry. Neuchâtel 1853, in-8°. 
VI. L'administrateur fidèle. Sermon sur I Corinth. IV, 2, préché â Neuchâ- 
tel le 11 octobre 1853, ii l'ouverture du Synode. Neuchâtel 1853, in-8°. 
1711. Tout à tous. Discours de consécration sur I Corinth. IX, 22, prononcé 
i Neuchâtel le 7 novembre 4855. Neuchâtel 1855, in-80. 
VIII. A mes catéchumènes. Neuchâtel 1863, in-52°. 
Sources. Extrait du Journal religieux de Neuchûlel, 31 mai 1863. 
LOUIS-CONSTANT GRISEL. 
Louis-Constant Grisel, docteur en philosophie, naquit à Travers 
le G septembre 4846; il était fils de Henri-François Grisel , com- 
munier de Travers où il était agriculteur. Autant que les travaux 
de la campagne ne le retenaient pas à la maison , 
le jeune Grisel 
fréquenta l'école de Travers jusqu'à l'àge de 46 ans; son goùt par- 
ticulier pour l'étude et son assiduité montrèrent bientôt en lui des 
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talents supérieurs. Après son admission à la sainte-Cène ,à 
la fin 
de l'année 4832 
, cette avidité 
d'acquérir des connaissances ne fit 
qu'augmenter chez lui et , 
dans le but de ne pas occasionner des 
sacrifices trop considérables à ses parents, il chercha à se suffire à 
lui-mime en se vouant à la carrière d'instituteur. C'est ainsi que 
pendant l'hiver de 1834 à 183Ü il desservit l'école temporaire de 
Gorgier et qu'ensuite il passa une année dans l'institut de M. 
\\'espy à Couvet. Toutefois, son vif désir de s'insiruire lui fit bien 
vite trouver son champ d'activité trop restreint , et au commence- 
ment d'août 483G, il partit pour l'Allemagne et s'établit à Eisenach, 
petite ville de Saxe , en qualité 
de maître de langue française. 
Après un séjour de trois ans et demi à Eisenach , 
il quitta cette 
ville pour entrer dans l'institut de Schnepfenthal près de Gotha, où 
il ne resta qu'environ une année et demie. Les cinq années qu'il 
passa ainsi en Allemagne lui procurèrent des relations nombreuses 
et utiles et des moyens précieux de développer son intelligence. 
Son infatigable activité suffisait à tout , car outre 
les leçons qu'il 
donnait tant au gymnase que chez lui, et qui lui prenaient ordinai- 
rement de dix à douze heures par jour, il n'en continuait pas moins 
à étudier avec une grande persévérance. Déjà au commencement 
de l'année 4841 
, 
il fut promu au grade de docteur en philosophie 
par la faculté philosophique de Iéna. Dans les premiers jours du 
mois de septembre de la même année , 
le jeune docteur Grisel re- 
vint dans sa patrie , où 
il fit un séjour d'un mois chez ses parents, 
et il repartit immédiatement pour Trieste, en Illyrie, où il était ap- 
pelé comme précepteur dans une honorable famille juive. Ses re- 
lations dans cette ville furent doublement favorisées par ses con- 
naissances supérieures et par la position éminente qu'occupait la 
famille qui venait de lui confier l'éducation de ses deux jeunes en- 
fants; ses qualités comme précepteur , 
justement appréciées , son 
caractère doux et naturel , 
lui conquirent bientôt une position ex- 
ceptionnelle et extrêmement favorable; pendant plus de six ans et 
demi 
, c'est-à-dire 
jusqu'à sa mort , 
il fut considéré et traité dans 
cette bonne famille comme s'il en eût été un des principaux mem- 
bres. Toutefois 
, 
il ne lui fut pas donné de suivre l'éducation de 
ses élèves jusqu'au bout, les chaleurs d'un climat auquel il n'avait 
pas été habitué et sans doute aussi les veilles et les fatigues qu'il 
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ne cessait de s'imposer , altérèrent considérablement sa santé , et 
quoiqu'il se sentît fortifié par un séjour de trois mois qu'il fit dans 
son pays natal , en 4847 , sa maladie 
le consumait sans qu'il s'en 
doutât; opressé par un catarrhe pulmonaire , mais toujours plein de vie et d'espoir, il reprit le chemin de son pays le 44 mai 4848. 
Hélas 
, il ne devait plus le revoir! Arrivé à Willach , 
le 43 mai, 
fatigué et éprouvé par deux jours de voyage, il expira dans la nuit 
du 14 au 45, seul, ignoré, dans un hôtel, et fut enseveli très-hono- 
rablement et même avec distinction dans un cimetière protestant à 
St-Ruprecht 
, situé à une lieue de 
Willach. Ses parents ,à qui il 
avait toujours caché son état, et la famille qui le regardait comme 
son propre fils , apprirent sa mort à peu près en même temps et 
seulement le 27 mai suivant. Un monument fut élevé sur sa tombe 
par les soins de la famille juive. 
Ainsi se termina une carrière qui promettait de devenir sinon 
brillante 
, du moins très-utile; 
le désir souvent exprimé du Dr 
Grisel était de rentrer dans sa patrie et d'y consacrer le fruit de ses 
travaux. Les langues latine, allemande, italienne, anglaise et es- 
pagnole lui étaient devenues presque aussi familières que sa langue 
maternelle. 
En février 1843, il publia avec succès un Dictionnaire des homo- 
nymes français ou nomenclature complète des mots qui, sous une même 
prononciation , diffèrent 
dans le sens ou dans l'orthographe , accom- 
pagnée de la traduction allemande de chaque homonyme et de plus de 
quinze cents exemples pris dans les meilleurs auteurs et dans le Dic- 
tionnaire de l'Académie française. Leipzig 1843, in-120, ouvrage 
de 282 pages. 
Dans la même année, il dédia à ses chers élèves une petite gram- 
maire italienne de 138 pages, intitulée: Guida pratica ossia metodo 
pronto è facile per imparare la lingua francese. Trieste 4843, in-8°. 
Outre ces deux ouvrages imprimés et dont la première édition 
du second a été épuisée en très-peu d'années , le Dr Grisel a laissé 
une assez grande quantité de manuscrits et de notes de toute es- 
pèce. Ses lettres à ses parents, précieusement conservées, sont un 
véritable monument de piété filiale et contiennent les enseigne- 
ments les plus salutaires pour ses frères et sSurs dont il était l'aîné. 
Quoique éloigné de sa famille pendant près de douze ans, il ne né- 
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gligea aucune occasion de seconder l'éducation de ses frères et sSurs 
par ses conseils sages et circonstanciés et par une morale sévère en 
même temps que bienveillante. Toujours aimable et généreux, il ré- 
pandait abondamment le fruit d'expériences bien au-dessus de son àgc. 
Sources. Renseignements communiqués par la famille du Dr Grisel. 
JACOBEL. 
Suivant une tradition, cette ancienne famille de Peseux , bour- 
geoise de Neuchâtel, serait venue d'Allemagne à la suite des guer- 
res de religion. Cependant comme on trouve déjà à l'époque de la 
réformation des Jacobels ou Jacobés établis à Peseux , la tradition 
devrait se rapporter à une époque antérieure , peut-être aux guer- 
res des Hussites. 
Bourgeois renoncés , 
ils rentrèrent, en 1690, en la personne de 
leur chef, Jonas Jacobel, sous la bannière de la ville. La plupart 
des descendants de Jonas furent au service de France , et tous n'y 
conquirent leurs grades qu'à la pointe de l'épée. De ses fils, Fran- 
çois-Louis était lieutenant en 1726, capitaine en 4734, et comman- 
dait un bataillon en 17ri(. Samuel était capitaine en 4743. David, 
le troisième, entré au service en 1727, en qualité de cadet, monta 
de grade en grade jusqu'à celui de lieutenant-colonel et chevalier 
de l'ordre du Mérite militaire; il obtint sa retraite en 1775, après 
quarante-huit années passées sous les armes. 
François-Louis Jacobel avait épousé Marguerite Roulet et en eut 
plusieurs fils , aussi au service de France. Le second , François- 
Louis , entré en 1752 , fut blessé et décoré de la croix du Mérite 
militaire à la bataille de Berg , en 1759. Fait prisonnier à la ba- 
taille de Rossbach, une anecdote intéressante se rattache à cet évé- 
nement. On sait qu'à cette mémorable journée, gagnée par les Prus- 
siens sur l'armée française, lors de la guerre de sept ans, ce furent 
les régiments suisses qui soutinrent le plus longtemps le choc de la 
bataille et l'honneur des armes de la France. Restés les derniers 
sur le terrain , un grand nombre de ces braves furent tués et d'au- 
tres faits prisonniers. Parmi ces derniers se trouvait François- 
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Louis Jacobel. Lorsque le Grand-Frédéric apprit qu'au nombre des 
officiers prisonniers était un de ses sujets de Neuchâtel, il le fit pa- 
raître devant lui et lui dit d'un ton courroucé ou feignant de l'ê- 
tre: « Comment avez-vous osé, vous Neuchàtelois, prendre les ar- 
mes contre votre souverain ?- Sire , répondit 
Jacobel avec une 
respectueuse fermeté, en vertu de l'article iii des Articles généraux, 
les Neuchâtelois ont le droit de porter les armes contre le roi de 
Prusse, lorsqu'il s'agit d'une guerre où il est engagé comme roi de 
Prusse et non comme prince de Neuchàtel. - Allons, dit Fré- 
déric d'une voix radoucie , 
je vois que vous connaissez bien vos 
franchises. Eh bien 
, puisque vous 
êtes Neuchâtelois, dites-moi ce 
qu'on cueille sur le Crêt-aux-Counets ?- Des brelettes , sire. 
Le roi lui demanda encore si le Sevon débordait toujours. Nous 
ne savons quelle fut la réponse de Jacobel ; mais dès ce moment-là, 
d'après l'ordre du roi, il ne fut prisonnier que sur parole, fut traité 
avec toutes sortes d'égards et de distinction, invité partout, tant au 
camp qu'à la cour , et 
lorsqu'il fut rendu à la liberté , cet 
épisode 
de sa vie militaire demeura constamment au nombre de ses plus 
agréables souvenirs. Il quitta le service en 4792 , et mourut sans 
être marié. 
Samuel Jacobel, fils aîné de François-Louis et de Marguerite 
Boulet , naquit en 1734 et entra au service en 1748. Lieutenant 
en 1711, capitaine en 47: ï4, décoré de la croix du Mérite militaire 
après le combat de Gribenstein près Cassel , en 176,2 , aide-de- 
camp du général comte de Waldner, en 1769, il abandonna la car- 
rière des armes en 1772 , et mourut à Neuchâtel en 1829 ,à l'âge 
de quatre-vingt-quinze ans. De son mariage avec Susanne Passa- 
vant, de Francfort, il n'eut qu'un fils, François, mort jeune encore, 
enseigne au service de France, et deux filles, Marguerite, non ma- 
riée , morte en 
4832 , et Jlarie-Anne , qui épousa Alexandre de 
Pury, maître-bourgeois de Neuchâtel , et mourut en 1846 , 
la der- 
nière de cette famille. 
Sources. Renscienemenls inédits. - Messager boileuxde Neuchâtel 186.. 
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LOUIS-GUSTAVE JACOT-DESCOMBES. 
Louis-Gustave Jacot-Descombes est né au Locle, en 1790 , et 
y est décédé en 4863. Comme la généralité des Montagnards neu- 
chàtelois, il reçut l'éducation chrétienne avec l'instruction primaire 
et apprit ensuite par principes toutes les branches de l'horlogerie. 
Non-seulement M. Jacot était apte pour la profession à laquelle il 
se voua par goût avec zèle et intelligence, mais il possédait en ou- 
tre l'amour de la patrie , disposition qui se développa 
d'une ma- 
nière particulière, au point que tous ses moments de loisirs furent 
consacrés au bien de sa commune et de son pays. Doué d'un sens 
droit , 
d'une grande perspicacité et d'un dévouement sans bornes, 
il savait se rendre utile partout où on l'appelait en fait d'expertises, 
de constructions , d'arbitrages , d'observations , de comptabilité, 
d'appréciations , etc. 
L'année du cher temps, 1816-1817, époque 
oit les classes pauvres et peu aisées furent l'objet de la sollicitude 
générale , 
les jeunes gens des deux sexes s'imposèrent des priva- 
tions , en 
destinant aux Suvres pies ce qu'ils auraient accordé aux 
amusements. La jeunesse du Locle se choisit un comité , 
dont M. 
Jacot fit partie, pour les achats et la mouture des grains, ainsi que 
pour la fabrication du pain. Le journal du comité, réduit à trois 
personnes dont Jacot faisait partie , indique dans sa comptabilité, 
un mouvement de caisse de L. 11,398» 4»6, faisant francs 15,721, 
70 cent. M. Jacot fut membre d'une société de huit personnes qui, 
de 1822 à 18,29 , 
firent fabriquer au Locle 74,815 cigares par des 
pauvres largement salariés: le traité destinait les gains à l'Hospice 
des vieillards et les pertes étaient supportées par les sociétaires, ou- 
tre le sacrifice de leur temps et de leurs peines. M. Jacot était 
membre de la Commission des finances instituée en 1849 , 
de la 
Chambre de charité dit Locle. 1l a fait des observations météoro- 
logiques et pris des notes touchant les paquebots qui firent les tra- 
jets de New-York au Havre de 1832 à 1850.11 fut, en 1849, l'un 
des fondateurs de la Commission d'utilité publique du Locle. Après 
l'incendie de 1833, M. Jacot fut nommé par le conseil d'Etat, mem- 
bre de la Commission de police destinée à veiller à la stricte exé- 
cution du plan de reconstruction de la partie incendiée du village. 
Numérisé par BPUN 
510 JULES-FÉLIX JEANNERET. 
Il fit, partie de la Commission communale chargée de travailler au 
plan de reconstruction, et après son adoption par les incendiés , 
de 
diriger les nivellements ainsi que l'établissement des canaux. Il fut 
membre des commissions de bâtisse de l'Hospice et de l'Hôtel de 
ville , et 
fit partie de la Société d'encouragement fondée au Locle 
en 4836. Il accepta pour deux ans le poste d'inspecteur des routes 
aux àlontagnes: l'arrêt du 3 novembre 4845 , qui 
lui accorde son 
congé très-honorable , 
témoigne une satisfaction particulière pour 
les soins qu'il a donnés avec un zèle aussi éclairé que désintéressé 





dans la cour de justice du Locle, et 
était l'un des experts de la Chambre d'assurance pour l'estimation 
des bâtiments dans la commune du Locle. Un brevet du 26 avril 
1861 
, 
le nomme auditeur de comptes au bureau de contrôle du 
Locle. Il était membre de la Société anonyme du Col-des-Roches 
et de la Commission qui la représente pour la tractation de ses af- 
faires. Ces travaux et beaucoup d'autres exigeaient de l'abnéga- 
tion, une volonté persistante et un grand sacrifice de temps non ré- 
tribué. Tels furent les principaux mérites qui concilièrent à ce 
modeste citoyen, l'estime et l'amitié de ceux qui l'ont connu et qui 
ont été ses collaborateurs. 
Sources. Communiqué par M. C. -A. Jeanneret, notaire au Locle. 
JULES-FÉLIX JEANNERET. 
Jules-Félix Jeanneret naquit au Locle le 44 juillet 4797 et mou- 
rut à la Chaux-de-fonds le 19 février 4862. Ayant perdu sa mère 
de bonne heure , il fut envoyé à Bàle à l'âge de dix ans , et 
fré- 
quenta pendant trois ans et demi le collége latin de cette ville. Il 
s'y distingua par son application , ses talents et son zèle pour l'é- 
tude, et acquit des connaissances solides qui le mirent en état de 
poursuivre avec fruit sa carrière. De retour au pays , il continua 
ses études en vue du saint-ministère , 
fit sa théologie , comme c'é- 
tait alors la coutume, à Neuchâtel et à Genève, et fut consacré déjà 
en 4817, à l'âge de vingt ans. Des circonstances de famille avaient 
hâlé le moment de sa consécration ; aussi ne put-il occuper aussi- 
1 
Numérisé par BPUN 
JULES-FÉLIX JEANNERET. 511 
tôt un poste dans le pays. Un appel lui avant été adressé de Bâle, 
il l'accepta et alla y remplir les fonctions de ministre suffragant du 
pasteur français , M. IIory. Pendant ce second séjour à Bale il se 
lia assez étroitement avec un homme alors inconnu, mais qui était 
destiné à une grande célébrité , M. 
Alexandre Vinet , qui occupait 
dans cette ville le poste de professeur de langue française. 
En 4821, M. Jeanneret revint au pays pour remplir les fonctions 
(le diacre du Val-de-Travers , et 
dès lors il se voua exclusivement 
au service de notre église, refusant les nombreux appels qui lui fu- 
rent adressés de l'étranger. En 4823 , il fut nommé pasteur (le la 
Chaux-du-Milieu et occupa ce poste pendant huit ans , jusqu'en 
septembre 4831, époque où il fut appelé à la Chaux-de-fonds. C'est 
dans cette dernière paroisse que M. Jeanneret a exercé son minis- 
tère pendant plus de trente ans, qu'il a dépensé ses forces, déployé 
la plus grande activité , usé sa santé , enfin qu'il est mort en com- 
battant comme un bon soldat de Jésus-Christ. 
Jusqu'en 4834, M. Jeanneret supporta seul tout le fardeau de la 
responsabilité et tous les travaux qui incombaient à l'unique pas- 
leur de cette importante paroisse. Aussi ne peut-on se faire uno 
idée de la multiplicité de ses occupations dans un temps où le pas- 
seur devait s'occuper d'une foule de choses qui ne sont plus de sa 
compétence et dans ses attributions. Outre ses fonctions pastorales: 
prédication , cure 
d'âme, leçons de religion, instruction (les catéchu- 
nmènes, il devait encore faire celles d'officier de l'état civil et de di- 
recteur des établissements d'éducation. 
En 4834 , il reçut un notable soulagement par la création du 
poste de pasteur-adjoint. Néanmoins il resta chargé d'une tâche à 
laquelle bien peu d'hommes auraient pu suffire. C'est ainsi qu'il 
conserva la direction et la surveillance de l'instruction publique. 
Personne à la Chaux-de-fonds n'a plus travaillé que lui à l'amélio- 
ration et au développement de l'éducation. Disons qu'il avait aussi 
des dons éminents pour cela et que l'enseignement fut toujours la 
partie de ses fonctions pour laquelle il se sentait le plus de goùt, ce 
qui ne veut pas dire qu'il négligeât certaines choses pour se consa- 
crer exclusivement à d'autres. Non, M. Jeanneret fut toute sa vie 
l'homme du devoir; jamais il ne s'est laissé guider par la recher- 
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ce qu'il croyait être bon et utile il le faisait, sans consulter ses in- 
clinations; tout ce qui rentrait dans la ligne directe de son devoir 
était sacré pour lui. 
C'est surtout par son caractère droit , 
loyal et généreux que M. 
Jeanneret s'est acquis le respect et la considération de sa paroisse 
et de tous ceux qui l'ont connu. Homme d'autorité, il exigeait des 
autres la soumission aux lois divines et humaines; mais lui le pre- 
mier savait accepter le joug de la loi; il n'imposait pas aux autres 
des fardeaux qu'il n'eût pas voulu toucher du bout du doigt. Aussi 
justice lui fut-elle rendue par chacun , même par ceux 
dont il ne 
partageait pas les opinions et dont il combattait ouvertement les 
tendances. Le plus beau témoignage en sa faveur c'est qu'il ait pu 
rester à son poste, toujours considéré et respecté, pendant plus de 
trente années, dans une paroisse aussi importante, aussi difficile et 
qui a passé par les crises les plus redoutables. La paroisse de la 
Chaux-de-fonds comprit la perte qu'elle avait faite par sa mort, 
aussi chacun voulut témoigner à sa manière les sentiments de re- 
connaissance qu'il éprouvait pour cc pasteur vénérable : les caté- 
chumènes en couvrant de fleurs sa dépouille; un grand nombre de 
ceux qui le connaissaient en allant contempler une dernière fois 
cette figure calme et sereine , toute empreinte 
de la majesté de la 
mort; tous les hommes de la paroisse en accompagnant au cime- 
tière leur conducteur regretté; toute la population enfin qui s'em- 
pressait silencieuse et digne autour du convoi funèbre. 
Plusieurs journaux en annonçant la mort de M. Jeanneret, payè- 
rent à sa mémoire un tribut de justes éloges; nous ne citerons que 
leNaliolnal suisse, qui s'exprime à son égard de la manière suivante: 
11. le pasteur Jeanneret a rendu d'importants services , durant 
sa longue carrière ,à notre localité. Nous laissons de côté ses opi- 
nions politiques qui n'étaient pas les nôtres. Mais on ne saurait 
faire trop l'éloge de l'entier dévouement avec lequel il a été pen- 
dant des années à la tête de nos établissements scolaires. L'ensei- 
gnement religieux qu'il donnait aux catéchumènes se distinguait 
aussi par une grande simplicité. 
» M. Jeanneret était un homme de lutte dans le bon sens du 
mot. Tout ce qu'il entreprenait il le poursuivait avec une éner- 
gie, avec un feu qui devaient exciter l'envie de tous ceux qui, plus 
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jeunes 
, se sentaient moins actifs que 
lui. Quelques jours avant sa 
mort il agissait et travaillait encore. » 
Sources. Journal religieux du canton (le Neuchâtel , 25 mars 1862. - Le 
National suisse, 23 février 4863. 
A. -C. -F. DE PERROT. 
Auguste-Charles-F; ": umçois de Perrot naquit à Neuchâtel le 4 juin 
4 787 et v mourut le _28 juin 4863. Elevé par sa mère , qui 
était 
une femme d'un -rand mérite , 
il se signala fort jeune encore par 
son aptitude pour l'étude et par l'amour de ses devcirs; sa mémoire 
avait véritablement quelque chose de prodigieux; il avait une 
grande facilité d'élocution et son application était remarquée par 
tous ses maîtres et ses camarades. Au sortir du collège de Nen- 
châiel, il alla à Bâle étudier le droit sous le professeur David; ses 
succès furent tels qu'il ne tint qu'à lui de prendre ses degrés et 
d'être fait docteur ,à un 
âge si jeune encore qu'il s'y refusa. De 
Bâle il se rendit à Genève, oà il acheva ses humanités, puis à Paris, 
où il reprit ses éludes de droit , reçut 
le grade de docteur et entra 
dans les bureaux de M. Siret, avocat à la cour de cassation. Il s'y 
occupa spécialement d'un travail fort considérable et très-estimé 
alors dans tout l'empire, le Répertoire de jurisprudence et des arrêts 
(le la Cour de cassation. Son patron, reconnaissant sa capacité, lui 
offrit même de l'associer à cette lucrative entreprise, mais, insou- 
ciant de ces avantages pécuniaires, âl. de Perrot s'y refusa. 
Après les événements de 4844 
, 
il se rendit à Berlin et y pour- 
suivit sous Savigny ses études favorites de droit. Il revint ensuite 
dans sa patrie et , en 
1846 
, 
la ville de Neuchâtel ayant créé une 
chaire de droit il y professa pendant six ans le droit civil et cri- 
minel. Ce cours remarquable n'a jamais été publié, mais il en existe 
de nombreuses copies.. M. de Perrot entra aussi dans l'administra- 
tion de sa ville natale et parcourut tous les emphois jusqu'à celui 
de chef de la bourgeoisie. En 18`? i , 
il se vit appelé aux fonctions 
de conseiller d'Etat et de maire de la ville, postes qu'il occupa jus- 
qu'à la révolution de 1848. Ces hautes fonctions , et surtout sa 
charge de chef de la justice criminelle pendant les événements de 
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1831, le mirent particulièrement en but aux attaques de ses adver- 
saires politiques. Il fut, à diverses reprises, député de son canton 
auprès de la diète. En 1828 , il fut chargé par les autorités 
fédé- 
rales, de concert avec MM. Fischer et Herzog d'Effingen, de repré- 
senter la Suisse dans les négociations qui aboutirent au traité 
conclu à Zurich le 18 juillet de cette année , sur les relations inter- 
nationales avec la France. Il reçut, à celte occasion, du roi Char- 
les x la décoration d'officier de la Légion d'honneur. Savant, pos- 
sédant le don de la parole , travailleur infatigable , 
d'une con- 
science scrupuleuse jusque dans les moindres détails, toujours ser- 
viable, telles sont les qualités qu'il ne cessa d'employer au service 
de son pays. 
Après 1848 
, 
M. de Perrot se retira complétement de la vie pu- 
blique et s'adonna avec non moins de zèle à l'étude des livres saints. 
Peu de laïques ont eu une connaissance aussi approfondie des Pères 
de l'église 
, 
des textes bibliques et des controverses théologiques; 
ce qu'il cherchait avant tout dans cette étude , c'était 
l'édification. 
Ne pouvant plus directement consacrer ses forces et ses connais- 
sances à son pays, il éprouvait le désir de les consacrer plus exclu- 
sivement dans la douce retraite de la famille à la méditation de la 
Parole de Dieu. Des juges compétents lui rendaient toute justice 
sous ce rapport. La perte de la vue , 
dont il fut frappé plusieurs 
années avant sa mort, n'altéra point sa sérénité; rien de plus bien- 
veillant que sa société; il avait la vraie charité, la charité du cSur. 
Sa fin a été celle d'un chrétien; pendant sa longue maladie et pour 
ainsi dire jusqu'au dernier jour , 
il a conservé toute sa présence 
d'esprit; il a vu arriver la mort avec calme , ne cessant 
de mani- 
fester que toute son espérance était en Dieu. Le spectacle de ce 
chrétien mourant demeurera comme un enseignement précieux 
pour ceux qui ont eu l'avantage d'en être les témoins. 
Sources. Gazette de [Veuc1u tel, Ier juillet 1865. - \latile. De l'autorité du 
droit romain. - Recueil de pièces officielles, concernant la principauté de Neu- 
châtel et Valaügin, t. Il. 
FIN. 
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